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Le livre que nous présentons au public est intéressant 
par les récits variés qu'il contient, et important parce qu'il 
expose les résultats d'une étude utile et d'une tentative 
généreuse que les auteurs s'étaient proposé de faire à leurs 
risques et périls. L'écrivain qui l'a traduit n'a pas à le re- 
commander : il ne se trouve pas d'autre droit ici^ après 
avoir assuré qu'il s est efforcé d'accomplir consciencieuse- 
ment sa tâche^ que de donner quelques explications. 

Les premières se rapportent aux noms propres. Ceux des 
localités que les auteurs ont visitées sont pour la plupart 
inconnus en Europe. Or, le changement des noms géogra- 
phiques, soit qu'on les écrive différemment, soit qu'on en 
traduise le sens^ a le grave inconvénient de rendre incom- 
préhensibles les cartes rédigées dans une autre langue. Donc^ 
en général, les noms de lieux doivent être reproduits dans 
l'idiome qu'emploient les habitants d'un pays. Cependant, 
si cet idiome n'a pas d'orthographe européenne^ les sons, 
qui en ontété exprimés dans une de nos langues, doivent^ 
pour être vrais, être rétablis suivant l'orthographe de celle 
de la traduction. C'est ainsi que la nôtre a écrit les noms 
des Chipeouays^ des Chouchouaps, des Cries^ de la Saskat- 
chaouane^ de Kamloups et du Caribou. Le traducteur en 
avait d'autant plus le droit que les auteurs anglais ont né- 
cessairement défiguré des formes étrangères. Ainsi ils ont 

1 
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écrit Keenarnontiayoo le nom d'un Indien qui pour nous 
s'appellerait KînémontiayoUy et Shushu le nom d'un chien 
que leurs guides, métis français, prononçaient certaine- 
ment Chouchou. 

Le traducteur s'est souvent trouvé autorisé par un sem- 
blable motif à remettre en notre langue les noms géogra- 
phiques qui avaient un sens; car il n'a pas dû perdre de 
vue que la plupart de ceux qui sont ici rapportés en anglais, 
sont dits en français par la grande majorité des popula- 
tions qui parlent une langue européenne, à TE. des Mon- 
tagnes Rocheuses, dans la Nouvelle-Bretagne, et que, très- 
ordinairement, les noms français ont précédé la traduction 
qu'en ont faite les Anglais. Quant à ceux dont Torigine 
est incontestablement anglaise, il les a respectés, à moins 
qu'il ne fût autorisé, par quelque exemple antérieur, à les 
écrire dans sa langue. 

Le français est aujourd'hui si généralement parlé dans 
les pays arrosés par les Saskatchaouanes que, jusqu'à Kam- 
loups, les auteurs ont eu des guides qui n'entendaient pas 
l'anglais. On trouvera donc un assez grand nombre de 
mots et de phrases que l'original a conservés en français; 
pour les distinguer, ils ont été reproduits en italique dans 
la traduction. 

Comme les lecteurs sont naturellement curieux de savoir 
quels sont les auteurs des livres, le traducteur va dire ici ce 
que cet ouvrage lui a fait connaître des deux honorables 
personnes qui ont rendu à leurs contemporains le service 
de le publier. 

Le premier auteur est le vicomte Milton, jeune seigneur 
anglais, assis dans le frontispice entre le jeune Assiniboine 
et le docteur Cheadle. Avec ses traits doux et agréables, il a 
toute l'énergie de sa race. Deux ans avant le voyage raconté 
dans ce livre, lord Milton avait déjà été au Canada prendre 
part à la chasse du bison en automne, avec le guide La 
Ronde. Elève de l'Université de Cambridge, il est, conmne 
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rindiquent les initiales qui, sur le titre, suivent son nom, 
membre de deux Sociétés de Géographie et notamment de 
la Société Royale, qui a pour président le célèbre sir Rode- 
rick Impey Murchison. 

Le second est le docteur Cheadle, assis au centre du fron- 
tispice, le seul qui ait de la barbe et des moustaches. C'est 
un homme dans toute la force de l'âge, grand et robuste, 
plein de douceur et d'énergie, de science et de sang-froid, 
à la hauteur de toutes les circonstances et de tous les de- 
voirs. Il est maître ès-arts ou li(5encié ès-lettres, docteur en 
médecine, de TUniversité de Cambridge, et membre de la 
Société Royale de Géographie. 

Bien que leur modestie reconnaissante leur fasse attri- 
buer quelque part à TAssiniboine la réussite définitive de 
leur entreprise, le lecteur verra que les qualités des au- 
teurs et leur opiniâtre persévérance sont les causes réelles 
de leur honorable succès. 

Ce voyage, au milieu d'extrêmes difficultés et de grands 
périls, a duré du 19 juin 1862 au 5 mars 1864. Il est une 
nouvelle preuve de la supériorité morale que la race blan- 
che a sur les autres. 

Bordeaux, 22 octobre 1865. 
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Ce volume contient le récit d'une expédition entreprise à tra- 
vers le continent de rAmérique septentrionale, sur les territoires 
de la Compagnie de la Baie de Hudson , en passant par un des 
cols septentrionaux des Montagnes Rocheuses , pour pénétrer 
dans la Colombie Britannique. Les auteurs s'y sont proposé de 
découvrir la route qui peut le plus directement conduire, sans 
quitter les possessions anglaises , aux régions de For dans le 
Caribou, et d'explorer le pays inconnu qui se trouve au versant 
occidental des Montagnes Rocheuses, dans le voisinage des 
sources de la Thompson du Nord. 

Ils ont eu à cœur de donner le récit fidèle de leurs voyages et 
de leurs aventures au milieu des prairies, des forêts et des 
montagnes de cet Occident éloigné, de ce Far West^ comme l'ap- 
pellent les Américains; ils ont mis tous leurs soins à présenter 
avec l'exactitude la plus complète la description de ces contrées 
jusqu'ici peu connues; et cependant le principal objet de leurs 
désirs a été d'attirer l'attention sur l'importance considérable 
qu'aurait la construction d'une grande route allant de l'Atlan- 
tique au Pacifique, au sein des possessions anglaises ; non-seu- 
lement sous le point de vue d'établir une communication entre 
les difiérentes colonies britanniques du nord de l'Amérique, 
mais encore sous celui d'ouvrir des relations plus rapides et plus 
directes avec la Chine et avec le Japon. Un autre avantage qu'on 
obtiendrait ainsi et qui aurait peut-être autant de valeur que 
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les précédents, ce serait d'abattre les barrières qui ferment à la 
colonisation les magniGques régions de la Rivière Rouge et de 
la Saskatchaouane : là, soixante-cinq mille milles carrés* d'une 
terre, dont la fertilité est sans égale et qui abonde en richesses 
minérales, restent séparés du monde, méprisés, à peine connus, 
bien qu'ils soient destinés à devenir, dans quelques années peut- 
être, une des possessions les plus importantes de la Couronne 
britannique. 

L'idée d'une route qui traverse la portion septentrionale du 
nouveau Continent est très-ancienne. Elle s'est immédiate- 
ment présentée aux premiers colons français, lors de leur éta- 
blissement au Canada, et c'est eJle qui les a menés à la décou- 
verte des Montagnes Rocheuses. De nos jours, elle s'est ravivée 
et a été soutenue par le professeur Hind et par d'autres, non 
sans talent, mais juqu'ici sans .succès. 

Durant les trois derniers siècles, nos géographes n'ont rien 
souhaité plus vivement que la découverte d'un passage maritime 
vers le Nord-Ouest, parce qu'il devait, suivant eux, ouvrir la 
route la plus courte vers les riches contrées de TOrient. Aujour- 
d'hui cette découverte est un fait accompli ; mais le commerce 
n'en peut tirer aucune espèce de parti. A notre sens, et nous 
avons essayé de le prouver , la première idée des Canadiens 
français était la bonne : c'est par terre qu'existe la véritable 
route du Nord- Ouest; elle longe les rives fertiles de la Saskat- 
chaouane, elle traverse l'opulente Colombie Britannique et 
aboutit à ce magnifique havre d'Ësquimalt, qu'avoisinent les 
riches mines de charbon de terre de Ttle Quadra et Vancouver, 
et qui offre tous les moyens de s'abriter et de s'approvisionner 
à la flotte de conunerce qui de là s'élancerait vers le Japon, vers 
la Chine et les Indes. 

Les gravures de cet ouvrage ont été dessinées presque toutes 
d'après des photographies ou des croquis faits devant les loca- 
lités qu'elles reproduisent. On leur accordera, nous l'espérons, 

1. Voyez page 43. (Trad.) 
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quelque valeur et quelque intérêt, car elles représentent des 
paysages qu'aucun crayon n'avait encore esquissés, dont la plu- 
part n'avaient pas même été vus par un homme blanc et quel- 
ques-uns pas même par un Indien. M. R. P. Leitch et MM. Cooper 
et Linton ont droit à nos plus chaleureux remercîments pour 
l'admirable façon dont ils les ont exécutées. M. Arrowsmith a 
dépensé beaucoup de soin et de travail à rétablir la géographie 
d'un district si imparfaitement connu jusqu'ici. On nous per- 
mettra sans doute aussi de reconnaître publiquement les grandes 
obligations que nous avons à sir James ^Douglas, récemment 
gouverneur de la Colombie Britannique et de l'île Vancouver; 
à M. Donald Fraser, de Victoria, et à M. Mackay, de Kamloups. 
Ils nous ont donné, sur les deux colonies, les renseignements 
les plus utiles et, comme beaucoup d'autres, nous ont témoigné 
la plus grande bienveillance durant notre séjour dans ces 
pays. 

4, Grosvenor Square, !•' juin 1865. 
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Départ pour Québec. — Rude traversée. — Nos compagnons de voyage. — Dé- 
bris de naufrage. — A la hauteur de Terre-Neuve. — Québec. — En remontant 
le Saint-Laurent. — Niagara. — Le capitaine et le major. — Plus avant dans 
l'Ouest. — Wagons à coucher. — Le Peau Rouge. — En remontant le Missis- 
sipi. — Le lac Pépin. — Légende indienne. — Saint-Paul dans le Minnesota. — 
Le grand chemin de fer du Pacifique. — Voyage en diligence américaine. — 
Le pays. ~ Notre chien Rover. — llassacre des colons par les Sioux. — Torts 
du gouvernement des États-Unis. — La prairie. — Chasse en route. — Nous 
arrivons à Georgetown. 



Le 19 juin 1862, nous nous embarquions sur le bateau à hélice 
VÀnglo-Saxonj qui allait de Liverpool à Québec. C'était par une 
journée sombre et brumeuse. Une petite pluie fine se mit à 
tomber, comme le navire quittait Tembarcadère. Elle augmenta 
rabattement de nos esprits, assez attristés déjà par la perspec- 
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tive de quitter la patrie pour une période indéfinie, mais longue 
incontestablement. Chacun de nous éprouvait les désagréables 
craintes de l'ennui et même des souffrances physiques, car nous 
détestons d'un commun accord les voyages sur mer, sans ce- 
pendant aller jusqu'à admettre l'aveu que les agonies du mal de 
mer ont arraché à une des lumières de l'église américaine , au 
révérend Henry Ward Beecher, lorsqu'il s'est écrié : « Ceux que 
poursuit la colère divine sont envoyés à la mer. » 

Nous eûmes, il est vrai, une très-rude traversée où, presque 
tout le temps, les vents furent contraires ; mais l'ennui ne nous 
tourmenta guère , parce que, dès que nous eûmes repris notre 
aplomb, ce qui ne fut pas long, nos compagnons de voyage, qui 
formaient une assez curieuse collection, nous divertirent suffi- 
samment. Les plus remarquables d'entre eux étaient deux évè- 
ques catholiques romains du Canada. Ils revenaient de Rome 
où ils avaient assisté à la canonisation des martyrs japonais, et 
chacun d'eux étalait une belle médaille d'argent qu'il avait reçue 
de Sa Sainteté le Pape, en souvenir des éminents services qu'ils 
avaient rendus en cette occasion. Ces deux dignitaires formaient 
un contraste frappant. L'un, maigre et de grande taille, offrait 
le vivant portrait d'un ascète et donnait la meilleure partie du 
jour à la lecture de son missel et des livres saints. Il ne nourris- 
sait qu'à peine son corps , ne prenant que de la soupe et du 
poisson, et ne se livrant à d'autre plaisir charnel qu'à celui de 
priser du labac qu'il prenait en quantité prodigieuse ; il ne se 
permettait d*autre société que celle de son confrère. Gdut-ci, 
rond, gras, onctueux, de joyeuse nature et de caractère sociable, 
ne méprisait pas les bonnes choses de ce monde, et avait beau- 
coup d'affection pour une grosse pipe d'écume de mer, dont il 
tirait avec complaisance des nuages de fumée. L'antidote de ces 
deux personnages était une vieille dame, atteinte de papopkobU, 
qui noiM amusait fort par ses amères lamentations sur la cou- 
paide faiblesse qu'avait montrée Sa Migesté la Reine en aeeep- 
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tant de Pie IX le cadeau d'un bufiet. Il y avait encore à bord un 
colonel canadien y plein de dignité, et qui s'attirait l'admi- 
ration d'un obséquieux auditoire par la majestueuse sagesse de 
ses discours politiques. 11 dominait notre petite société; mais 
son empire fut de courte durée. Tout à coup il disparut. Sa ca- 
bine retentissait de sinistres gémissements et d'autres bruits 
qui dénonçaient sa maladie et ses tourments. EnGn, un jour 
que le temps s'était un peu calmé, le grave colonel reparut sur 
le pont, mais, hélas I qu'il était changé! Son chapeau blanc, 
jadis si bien brossé, était maintenant horriblement délabré; sa 
cravalte n'était plus nouée avec soin; toute sa tenue était né- 
gligée. II alla s'asseoir en silence, la tête dans les mains, 
abattu, éperdu. 

L'agent comptable, un jovial Irlandais, s'avança de suite vers 
lui en criant : 

« Ah I ah f colonel 1 Sur le pont? Je suis aise de voir que tout 
nt bien. 

— Tout va bien, monsieur! reprit l'autre avec colère. Tout 
va bien I Je ne vais pas bien. Je suis horriblement maly monsieur ! 
J'ai souffert les tortures des.... condamnés; horribles, au delà 
de toute expression ; mais ce n'est pas de la douleur que je me 
plains; un soldat comme moi sait l'endurer, monsieur. C'est de 
moi que je me plains; je suis couvert de honte et jamais je ne 
relèverai la tète 1 

— Mon cher monsieur, fit l'Irlandais d'un ton c&lin, en nous 
lançant un regard d'intelligence, par grâce* que vous est-il 
donc arrivé! Je ne vois rien dans le mal de mer qui puisse vous 
faire rougir. 

— Je vous dis, moi , monsieur , répondit le colonel avec em- 
portement , que c'est une honte I Comment I moi 1 à mon âge, 
dans mcm grade, un homme de ma valeur, couché à plat ventre 
sur le parquet, des heures entières, la iète au-des»us d'un vase, 
m montrant à teute la comiMignie sous l'apparence d'une béte 
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dégoûtante 1 J'ai perdu le respect de moi même , monsieur ; j'en 
rougis; jamais je ne relèverai la tète parmi mes semblables. » 

En finissant de parler, il se laissa retomber la tête entre les 
mains, et ne put ainsi remarquer ni le malicieux sourire de notre 
agent comptable ni le rire étouffé qui circulait parmi les audi- 
teurs que la violence de son langage avait attirés autour de lui. 

La demoiselle de notre société', car nous avions parmi nous 
une demoiselle, ne se faisait remarquer que par la solitude où 
elle se tenait et par le silence qu'elle observait. A notre arrivée 
à Québec , il se fit en elle une métamorphose complète. Nous la 
regardions, stupéfaits delà voir dans un état d'extrême agitation, 
arpenter en tout sens le débarcadère, en cherchant quelqu'un 
qui ne se présentait pas.- Trompée dans son attente, elle finit par 
s'élancer, presque hors d'elle-même, vers le bureau du télé- 
graphe. Le soir même, nous la retrouvions à l'hôtel, assise à 
côté d'un jeune monsieur et aussi paisible que jamais. Nous ap- 
prîmes alors qu'elle était venue en Amérique pour se marier, 
que son prétendu était arrivé trop tard pour assister à son dé- 
barquement; cependant il avait fini par se montrer et par tenir 
honorablement sa parole. Un Irlandais impétueux, éclatant 
toujours en rires sonores; un Américain du Nord, qui s'empor- 
tait incessamment contre les rebelles; vingt autres encore, com- 
plétaient notre liste des voyageurs de première classe. Parmi 
eux, nous présenterons au lecteur, avec sa permission, M. Tree- 
miss, un homme comme il faut, qui allait chasser, ainsi que 
nous, le bison dans les plaines et qui partageait tout l'enthou- 
siasme de nos espérances pour la vie que nous mènerions dans 
l'Occident lointain. Nous n'avions pas tardé à nous lier intime- 
ment avec lui et nous étions convenus de voyager ensemble 
aussi loin que nous le permettrait la diversité de nos projets. 

Avant d'atteindre les rives de Terre-Neuve, nous avions ren- 
contré des preuves nombreuses d'une tempête récente. Des 
épaves flottaient fréquemment autour de nous et nous avions 
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VU une goélette dém&tée, délabrée, sans équipage. Sa poupe 
portait le nom de Ruhy et les tronçons de ses mâts montraient 
que ceux-ci venaient d'être abattus. 

A la hauteur des bancs, nous fûmes enveloppés dans unbrouil- 
lard épais qui ne laissait pas voir à vingt mètres de distance. Le 
sifflet à vapeur était lâché toutes les cinq minutes et le travail 
de la sonde était continuel. Notre navire brisait en passant des 
morceaux de glace et tous les yeux étaient attentifs à surveiller 
rapproche de la première montagne de glace qui se révélerait 
dans nos ténèbres. Un bateau à vapeur passa près de nous et 
nous ne l'apprtmes que par le retentissement de son sifflet. On 
ne parlait plus à notre bord que de ces terribles histoires de 
navires perdus corps et biens , détruits par le choc d'une mon- 
tagne de glace ou des rochers de la côte. Le capitaine avait lair 
inquiet et chacun de nous était mal à son aise. 

Cependant, après deux journées de peur , nous sortîmes sains 
et saufs de notre enveloppe brumeuse et glaciale, pour nous 
trouver en plein soleil, à l'embouchure du Saint-Laurent, et le 
2 juillet, nous entrions i Québec. Avec ses maisons d'une écla- 
tante blancheur, relevées de vert ; attachée aux flancs d'une 
haute colline qui a l'air de se dresser au milieu du grand fleuve, 
pour en barrer le passage , Québec a une beauté qui frappe au- 
delà de toute comparaison. Nous ne primes que le temps d'admi- 
rer les giorieuses plaines d'Abraham, et, sans autre retard, nous 
remontâmes le Saint-Laurent à travers le paysage enchanteur 
des « Mille Iles •, puis, par le lac Ontario, jusqu'à Toronto. 

Là, nous nous résolûmes à aller passer une journée à Niagara. 
Un nouveau bateau à vapeur nous transporta de l'autre côté du 
lac, à Lewiston, dans les États-Unis, à l'embouchure de la ri- 
vière de Niagara. De Lewiston, un chemin de fer vous mène 
jusqu'à un mille des chutes ^ Il suit le bord des falaises 

1. Dans le Tour du Monde, 1861, 1** semestre, on trouvera la vue de Québec, 
p. 249; celle des Mille Iles, p. 257, et celle des chutes du Niagara, p. 261. (Trad.) 



14 DE L'ATLANTIQUE 

abruptes qui forment le côté oriental de Tétroit ravin au fond 
duquel le Niagara s'élance pour aller tomber dans le lac 
Ontario. Ce fut avec un grand plaisir que nous cessâmes d'en- 
tendre le perpétuel tintamarre de la cloche que sonnait le con- 
ducteur pour avertir les gens d'éviter le passage du train, lors- 
qu'il franchissait les rues à toute vapeur. Nous traversâmes à 
pied le pont suspendu qui conduit à la rive canadienne, et nous 
allâmes à Clifton-house. Le bruit de la cataracte se fait entendre 
dès qu'on est sorti de la station du chemin de fer, et, le long de 
la route, on aperçoit la cataracte de temps à autre ; enfln près de 
l'hôtel, on découvre en plein la vue de cette merveille américaine 
du monde. La première impression qu'elle nous laissa fut celle 
d'un désappointement. Dès son enfance, on a entendu parler de 
la grandeur des chutes du Niagara; on s'est donc fait l'idée la 
plus exagérée de leur étendue et de leur majesté. Néanmoins le 
charme de cette scène agit promptement sur nous, et, conmie 
nous nous tenions sur le bord de la chute en fer à cheval, à 
l'extrémité môme du précipice où tombe cette vaste masse 
d'eau, nous fûmes forcés d*avouer que ce spectacle est sublime. 
Nous ne nous lassions pas de revenir le contempler; c'était 
comme une fascination dont la force augmentait toujours. Par 
l'éclat d*un clair de lune, durant une belle nuit d'été, la vue de 
la grande cataracte est vraiment ravissante. Heureusement que 
de nouveaux sujets nous réclament et s'opposent à ce que nous 
fassions la folie d'essayer de décrire ce que jamais encore per- 
sonne n'a réussi à dépeindre au moyen de la plume ou du pin- 
ceau. Sur le bateau de Toronto à Lewiston, nous avions fait la 
connaissance du capitaine —, ou, pour parler plus vrai, il avait 
fait la nôtre. Ce brave capitaine était peut-être un peu trop 
grand. Il avait la figure rasée de frais, à l'exception de sa lèvre 
supérieure qu'ornait une moustache légère et soyeuse. Il portait 
un chapeau blanc, relevé à dessein d'un côté, et s'appuyait sur 
une canne élégante. Sa face était toiyours illuminée par le idus 
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aimable des sourires. Il nous accosta de la façon la plus gra- 
cieuse et la plus insinuante, en faisant une remarque sur la 
chaleur de celte journée. L'ouverture ainsi faite, il s'en servit 
adroitement et quelques minutes lui suffirent pour se mettre à 
notre ^ard sur un pied d'intimité. U regrettait infiniment de 
n'avoir pas sur lui une de ses cartes, et pour y suppléer il nous 
fit lire l'inscription « capitiine — du —, » qui était gravée 
sur la monture en argent de sa canne. Sans nous demander 
d'ailleurs qui nous étions, il nous pria de lui faire l'honneur de 
visiter sa charmante petite résidence, où, l'hiver suivant, nous 
ne manquerions pas de bonnes occasions pour tirer des coqs. 
Ce capitaine plein d'urbanité voulut absolument nous faire 
prendre quelques rafraîchissements et, au comptoir du café, 
il nous présenta, avec beaucoup de cérémonie, un homme 
grand et angulaire, sous le titre du major un tel, des cara- 
biniers canadiens. 

Le major était en petite tenue ; ses habits fort râpés étaient 
trop étroits et trop courts pour lui et, comme Bardolph, il por- 
tait < à la poupe une lanterne, » dont l'éclat brillait au milieu 
du rouge plus sombre qui formait le ton général de sa personne. 
Il avait des façons assez ténébreuses , mais qui ne manquaient 
pas de solennité, et son maintien était si digne que nous per- 
dîmes en le regardant toute l'envie de rire qu'il avait pu nous 
donner au premier abord. Nous le saluâmes tous les trois et lui 
serrâmes la main avec une politesse qui était presque au niveau 
de celle que montrait notre ami le capitaine. 

Nos nouvelles connaissances découvrirent qu'elles se ren- 
daient au même endroit que nous et nous honorèrent assi- 
dûment de leur compagnie jusqu'à notre arrivée à Glifton- 
house. 

Après avoir admhré les chutes, nous revînmes diner, et alors 
le capitaine et le major rivalisèrent à qui nous conterait les his- 
toires les plus extraordinaires. 
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Le premier avait vécu au Cap sous les ordres de sir Harry 
Smith ; en vingt-quatre heures, il avait fourni une course de 
cent cinquante milles avec le même cheval, et ses hauts faits 
étaient loin d'en rester là. Quant au major, il donnait à en- 
tendre qu'il devait le poste important qu'on lui avait confié sur 
la frontière à la nécessité sentie par le gouvernement anglais, 
depuis le commencement de l'inquiétude causée par l'affaire du 
Trenty d'avoir en cet endroit un homme sur le courage et sur le 
talent duquel il pût compter au besoin. 

Le lendemain, nous étions rentrés à Toronto, et nous nous 
dirigions sans perte de temps sur la Rivière Rouge. En traver- 
sant aussi vite que possible, par chemin de fer. Détroit et 
Chicago , nous arrivâmes à La Crosse, dans l'état de Wisconsin, 
sur le haut Mississipi. 

Durant ce long parcours, les wagons à coucher nous parurent 
une merveilleuse invention et nous nous en servîmes pour ne 
voyager guère que de nuit. Un wagon à coucher ressemble aux 
wagons ordinaires des chemins de fer. Il a, suivant la coutume 
américaine, un passage au centre; mais chaque côté en est 
occupé par deux rangs de cases semblables à celles qui sont à 
bord d'un navire. Vous allez « à bord, » vous changez de vête- 
ments et de bottes, et vous vous mettez tranquillement à 
dormir. Le lendemain matin, vous êtes réveillé par le domes- 
tique nègre, à temps pour vous arrêter à votre destination. Vous 
avez joui d'une bonne nuit de repos, vos bottes sont bien cirées, 
le lavabo est à un des bouts du wagon, et vous avez la satisfac- 
tion d'avoir parcouru deux ou trois cents milles d'une traversée 
ennuyeuse, presque sans vous en être aperçu. Un rideau sépare 
la portion du wagon réservée aux dames du compartiment des 
hommes. Cependant il arriva une fois que, comme nous ne 
trouvions dans celui-ci que deux cases, Treemiss eut la faveur 
toute particulière d'être admis dans le quartier des dames, où 
l'on ne reçoit ordinairement que des hommes mariés. Tour lui 
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faire une place, deux dames et un monsieur eurent la bonté de 
se contenter d'une seule et même couche, assez grande il est 
vrai I 

Ce fut à l'une des stations inférieures du Wisconsin que nous 
eûmes la première occasion de rencontrer un Indien à peau 
rouge dans son costume indigène. Il portait une chemise de 
cuir, des jambières et des moccasins; une couverture était jetée 
sur ses épaules, et sa figure, aux traits hardis et beaux, était 
ornée de peinture. Adossé à un arbre, il fumait sa pipe avec 
majesté, sans daigner bouger ni montrer le plus mince intérêt 
au train qui filait devant lui. Peut-être réfléchissait-il, comme 
nous ne pûmes pas nous empêcher de le faire avec quelque 
tristesse , aux changements survenus depuis l'époque où ses 
ancêtres, maîtres de ce sol, n'entendaient parler des inventions 
de l'homme blanc que comme de choses étranges, racontées 
par ceux des Peaux-Rouges qui avaient le plus voyagé, ou par 
quelques-uns de ces métis trappeurs dont ils recevaient, de 
temps à autre, les visites. Quel devait être le dégoût de ces fils 
du silence et du mouvement furtif aux bruits de ces trains qui 
s'élancent à travers les forêts, de ces bateaux à vapeur qui glis- 
sent sur les lacs et les rivières , chassant loin de là ce gibier 
qui les fréquentait jadis avec bonheur! Quelle amertume dans 
leurs cœurs! Quelles malédictions ils doivent lancer contre cette 
marche constante, irrésistible, inévitable, de la grande armée 
des blancs, qui s'avance recrutée de tous les pays, se répandant 
sur la terre comme des nuées de sauterelles, trop forte pour 
qu'on la repousse, trop cruelle et trop peu scrupuleuse pour 
qu'on ait avec elle de bons rapports de paix et d'amitié ! 

A La Crosse, nous prîmes un bateau à vapeur qui remontait 
ce Mississipi que les Indiens appellent la « Grande Rivière, » 
mais qui n'est ici qu'un cours d'eau comptant à peu près cent 
mètres de large. Nous allions à Saint-Paul dans le Minnesota. 
L'eau était fort basse, et quoique notre embarcation fût un bateau 

2 
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plat, n'ayant qu'une roue à rarrière, avec fort peu de tirant, 
cependant elle s'engravait souvent. Cela nous donna l'occasion 
d'apprendre comment un bateau américain se tire des bas-fonds 
de rivière. Deux ou trois hommes sautaient immédiatement par- 
dessus le bord et allaient planter une grosse perche surmontée 
d'une poulie. On y faisait passer une forte corde attachée par 
un bout à un câble qui passait sous le bateau, et par l'autre au 
cabestan du bâtiment ; puis on se mettait à virer au cabestan : 
Tembarcation se soulevait, la roue de l'arrière poussait en 
même temps et le navire passait du banc de sable dans l'eau 
profonde. 

Le paysage était charmant. La rivière, divisée en plusieurs 
bras, entourait des Ilots boisés; le long des rives, s'arrondissaient 
de belles collines, les unes couvertes d*arbres de haute futaie, 
les autres nues et toutes verdoyantes. Aux environs du lac 
Pépin ^, qui est un petit bassin d'un mille en largeur sur sept ou 
huit milles de long, rempli par le Mississipi, le temps changea 
d*une façon délicieuse. Dans l'étroit canal du fleuve, nous avions 
été accablés de chaleur ; ici, une fraîche brise ridait la surface 
(lu lac ; du bord du bateau, on pouvait voir de tout côté bondûr 
les poissons et admirer un pays réellement beau. Le lac a une 
ceinture de collines et de bois. Vers le milieu, s'élève tout à coup, 
du sein de Teau, une haute falaise, à grand air, et qu'on appelle 
« la Roche de la Vierge. » Ce nom lui vient d'une vieille tradi- 
tion indienne. Une jeune fille, préférant la mort à un prétendant 
détesté que ses parents lui voulaient imposer, se précipitade là 
dans le lac, où elle se noya. Après le lac Pépin, la rivière devenait 
encore plus basse et plus embarrassée, et nous y fûmes si sou- 
vent arrêtés que nous gagnâmes Saint-Paul plusieurs heures 
seulement après la tombée de la nuit. 



1. IMppin Lake, lac Pépin; voir le Tour du Monde, 1861, !•' scmostre, p. 271. 
{Trad.) 
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Cette villey qui est la capitale de l'État de Minnesota, est aussi 
la principale de celles qu'on trouve sur la frontière des Ëtats 
du nord-ouest ^ Plus loin les collections de maisons qu'on 
appelle des cités diminuent par degrés jusqu'à n'être plus 
qu'une hutte, un avant-poste placé dans le désert. Une de celles 
où nous conduisait notre route, consistait en une seule maison 
sans iKtbitant, mais jouissant du nom de CUé Breckenridge; une 
autre, appelée Cité Salem, n'était guère plus avancée. 

De Saint-Paul, un chemin de fer allant vers Touest, conduit 
à Saint-Antoine. Il a six milles. C'est la tête du grand chemin 
du Pacifique*. Il doit pénétrer jusqu'en Californie et est déjà 
tracé loin à travers les plaines. De Saint-Antoine , une dili- 
gence conduit, au milieu des établissements avancés du Minne- 
sota, jusqu'à Georgetown, sur la Rivière Rouge*. Nous espérions 
y trouver un'bateau à vapeur, qui part tous les quinze jours 
pour le fort Garry, dans le district qui tire son nom de cette 
rivière. 

La diligence, espèce de wagon posé sur des ressorts et couvert, 
était pleine et lourdement chargée. A l'intérieur il y avait huit 
voyageurs et quatre enfants; au dehors, six personnes, outre 
le conducteur ; l'impériale était pleine d'une énorme quantité 
de bagages ; le tout surmonté de deux gros chiens, un lévrier et 
un chien de Terre-Neuve qui appartenaient à Treemiss. 

Milton et Treemiss eurent la bonne chance de se procurer des 
places au dehors, où, bien que gênés et mal à leur aise, ils 
pouvaient au moins respirer librement; Cheadle eut le malheur 



1. A Touest du Minnesota, il n'y a plus que des ttrrUoires. (Trad,) 

2. La grande carte de T. Ettling, publiée en juin 1861, ^ds VlUu$traUd London 
XewWf marque ce projet de chemin de fer, mais allant de Saint-Paul à Vancou- 
ver par la vallée de la Colombia, et conséqucnmicnt sans sortir du Territoire de 
Washington. Le parcours en est évalué à 1864 milles. Il y a trois autres projets 
de diemins qui doivent conduire en Californie, mais ils ne partent point de 
Saiut-Paul. {Trad.) 

3. Cette Rivière Rouge du nord, affluent du lac Ouinnipeg, ne doit pas être 
confondue avBC la Rivière Rouge du midi, affluent de droite du Mbsissipi. (Trad.) 
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d'être placé en dedans et fut soumis à une vraie torture pen- 
dant le voyage du premier jour. Il faisait horriblement chaud, 
et les voyageurs étaient si serrés que ce fut uniquement grâce 
à la complaisance de son plus proche voisin que Gheadle put 
avoir la liberté d'un de ses bras pour essuyer la sueur de sa 
ûgure. Les moustiques pullulaient et se repaissaient avec im- 
punité sur ces malheureux qui ne pouvaient pas les chasser. Les 
quatre marmots, excités par la souffrance, jetaient des cris que^ 
les chansons patriotiques de leurs mères allemandes ne pou- 
vaient pas, malgré leur persévérance, réussir à calmer. Deux 
de ces Allemandes Yankees entretenaient un perpétuel bavar- 
dage au sujet du « jeune Napoléon, » qui ne pouvait pas 
manquer de venir bientôt mettre à la porte Jefferson Davis. 
Cette opinion s'accordait exactement avec celle des deux amis 
masculins de la même race. Quant aux chiens, ils finirent par 
tomber de la surface glissante où ils étaient perchés et, de 
chaque côté, ils pendirent à moitié étranglés au bout des chaînes 
auxquelles ils étaient attachés ; enfin on les rehissa avec l'aide 
d'une jambe qu'un des voyageurs de l'intérieur eut la bonté de 
dresser en Tair. 

Nous passâmes la première nuit à Saint-Cloud, après une 
course de soixante-dix milles, qui fut la plus désagréable épreuve 
que nous eussions encore essuyée. Heureusement, là, six de nos 
compagnons de voyage nous quittèrent. Il est vrai qu'il nous 
fallut continuer à fuire route avec les deux Allemandes, qui 
étaient les mères des quatre marmots, et que ceux-ci, tout 
rougis, tout gonflés par refl'et des piqûres de moustiques, ce 
qui établissait trop clairement qu'ils ne braillaient pas sans en 
avoir quelque raison, se montrèrent plus irrités et plus criards 
({ue jamais. 

Le pays s'ouvrait et s'aplanissait rapidement; c'était une suc- 
cession de prairies parsemées de bouquets de peupUers du Ca- 
nada et de chênes rabougris. La terre paraissait extrêmement 
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fertile ; les chevaux et les bœufs de trait y étaient extraordinai- 
rement gras. Nous parcourûmes soixante-dix milles de pays 
pareil avant d'arriver, la seconde nuit depuis notre départ de 
Saint-Paul, au petit établissement de Sauk-Centre*. Il nous 
restait encore une demi-heure de jour. Pour en profiter, nous 
prîmes' nos fusils et all&mes rôder auprès des marais des envi- 
rons, en quête de canards; mais nous rentrâmes les mains vides, 
parce que nous manquions de chiens, dont nous aurions eu 
besoin pour nous tirer de Teau plusieurs pièces que nous avions 
abattues, et par peur des moustiques, dont Tacharnement nous 
ôtait toute envie de nous déshabiller pour aller nous-mêmes les 
chercher. Ce fut un véritable désappointement, car nous nous 
étions figuré que nous aurions à souper quelques canards, pour 
nous dédommager du porc salé, seule provision animale qu'on 
trouve dans, les auberges sur les routes de TOccident lointain. 
De retour à notre gtte, nous déplorions auprès de notre hôte 
notre mésaventure, lorsqu'il nous répondit que, s'il avait su 
que nous sortions pour chasser, il nous aurait prêté son chien, 
qui rapportait admirablement. Alors il nous présenta le jeune 
Rover, chien à l'air alerte, au poil doux, dont la forme et la cou- 
leur rappelaient celles d'un terrier noir et brun, mais qui était 
de la taille d'un basset. On excusera certainement les minuties 
du portrait que nous en traçons quand le reste de nos aven- 
tures aura fait apprécier la valeur dé cet animal, avec quelle 
fidélité il nous a servis, combien il nous a fourni de nourriture, 
et par quelles connaissances variées il a su divertir et les In- 
diens que nous avons rencontrés et nous-mêmes. Nos amis in- 
diens ont eu pour lui une affection qui n'avait d'égale que la 
haine que leurs chiens lui portaient. La façon pleine de courage 
et de dignité dont il en usait avec ces derniers, qui ressemblent 
plus à des loups qu'à des chiens, leur apprit bientôt à le 

1 . Probablement situé sur le lac ou sur la rivière Sauk , affluent de droite du 
Mississipi. {Trad,) 
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craindre et à k respecter. Dans son petit corps était un indomp- 
table cœur, et sa manière de combattre était tout Topposé des 
idées et des habitudes de ses ennemis. Ceux-ci montraient les 
dents, s'élançaient, mordaient puis battaient en retraite; lui, 
au contraire, attaquait et saisissait son adversaire avec «oe ré- 
solution si délibérée qu'il n'y avait pas de gros chien qui ne 
fîntt par s'enfuir devant ce courage inflexible. Qu'on ne s'ima- 
gine pas cependant que Rover fût un querelleur. Q nMoxhait 
tranquillement comme s'il ne s'apercevait pas des chiens qui, 
la queue droite, grognaient à ses côtés. Cette tenue sans peur 
lui épargnait certainement beaucoup d*attaques. Dès Tabord, il 
nous parut si bien capable de nous rendre les services que nous 
attendions d'un chien, son intelligence et sa docilité nous ra- 
virent tellement que, le lendemain, nous offrîmes à son proprié- 
taire vingt-cinq dollars (135 fr. 50 c.) pour l'emmener avec 
nous. 

L'homme hésita. Il ne se souciait pas du tout, disait-il, de se 
séparer de son chien; d'ailleurs, il pensait que sa fenune ni sa 
sœur ne voudraient en entendre parler. Cependant, s'il pouvait 
réussir à obtenir leur consentement, il serait bien obligé, de 
son côté, de ne pas refuser une offre si avantageuse, car il était 
fort à court d argent. 

Il s'en alla sonder les intentions des deux femmes à cet égard. 
Aussitôt elles s'élancèrent dans la chambre. L'une prit Rover 
dans ses bras et toutes deux, fondant en larmes, déclarèrent à 
qui mieux mieux que rien ne pourrait les décider à se séparer 
de leur cher ami. Parfaitement vaincus par une scène de ce 
genre, nous nous y dérobâmes en nous reprochant comme un 
crime d'avoir osé penser à priver ces pauvres femmes isolées 
d'une des créatures, en petit nombre, sur lesquelles elles pou- 
vaient répandre le trésor de leur affection féminine. 

Néanmoins, comme nous étions sur le point de partir, l'homme 
vint nous trouver. Il menait en laisse Rover et nous pria de le 
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prendre avec nous, car il avait fini par persuader les femmes de 
consentir à son départ. Nous hésitions; mais il fit tant d'in- 
stances que nous mtmes nos scrupules de côté et que nous lui 
comptâmes la somme ofierte. L'homme fit alors au chien ses 
adieux comme à un de ses amis les plus 'chers, et nous supplia, 
à plusieurs reprises, d'être bons pour ce petit être. Nous nous y 
engageâmes du fond du cœur et nous n*avons pas besoin d'as- 
surer que nous avons fidèlement tenu notre parole. 

Une quinzaine plus tard, ces braves gens ftirent, ainsi cpie 
presque tous les blancs de ce côté du Minnesota, horriblement as- 
sassinés par une invasion de Sioux * . Ce terrible massacre, accom- 
pagné de tontes les brutalités qui caractérisent les guerres des 
sauvages, avait son explication, sinon son excuse ou même sa jus- 
tification, dans les mauvais traitements qu'avaient reçus les 
Indiens. La négligence et l'injustice du gouvernement américain, 
les atrocités commises par les troupes qu'il envoie garder la 
frontière, avaient exaspéré et jeté hors d'elles-mêmes les tribus- 
indigènes. Plusieurs milliers d'Indiens, hommes, femmes et en- 
fants, à des époques fixées par le gouvernement lui-même, 
s'étaient périodiquement réunis aux forts Snelling et Aber- 
crombie * pour recevoir le subside annuel, promis en payement 
des terres qu'ils avaient cédées aux États-Unis. Soit négligence 
des fonctionnaires à Washington, soit incurie ou malversation 
de la part de leurs agents, le fait est que, depuis quelques an- 
nées, on faisait attendre les Indiens durant plusieurs semaines 
en leur promet tant l'argent qui leur était dû. Quoiqu'ils ne soient 
en mesure d'apporter avec eux que peu de provisions, suffisantes 
à peine pour quelques jours, et bien qu'ils soient ainsi éloignés 
des troupeaux de bisons qui constituent leur unique ressource, 



1. Le tenritoire des Sioux ouDacotasest au nord de celui des Ponkas, à Touest 
du Missouri. On trouve des Sioux aussi le long de la Saskatchaouane du sud. {Trad.) 

2. Ces forts ne sont pas marqués sur nos cartes. Le second, comme on va le voir, 
est situé sur la Rivière Rouge du nord, en amont de Georgetown. [Trad.) 
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on les a retenus en 1862 pendant près de six semaines à attendre 
un payement qui n'est pas arrivé. Faut-il s'étonner alors de ce 
que, traités chaque année avec un pareil mépris, dénués de 
tout, mourants de faim, les Sioux aient enûn perdu patience et 
se soient levés pour tirer vengeance d'une race odieuse à tous 
les Indiens de l'Ouest? 

Nous ignorions les périls qui nous entouraient; nous n'avions 
aucun soupçon des effroyables scènes dont le pays que nous quit- 
tions allait bientôt être le théâtre. Nous partîmes donc gaiement 
par la diligence. A mesure que nous avancions vers l'ouestp les 
prairiei, devenaient plus vastes, les bois élevés moing fréquents, 
et les habitations humaines plus rares ^ Les côfil|| de la route 
regorgeaient de poulets des prairies et de canards. Le conduc- 
teur, quandroccasion s'en j)résen tait, avait l'obligeance de nous 
mettre à poirtée d'abattre quelque gibier. Le troisième jour, nous 
arrivions à la Rivière Rouge. La nuit se passa dans le fort Aber- 
crombie, et le lendemain 13 juillet nous entrions à Georgetown. 
Ici s'arrêtait la diligence. Quant au bateau à vapeur que nous 
avions l'intention de prendre pour nous rendre au fort Garry, 
on ne l'attendait pas avant quelques jours. Il était donc très- 
vraisemblable que nous avions à voir de Georgetown beaucoup 
plus que nous ne nous l'étions proposé. 



1. Ces récits établissent que le dos de pays^ qui sépare le bassin des grands 
lacs se déversant dans le golfe du Saint-Laurent^ le bassin du Mississipi coulant 
vers le golfe du Mexique, et le bassin du lac Ouinnipeg et de la baie de Hudson, 
n'offre, du moins entre les sources du Mississipi et de la Rivière Rouge du nord, 
aucune élévation notable. (Trad.) 
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Le petit établissement de Georgetown est couvert au nord et à 
l'ouest par la ceinture des grands arbres qui revêtent les bords 
de la rivière; du côté de Test et du sud, la prairie n'a d'autres 
limites que l'horizon. C'est un comptoir fondé par la Compagnie 
de la baie de Hudson, autour duquel se sont fixés quelques colons 
égarés. On y avait envoyé, pour protéger l'établissement contre 
les Sioux, une compagnie des volontaires du Minnesota. Ces vo- 
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lontaires étaient surtout des Yaukees venus d'Irlande et d'Alle- 
magne. C'est assez dire que, malgré l'évidence de leur nationa- 
lité primitive, ils étaient plus Yankees que Herod lui-même. Us 
étaient aussi malpropres et aussi peu militaires que possible 
dans leur accoutrement, mais ils avaient alors la bouche pleine 
de cràneries et de fanfaronnades, ces braves ; quelques semaines 
plus tard, quand les Sioux marchèrent à l'attaque du fort Aber- 
crombie, ils se réfugièrent sous leurs lits, ils se cachèrent dans 
des trous et dans des coins, d'où les officiers eurent beaucoup 
de peine à les arracher, ne pouvant les conduire contre Tennemi 
qu'en les menaçant de leurs revolvers. 

Le jour de notre arrivée, deux métis rentraient d'une expédi- 
tion de chasse qui leur avait très-bien réussi. Ayant rencontré 
une bande de vingt cerfs du Canada, ils en avaient abattu quatre 
et s'étaient, disaient-ils, abstenus de tirer davantage, afin d'éco- 
nomiser des bétes vivantes et des provisions. Franchement, c'est 
là une modération tout à fait inexplicable de la part d'un métis 
ou d'un Indien. Nous allâmes par la rivière visiter leur camp. 
Ils y vivaient dans une loge indienne, c'est-à-dire dans une tente 
de peaux étendues sur des perches plantées et réunies en forme 
de cône. En avant de cette loge, était accroupie la plus hideuse 
vieille que nous eussions encore vue. Elle s'occupait à tailler la 
viande en morceaux pour la faire sécher. Maigre, osseuse, dé- 
charnée, elle avait une peau de parchemin,couturée, froncée en 
replis, en rides caverneuses ; ses yeux chassieux clignotaient, 
sa chevelure gris de fer, longue, nattée, non peignée, lui tom- 
bait sur les épaules. Elle bougonnait toujours et montrait ses 
gencives édentées, en déchiquetant, de ses doigts longs, osseux 
et sales, la viande qui était devant elle; souvent elle laissait 
échapper quelque exclamation sauvage et colère, tout en frap- 
pant les chiens pareils à des squelettes, qui s'efforçaient d'at- 
traper quelqu'un des morceaux délicats de la viande qu'elle 
semait autour d'elle. 
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Nous apprîmes, & force de questions, que, par suite du peu de 
profondeur de l'eau, il était impossible de savoir quand le bateau 
arriterait, sijamais il parvenait à Georgetown; et nous résolûmes 
de nous rendre à Port-Garry en canots. Il y a plus de cinq cents 
milles à faire sur la rivière, et celte rivière arrose un pays sau- 
vage et désert, sans autres habitants que les tribus errantes des 
Sioux, des Chipeouays et des Assiniboines' . Après avoir bien 
marchandé, nous finhnes par acheter à quelques métis deux ca- 
nots d'écorce de bouleau. L'un, qui était tout perforé de trous de 
balles, avait jadis appartenu à desAssiniboines, qu'une bande de 
guerriers sioux surprit, comme ils descendaient la rivière, l'été 
précédent, et qui furent impitoyablement tués à coup de fusil 
par leurs ennemis cachés en embuscade sur la berge. L'autre, 
délabré, faisait eau. Tous deux, avant de pouvoir à peu près 
être rendus imperméables, exigeaient d'être rapiécés et calfatés 
avec soin. Nous essayâmes d'engager à notre service un guide, 
qu'il fui métis ou Indien ; mais ce fut peine perdue. Les vagues 
rumeurs qui annonçaient la probabilité de la prise d'armes des 
Sioux étaient suffisantes pour effrayer ces lâches. Il y en eut 
pourtant un qui se déclara prêt à nous suivre. C'était un grand 
Iroquois* à l'air sauvage, et qui ne faisait que de se rétablir des 
conséquences d'une semaine entièrement passée à s'enivrer avec 
do whisky de grains. D'ailleurs ses demandes nous parurent si 
exorbitantes qu'il nous fallut les rejeter immédiatement. Sur 
l'ofiBre que nous lui fîmes de la moitié de sa demande, il partit 
pour aller consulter sa squawj s'engageant à revenir le lende- 
main aous donner une réponse. 

1. Les| Chipeouays sont entre le haut Missouri et le lac des Bois , conséquem- 
ment dûs la Tallée de la Rivière Rouge du nord. Plus haut^ à Touest de cette 
riyière^ entre la ri?iàre Sourisetle lac Manitoba , on trouve des Assinihoines ; mais 
le gros de ces tribus^ qui sont une division des Sioux, est dans Tangle que forment 
aux fitat»-Unis le Missouri et la rivière de la Pierre Jaune , entre les Gros Ventres 
et les Pieds Noirs. (Trad.) 

2. Les faibles restes de cette nation généreuse habitent à Touest de Montréal la 
vallée de la Gatineau. {Trad,) 
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Nous n'emportions que peu de provisions, car nous étions con- 
vaincus que notre voyage ne durerait pas au delà de huit à dix 
jours, et nous savions que nous trouverions, tout le long de la 
rivière, des canards en quantité. Il nous parut donc suffisant 
d'avoir une vingtaine de livres de farine et de pemmican* ; une 
dizaine environ, de viande salée de porc, un peu de graisse, de 
l'amadou et des allumettes, une petite quantité de thé, du sel, 
du tabac et beaucoup de munitions. Une marmite en fer blanc, 
une poêle à frire, quelques couvertures et, pour chacun de nous, 
un vêtement imperméable, une hachette, un fusil et un couteau 
de chasse : tels étaient les compléments de notre équipage. 

Gomme nous achevions nos préparatifs, un autre métis 
accourut , tout agité , avec la nouvelle qu'une bande de guer- 
riers sioux rôdait dans les environs. Sorti pour aller chasser le 
cerf, il avait tout à coup découvert plusieurs Indiens qui se 
dérobaient sous le bois. Leur peinture et leur équipement lui 
avaient fait connaître que c'étaient des Sioux sur le sentier de la 
guerre. Gomme les Indiens n'avaient pas l'air de l'avoû* aperçu, 
il avait tourné le dos et pris la fuite, et il avait réussi & rentrer 
dans l'établissement sans avoir été poursuivi. Nous n'ajoutâmes 
pas plus de foi à son récit qu'aux avis que nous avions reçus 
précédemment, et, le lendemain, nous partîmes tout seuls. Et 
cependant, ces rumeurs et ces renseignements sur l'esprit hos- 
tile qui animait les Sioux, si légèrement traités alors par nous , 
n'étaient que trop fondés, comme le lecteur ne l'ignore pas. Au 
moment de notre départ, l'Iroquois vint s'asseoir sur la berge ; 
il fumait en silence et ne témoignait, ni par mot ni par signe, 
qu'il eût quelque intention d'accepter l'offre que nous lui avions 
faite la veille. Milton avec Rover était dans le plus petit canot; 
Treemisset Gheadle dirigeaient le plus grand. D'abord notre na- 
vigation ne fut pas fort habilement conduite, et nous nous trou- 

1. Voir comment les femmes des métis font le pemmican, p. 60 et 61. (TVad.) 
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vions assez inexpérimentés à manier la rame. Un canot d'écorce 
de bouleau est si léger sur Teau qu'il suffit d'une bouffée de 
vent pour le faire dériver comme une coquille de noix ; et quand 
le vent vous est contraire, ramer est un travail aussi lent que 
fatigant. Mais, au bout de peu de temps, nos progrès étaient 
merveilleux. Hilton avait une longue pratique de cet art, et les 
deux autres avaient souvent dirigé de légères et agiles embar- 
cations sur risis et la Gam^ Nous descendions donc assez 
agréablement, pagayant à notre aise et flottant tranquilles, à 
Taide d*un courant paresseux. La journée était chaude et bril- 
lante. Nous recherchions l'ombre gracieuse des arbres qui 
ornaient les rives des deux côtés; le silence des bois n'était 
interrompu que par le bruit de nos avirons, les sauts des pois- 
sons ou les cris de quelque oiseau; l'écureuil se jouait et 
gazouillait au milieu des rameaux des arbres, le pic moucheté 
frappait de son bec le tronc creux, et, perchés sur la cime la pli s 
élevée de quelque géant desséché de la forêt, l'aigle et le faucon 
jetaient leurs cris rudes et discordants. ÇA et là, le long des 
rives, des essaims de loriots • noirs et dorés se groupaient dans 
les buissons ; le martin-pècheur au gai plumage voltigeait en 
passant ; des canards et des oies nageaient sur l'eau, et le pigeon 
à longue queue d'Amérique s'élançait comme une flèche au- 
dessus des arbres. A l'approche de la nuit, des centaines de 
hiboux huaient autour de nous ; le whip-poor-will (on fouette le 
pauvre Guillaume) nous faisait tressaillir par la fréquence et la 
rapidité de ses appels , et le plus mélancolique de tous les oi- 
seaux, le plongeon imbrim, éjaculait ses lamentations lugubres 
sur le bord d'un lac voisin. Ces scènes et ces rumeurs sauvages, 
jointes à l'étrange sensation de la liberté, de l'indépendance 

1. Llsis passe près de Cirencester et se réunit en amont d'Oxford à la Tbamr, 
pour former la Tamise. La Cam arrose Tlle d'Ely , de célèbre mémoire, et passe 
à Cambridge. (Trad.) 

2. Le dictionnaire scientifique de Bouillet nie l'existence du loriot en Amé- 
rique. {Trad,] 
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absolue où nous nous trouvions, nous charmaient profondé- 
ment 

Nous avions abattu autant de canards qu'il nous en fallait. 
Nous débarquâmes donc au coucher du soleil, et, tirant nos 
canots hors de Teau, nous les mtmes sous les buissons qui bor- 
daient la rivière à l'abri des regards de quelque Indien hostile 
ou errant, puis nous campâmes pour la nuit à la lisière de la 
prairie. Avant que nous eussions fait la moitié de nos prépara- 
tifs, la nuit était noire. Notre inexpérience nous mit dans un 
cruel embarras au sujet du bois sec qu'il fallait amasser pour 
notre feu et pour notre cuisine. Cependant nous ûntmes par 
réussir à plumer, à fendre en deux et à ouvrir en aigles dé- 
ployés nos canards ; ils furent rôtis sur des bâtons à la &çod 
indienne, et en y joignant un peu de thé et queli]ues dampers 
ou gâteaux de pain sans levain, nous nous procurâmes un fa- 
meux repas ; puis nous nous roulâmes dans nos couvertures sub 
jove^ sous la voûte des cieux, car nous n'avions pas de tente; 
mais notre sommeil manqua de son calme habituel : il subis- 
sait l'influence des récits que nous avions entendu faire sur les 
maraudes des Sioux, et nous nous ne dormions que d'un œil. 

Plus tard nous nous sommes mutuellement rappelés com- 
ment l'un ou l'autre de nous, se dressant tout à coup sur son 
séant, tâchait de percer de ses regards l'obscurité dès qu'un son 
inaccoutumé frappait son oreUle, ou comment il se levait pour 
aller avec précaution examiner la cause des craquements et des 
frôlements qui s'entendent si souvent de nuit dans la forêt, 
mais qui pouvaient aussi bien trahir l'approche furtive d'un 
Indien ennemi. Les moustiques abondaient et contribuaient à 
nous empêcher de dormir. La lumière du matin nous fit consta- 
ter qu'aucun de nous trois n'était dans son état habituel : Milton 
qui, sous les ardeurs du soleil, avait pagayé les bras nus, les 
avait à présent terriblement rouges, enflés et couverts d'am- 
poules; Treemiss et Cheadle n'étaient plus reconnaissables, 
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tant leur figure s'était gonflée par suite des morsures de mous- 
tiques. 

Pendant plusieurs jours, Milton fut hors d'état de manier la 
rame. Treemiss et Gheadle se virent donc obligés de remorquer 
son esquif. Cette nécessité nous causa beaucoup de retards, et le 
plaisir que nous avait fait éprouver Tisolement, pendant les 
premiers jours du voyage, fit place peu à peu au désir de le voir 
cesser. 

La Rivière Rouge coule presque continuellement dans la terre 
de la Prairie. Elle a donc pu, dans ces plaines unies, se creuser 
un canal profond, dont les berges sont couvertes d'arbres de 
haute futaie qui souvent baignent leur pied dans l'eau. L'aspect 
de la rivière, qui ne varie pas, et l'étroitesse du paysage, cerné 
des deux côtés par l'élévation des berges, finirent par rendre 
monotone notre voyage. Puis cette routine de couper la viande 
et de la faire r6tir, de charger et de décharger nos embarcations, 
de pagayer et de chasser, fort amusante le premier jour, finit 
par nous paraître assez ennuyeuse. 

D'ailleurs nos misérables canots ne cessaient pas de prendre 
de l'eau. Cela nous forçait si souvent à débarquer pour les 
vider, et à perdre de nombreuses heures pour essayer d'arrêter 
les voies d'eau, que nous n'avancions que bien lentement dans 
le trajet des cinq cents milles que nous avions à parcourir. Nous 
nous décidâmes donc à inspecter à fond nos esquifs, et, espérant 
les avoir rendus à peu près imperméables, nous nous résolûmes 
à faire un effort et à voyager toute la nuit. Le temps était ma- 
gnifique, et, malgré l'absence de la lune, la lumière qui tombait 
des étoiles était suffisante pour que nous pussions guider notre 
route. 

La nuit nous sembla des plus longues et la fatigue nous en- 
dormait presque sur nos rames avant que la lumière du jour 
vint nous fournir un prétexte de débarquer, ce que nous fîmes 
au premier endroit favorable qui se présenta. Sur le bord, nous 
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entrâmes dans la boue jusqu'aux genoux; mais, pour aller cher- 
cher une place plus lointaine, nous étions trop fatigués et nous 
avions* trop envie de dormir. Nous transportâmes nos eflets plus 
haut, où de la terre, glissée d'une abrupte falaise, avait formé 
un terrain sec, uni et large de quelques mètres carrés. La falaise 
tournée vers le sud décrivait un demi-cercle autour de nous. 
11 n'y avait pas un soufflu. dans l'air. Or, nous nous étions endor- 
mis sans avoir rien qui nous garantît contre l'effet des rayons 
enflammés du soleil de midi; aussi nous réveillâmes-nous à 
moitié cuits. Nous avions la veille au soir tué quelques canards; 
ils puaient déjà et étaient à moitié pourris. Plutôt que d'en 
manger, nous les jetâmes à l'eau. La position nous semblait in- 
supportable. Rechargeant donc de mauvaise grâce nos canots, 
nous nous remîmes à descendre la rivière, pagayant avec lan- 
gueur, jusqu'à ce que le soir fût venu. Nous appelâmes ce cam- 
pement le Four. Jamais nous n'avions vu d'endroit aussi chaud, 
si ce n'est la ville d'Acapulco, au Mexique, qui est dans une 
exposition parfaitement identique. 

Il y avait une semaine que nous étions partis de Georgetown. 
Nos provisions s'épuisaient, car le pemmican nous avait paru si 
mauvais que nous l'avions abandonné à Rover. Nous étions donc 
réduits à nous nourrir de canards sauvages, qui heureusement 
ne nous manquaient pas. Les jeunes oies aussi étaient de bonne 
ressource ; car, bien qu'elles eussent presque atteint leur taille 
et poussé leurs plumes, elles ne pouvaient pas encore voler. 
Quand nous les poursuivions, elles plongeaient à l'approche de 
nos canots et finissaient par chercher un refuge sur le rivage. 
C'était une méprise fatale pour elles : Milton débarquait alors 
immédiatement avec Rover; on les découvrait bientôt couchées 
et satisfaites d'avoir caché leur tête dans le gazon ou dans les 
broussailles, et elles ne tardaient guère à tomber en notre pou- 
voir. 

In jour que nous nous livrions à cet amusement assez entrât- 
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nant, Milton se mit à descendre le courant à la poursuite d'un 
oiseau blessé, tandis que Treemiss et Cheadle restaient en 
arrière à chercher quelques-uns de ceux qui s'étaient réfugiés à 
terre. Le premier ramait gaiement en chassant sa proie, lorsqu'à 
un tournant subit de la rivière, il se rencontra avec le bateau à 
vapeur qui remontait un rapide peu profond. Désireux d'aller à 
bord goûter les friandises dont nous étiims privés depuis quelque 
temps, il entra dans le courant côte à côte du bateau, dont le 
pont s'étendait par-dessus. L'eau déjà rapide et forte le devenait 
plus encore par l'effet de la roue d'arrière, qui poussait vive- 
ment le petit navire dans cet étroit chenal. Le canot dériva 
jusque sous la projecture du tillac; mais Milton le maintint 
ënergiquement, et quelques gens de l'équipage l'ayant saisi le 
hissèrent obligeamment lui et son canot à bord. Quant aux com- 
pagnons qui suivaient Hilton à quelque distance, ayant à leur 
tour aperçu le bateau et partageant le plaisir que cette vue avait 
faite à leur devancier, ils s'élancèrent dans le courant pour 
monter à bord le plus rapidement pussible. 

La roue d'arrière fut alors arrêtée; mais, comme Treemiss et 
Cheadle approchaient du bateau, on le remit en marche tout à 
coup. Le canot, tiré avec une effrayante vitesse, passa le long 
du flanc du bateau et fut aspiré pour ainsi dire par le tourbillon 
que formait le mouvement de la roue. Ceux qui le montaient 
eurent besoin de tous leurs efforts pour éviter de se laisser en- 
traîner sous le navire ; mais le rapide les emporta à un quart 
de mille de distance. Rover flt un essai du même genre ; il fut 
emporté avec eux, après avoir vainement lutté contre la force du 
courant. Cheadle et Treemiss étaient furieux contre le capitaine 
qui venait ainsi de se jouer d'eux, et ils se chamaillaient l'un 
l'autre tout en tâchant vainement de remonter le rapide. Trois 
fois ils l'essayèrent, et trois fois ils durent recommencer, tou- 
jours emportés. Enfin, à force de ramer, ils se rapprochent, ils 
ne sont plus qu'à une centaine de mètres, ils arrivent; miis, à 

3 
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cet endroit, la rivière se resserrait, le courant tournait la pointe 
avec une vélocité doublée par les obstacles ; et la tète de leur 
canot virant de bord malgré toute leur énergie, ils se mirent à 
redescendre de plus belle. 

Nos infortunés étaient près de quitter la partie en désespé- 
rant de la gagner, lorsqu'ils virent l'autre canot accourir vers 
eux. Deux hommes le montaient et prouvaient, par leur habi- 
leté à manier Taviron, qu'ils étaient des mariniers exp^î- 
mentés. Lorsqu'ils eurent accosté, l'un des rameurs changea de 
place avec Cheadle. Alors les deux bateaux habilement dirigés, 
rasant la rive, évitant soigneusement le lit du courant, revin- 
rent pour la quatrième fois, mais avec facilité, i l'endroit cri- 
tique. Ici la lutte reprit tout son intérêt. A chaque instant 
entraînés quelques mètres en arrière, ils remontaient toujoun 
à la charge. Finalement, ils atteignirent victorieusement le côté 
du bateau. 

Le capitaine eut la bonté de s'arrêter une demi-heure pour 
nous laisser le temps de faire un bon dtner. Nous apprimes 
alors que très-probablement il ne serait pas de retour avant 
une semaine et nous obtînmes de lui une nouvelle provision 
de farine et de porc salé ; puis nous nous remîmes en route. 
Bientôt nous rencontrâmes Rover, qui avait pris terre beau- 
coup plus bas et qui rentra en sautant dans un de nos canots. 

11 y avait plusieurs jours que nous continuions notre des- 
cente lente et monotone, où nous étions souvent obligés de nous 
arrêter pour réparer nos barques détraquées, quand nous nous 
décidâmes à essayer encore un voyage nocturne. La nuit corn* 
mença belle, avec un ciel plein d'étoiles. Une heure ou deux 
après, des nuages menaçants s'élevaient de l'ouest et les té- 
nèbres devenaient plus épaisses. Cependant nous allions tou- 
jours, espérant bien qu'il n'y aurait pas de tempête. Mais 
bientôt l'obscurité devint complète. Ce fut, i notre sens, un 
changement subit. Alors, sans que rien l'eût annoncé, un éclair 
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éblouissant illumina pour un moment la scène sauvage qui 
nous environnait; et^ presque immédiatement, un épouvan- 
table coup de tonnerre^ semblable à l'explosion d'un magasin 
de poudre, nous arrêta immobiles , silencieux', terrifiés. Un 
horrible coup de vent balaya la rivière^ rompant les grands 
arbres et les éparpillant comme des brindilles de tous côtés. 
La pluie qui tomba par flar{ues nous pénétra jusqu'aux os. A 
partir de ce moment, les éclairs furent presque incessants, tou- 
jours en compagnie des roulements du tonnerre. De temps à 
autre, une lumière obscure, vacillante, défaillante et bleuâtre, 
pareille à la flamme d'une lampe remplie «d'esprit de vin ou à 
un feu follet, voltigeait au-dessus de Teau, mais ne réussissait 
pas à dissiper la profonde obscurité de la nuit £lle était ac- 
compagnèe d'un sifflement efirayant, fort comme celui d'une 
machine à vapeur et qui suivait le vent, tantôt retentissant à 
nos oreilles, quand la flamme était prochaine, et tantôt s'éloi- 
gnant avec elle. 

Nous nous trouvions dans le foyer même de la tempête. L'air 
était surchargé d'électricité, et, selon le changement des vents, 
le fluide électrique se jouait en passant dans nos cheveux et les 
hérissait L'odeur de l'ozone avait tant de force qu'elle nous 
faisait ronfler et qu'elle nous obligeait & remarquer ce phéno- 
mène, parmi les autres plus terribles qui signalaient la tem- 
pête. Nous essayâmes de prendre terre tout de suite, mais les 
ténèbres avaient une telle intensité qu'il nous fut impossible de 
parvenir à distinguer, pour les éviter, les saillies et les arbres 
abattus qui encombraient la rive aussi glissante qu'escarpée. 
La force du courant nous lançait contre ces obstacles, de façon 
à nous faûre comprendre qu'il nous fallait abandonner notre 
dessein, si nous ne voulions ni être coulés à fond ni voir dé- 
chirer les bordages de nos embarcations, presque aussi frêles 
que du papier. Nous n'aurions eu dans ce cas que ^bien peu de 
chances de salut, car la rivière était profonde ; et, même en sup- 
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posant que nous pussions, au milieu des ténèbres complètes 
qui nous enveloppaient, trouver le bord, il y avait peu d'ap- 
parence que nous fussions en état d'en gravir les talus glissants. 
Nous n'avions donc rien à faire que d'affronter la tempête 
jusqu'au lever du jour. En conséquence, nous attachâmes les 
deux canots l'un à l'autre et nous nous livrâmes à la fureur 
des éléments. Il ne fut pas facile d'amarrer bord à bord nos 
esquifs ; mais, grâce à des appels réitérés, en mettant à profit 
les illuminations momentanées que produisaient les éclairs, 
nous finîmes par y parvenir. Treemiss, couché sur l'avant, 
surveillait attentivement la marche, tandis que nous, assis à 
l'arrière, nous essayions de la diriger. Chaque fois qu'un éclair 
jetait sa lueur pour un instant devant nous, il pouvait signaler 
les rochers et les saillies que nous avions en tête; alors nous, 
par un vigoureux coup d'aviron, nous évitions les brisants pen- 
dant l'intervalle d'obscurité qui suivait. 

Après une courte période d'aveuglement, un autre éclair 
venait nous montrer que nous n'avions évité un danger que 
pour nous avancer vers un autre, qui était à quelques mètres 
de nous. Les heures succédèrent ainsi aux heures. La tempête 
rugissait toujoui s avec la même fureur et la pluie ne cessait 
pas de tomber par torrents. En vain, nous recherchions avec 
anxiété à découvrir la première lueur annonçant le jour. La 
nuit semblait ne vouloir pas finir. Les canots se remplissaient 
d'eau peu à peu; nous en avions presque jusqu'à la poitrine; 
à peine si les plats-bords surmontaient le fleuve. Bientôt nous 
doutâmes qu'ils pussent flotter jusqu'à l'aurore. 

L'air de cette nuit était froid et humide. Dans notre involon- 
taire bain de siège, avec la pluie qui nous fouettait en tous sens, 
nous frissonnions de la tête aux pieds ; nos dents claquaient» 
et c'est & peine si nos mains engourdies pouvaient tenir les 
rames. Cependant, malgré les sentiments de désespoir qui par- 
fois nous portaient à nous abandonner au hasard, nous nV 
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sâmes pas nous reposer un seul instant de nos fatigues, ni 
cesser de surveiller notre course ou d'éviter les saillies et les 
rochers. 

Jamais aucun de nous n'oubliera les souffrances de cette 
nuit y ni Timmense sentiment de consolation que nous fit 
éprouver, je ne dirai pas la première apparition du jour, mais 
la première diminution des ténèbres. Peu après, la tempête 
s'apaisa sensiblement; mais la pluie continuait à tomber à 
flots, lorsque dous nous hâtâmes de profiter de l'aube pour 
débarquer sur une rive fangeuse, la première place praticable 
que nous eussions découverte. Après avoir tiré à terre aussi 
haut que possible nos canots, pour que le courant qui montait 
ne pût pas les enlever, nous nous enveloppâmes dans nos cou- 
vertures toutes dégouttantes d'eau, et, dans l'épuisement où 
nous jetait la fatigue, nous nous endormîmes d'un long et 
profond sommeil ^ 

A notre réveil, le soleil déjà haut brillait dans le ciel, où il 
n'y avait plus un nuage, et nos couvertures étaient déjà sé- 
Chées. Nous nous levâmes donc; nous étendîmes nos effets sur 
les buissons et nous essayâmes d*allumer du feu. Comme nos 
allumettes et notre amadou étaient mouillés, nous perdîmes 
beaucoup de temps à tâcher d'obtenir du feu en essayant d'en- 
flammer des morceaux de linge sec par un coup de fusil. Au 
milieu de ces tentatives parut un autre aventurier. Il descen- 
dait la rivière dans un dug-out, espèce de petit canot creusé 
dans un tronc d'arbre. Nous le hélâmes à son passage. Il 
aborda et nous fournit quelques allumettes sèches. Ayant 

1. V. Ross, Tauteur des Chasseurt de fourrure dans V Occident, décrit dans 
son Bisioire de VÉMlissement de la Rivière Rouge, une tempête fort semblable 
à celle dont on vient de lire le rôcit. Dans cette oc'casion , l'on campait au milieu 
des plaines. Le tonnerre abattit trois tentes et tua deux hommes , une femme et 
deux enfants. Plusieurs chevaux et plusieurs chiens y périrent aussi. La pluie 
était si furieuse, qu'en quelques minutes, elle forma un torrent où deux petits 
enfants manquèrent de se noyer. Il y a peu d'étés, dans la vallée de la Rivière 
Rouge, où le tonnerre ne tue pas plusieurs personnes: (Ed,) 
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campé daitô une place abritée, avant le coucher du soleil, U 
veille, il avait eu le temps de prot^er tous ses effets contre U 
pluie avant qu'éclatât la tempête. Nous ne tardâmes pas à faire 
un grand feu. Toute la journée fut employée à sécher ce que 
nous avions, et à réparer nos canots. Cette fois, notre succès 
fut complet. Les trous furent bouchés avec des morceaux de 
mouchoirs qui étaient enduits de résine. Mais nos soufiDrances 
étaient loin de toucher à leur fm. Une hache se brisa, ainsi que 
le manche de notre poêle à frire. Gela nous réduisit désormais 
à couper le bois pour notre feu avec nos couteaux de chasse et 
à manier notre ustensile de cuisine au moyen d'un bâton fendu. 

D'ailleurs, l'espérance que nous avions d'avoir une bonne 
nuit de repos fut cruellement désappointée. Deux heures en- 
viron avant l'aube, les roulements lointains du tonnerre nous 
réveillèrent. Immédiatement nous fûmes sur pied, et nous 
nous occupâmes à mettre tout à l'abri aussi bien que possible. 
Peu après, une tempête, presque aussi terrible que celle de la 
nuit précédente, fondait sur nous. Nos vêtements imperméa- 
bles se trouvèrent trop courts pour nous garantir du déloge 
d'eau qui inondait la terre et pénétrait dans nos couvertures. 
Cependant nous eûmes le bonheur d'empêcher nos allumettes 
de se mouiller et, dès que la pluie eut cessé, nous pûmes faire 
du feu. Mais, vers midi, tous nos effets furent de nouveau 
trempés et il nous fallut passer le reste de la journée à sécher, 
comme auparavant , nos couvertures et nos vêtements. 

Le troisième jour après notre arrivée dans ce camp des D^fsa- 
très, juste comme nous étions prêts à partir, nous fûmes encore 
attrapés par une terrible tempête et par le tonnerre, et réduits 
de nouveau à la même condition pitoyable. Nous nous remîmes 
à tordre nos pantalons, nos chemises et nos couvertures, et k 
nettoyer nos fusils, d'assez mauvaise humeur, car nous coia- 
mencions à désespérer de jamais pouvoir quitter ce lieu, témoin 
de nos contre-temps. 
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Heareosement le quatrième jour n'amena ni tempête ni ton- 
nerre, et, à partir de là, nous eûmes un temps ms^ifique pour 
le reste de notre trajet. 

Ce fut avec joie que nous nous éloignâmes de ce camp lugubre. 
Les rives portaient des marques nombreuses de la fureur des 
tempêtes récentes. Partout ce n'étaient que grands arbres déra- 
dnés, que troncs rompus à ras de terre, qu'éclats arrachés ou 
coupés par le feu du del. Évidemment, cette tempête avait été 
de celles qu'on appelle ici une tempête-ruban, c'est-à-dire une 
tempête qui a pour sillon le cours d'une rivière. Ces phénomènes 
n'occupent qu'une ligne fort étroite, mais ils y développent une 
véritable violence de destruction. 

Nous avions alors épuisé toutes les provisions que nous avions 
emportées. Durant plusieurs jours, nous vécûmes sur les 
produits de notre pêche et de notre chasse. Un gros brochet de 
dix à douze livres nous suffit pour deux jours. De temps en 
ten^s nous prenions une quantité d'y eux-d' or ^ espèce de pois- 
sons semblable i la vaudoise. Gomme nous avions eu le malheur 
<te briser notre dernier hameçon, nous attrapions ces poissons à 
l'aide de deux aiguilles par les trous desquelles nous faisions 
passer la ligne et auxquelles nous attachions l'amorce. Un soir, 
nous n'eûmes pour souper qu'une couple d'yeux-d'or. Le lende- 
main, de très-bonne heure, les tiraillements de nos estomacs 
nous réveillèrent. Presque toute cette journée nous restâmes à 
ram^ &ï plein soleil, sans force, sans courage et mourants de 
faim. Les canards ni les oies ne se montraient plus ; aucun œil- 
d'or ne se laissait prendre à nos amorces. Cependant nous savions 
que nous avions encore au moins cent cinquante milles à faire. 
Notre seule espérance d'échapper à la famine était fondée sur la 
prompte arrivée du bateau à vapeur. Qu'on se rappelle en effet 
que, dans toute la distance des quatre cent cinquante milles qui 
séparent Georgetown de Pembina, à soixante milles au-dessus 
du fort Garry, il n'y a pas de chance de rencontrer d'habitants, 
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à moins que ce ne soient quelques partis d'Indiens. Nous eûmes 
une furieuse tentation de nous arrêter à nous reposer durant 
l'ardeur du jour ; mais l'espoir de trouver quelque chose à man* 
ger avant la tombée de la nuit nous fit continuer notre route. 
Enfin notre persévérance trouva sa récompense. Un peu avant 
le;iA9Ucher du soleil nous rencontrâmes un troupeau d'oies et 
nous nous jetâmes avec ardeur à leur poursuite. Langueur et 
fatigue, tout était oublié. Nos rames manœuvraient avec fureur. 
La perspective d*un bon souper nous poussait en avant. Trois 
oies tombèrent; plus loin, nous tuâmes sept canards et, avant 
d'avoir trouvé un endroit où nous pussions camper, nous avions 
abattu deux oies de plus. Cela nous faisait des provisions pour 
une couple de jours. Nous ne perdîmes pas de temps à allumer 
le feu, non plus qu'à plumer et à vider le gibier. La viande 
n'était pas à moitié cuite que nous la dévorions avec plus de 
plaisir vraiment que Si nous nous fussions trouvés dans les salons 
de Delmonico ou de la Maison Dorée. En somme, nous consom- 
mâmes à ce mémorable repas deux oies et quatre canards. Il est 
vrai que, comme dirait un Yankee, c'étaient des oieset des canards 
« tout juste », c'est-à-dire sans rien avec. Quel profond et quel 
satisfaisant sommeil nous eûmes cette nuit-là 1 Au point du jour, 
le bruit du bateau à vapeur nous réveillait; nous courûmes au 
bord de l'eau et pour sûr nous vîmes s'avancer Pintemcuional. 
Le capitaine nous avait déjà aperçus. Il s'arrêta, et quelques 
minutes après, nous étions à son bord, étudiant, sans parler, les 
mérites d'un repas composé de pain, de porc salé et de mélasse. 
Cela nous semblait délicieux. Nous avions assez de notre cano- 
tage, car il y avait seize jours que nous étions partis de George- 
town. Le lendemain, nous passions à Pembina. C'est un établis- 
sement de métis, sur la frontière même qui sépare le territoire 
des États-Unis et celui de la Nouvelle-Bretagne. Le jour suivant, 
qui était le septième d'août, nous arrivions au fortGarry. A peine 
avions-nous jeté l'ancre en face du fort qu'un nombre de visi- 
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leurs, priDcipalement de métis, monta à bord. Parmi eux, se 
trouvait La Ronde, un des compagnons de Milton dans un voyage 
que celui-ci avait fait précédenmient à travers les plaines. En le 
revoyant, il se laissa aller aux démonstrations de joie les plus 
extravagantes et lui afGrma qu'il était disposé à le suivre jusqu'au 
bout du monde, s'il le lui demandait. ^ 

Il nous apprit que notre arrivée était attendue. Deux hommes, 
partis après nous de Georgetown, étaient venus par terre à 
Fort-Garry quelques jours auparavant, et, comme notre voyage 
avait en somme pris un temps exfraordinairementlong, on com- 
mençait à être fort sérieusement inquiet à notre égard. De fait, 
La Ronde avait achevé tous ses préparatifs pour partir immédia- 
tement à notre recherche, si nous n'étions pas arrivés par le 
bateau. Nous plantâmes notre tente près de sa maison plutôt 
que de nous soumettre à la vie désagréable qu'on mène dans ce 
qu'on appelle ici l'hôtel, et nous ne vtmes pas que nous ayons 
jamais eu lieu de regretter d'avoir immédiatement commencé à 
vivre sous la toile. 
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CHAPITRE III. 



Fort Garry. — Origine de la colonisation de la Rivière Rouge. — Les premiers 
colons. — Leurs souffrances. — Les gens du Nord-Ouest. — Les sauterelles. — 
Les merles. — L'inondation. ^ La colonie en 1862. — Souveraineté de la Com- 
pagnie. — Agriculture à la Rivière Rouge. — Fertilité du sol. — Isolement de 
la colonie. — La Compagnie a pour politique d'en empêcher le développement. 

— Elle se conduit avec justice et i)onté envers les Indiens. — Il est nécessaire 
d'établir un gouvernement colonial. — Valeur du pays. — Les Canadiens fran- 
çais et les métis. — Leur nonchalance et leur frivolité. — Chasseurs et voya- 
geurs. — Faculté extraordinaire pour supporter la fatigue. — Colons anglais 
et écossais. ^ Chasses du printemps et de l'automne. — La vie au fort Garry. 

— n est trop tard pour traverser les Montagnes Rocheuses avant l'hiver. — 
Nos projets. — Les hommes. —Les cherauz. — Bucéphale. — Notre équipage. 

— Nous quittons le fort Garry. — La noce. — Dernière débauche de La Ronde. 

— Délicieux voyage. — Alarme nocturne. — Désertion de Vital. — Fort EUice. 

— Retards. — Comment se fait le pemmican. — Son utilité pour les voya- 
geurs. — Vo'.ées d*oiseaux sauvages. — Bonne chasse. — L'été dans le terri- 
toire de la Compagnie.^ Pays des lacs salés. — En quête de l'eau. — Instinct 
du cheval. — La Saskatchaouane méridionale. — Arrivée à Carllon. 



Le fort Garry (nous entendons ici le bâtiment lui-même et 
non l'ensemble de la colonie qu'on désigne ordinairement par 
ce nom) est situé sur la rive gauche ou septentrionale de l'Assi- 
niboine, quelques mètres en amont de Tendroit où celle-ci 
tombe dans la Rivière Rouge. C'est un carré de murs élevés, en 
pierre, flanqué de tours à chaque angle. L'intérieur contient 
quelques bâtiments solides, en bois, comme la demeure du gou- 
verneur, la prison et les magasins où la Compagnie renferme 
ses fourrures et ses biens. Le comptoir où Ton vend des articles 
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de toute espèce, est, du matin au soir, encombré par une foule 
de colons et de métis, qui s'y rencontrent pour cancaner et pour 
se payer les uns aux autres des petits verres de rhum et d'eau- 
de- vie, autant que pour faire des achats. 

La colonie de la Rivière Rouge s'étend par delà le fort Garry 
à une vingtaine de milles vers le nord, le long du bord de la 
Rivière Rouge, et à une cinquantaine vers l'ouest, le long de son 
affluent l'Assiniboine. Ceux des habitants qui sont les plus 
riches, demeurent dans des maisons en bois, grandes et bien 
bâties ; et les métis les plus pauvres, dans des huttes en poutres 
brutes, ou même dans des loges indiennes*. On y trouve plu- 
sieurs temples protestants, une cathédrale et un couvent de 
femmes catholiques, et des écoles de plusieurs dénominations. 
Les environs sont généralement des pays ouverts, une prairie 
plate ; à quelques exceptions près, les arbres de haute futaie 
ne poussent que sur le bord de l'eau. La colonisation remonte à 
l'année 1811. A cette époque, le comte de Selkirk achetaà la 
Compagnie de la baie de Hudson et aux Indiens Cries et Sau- 
teux*, une large bande de terrain se développant le long des 
deux rives de l'Assiniboine et de la Rivière Rouge. Le pays n'avait 
pas alors d'autres habitants que des tribus errantes d'Indiens. 
11 était de temps en temps visité par des employés des compa- 
gnies du Nord-Ouest et de la baie de Hudson, qui possédaient 
des comptoirs aux environs. De grands troupeaux de bisons, 
aujourd'hui repoussés bien loin à l'ouest de la Rivière Rouge, 
passaient dans ces prairies et descendaient dans les riches pâ- 
turages de l'État actuel de Minnesota jusqu'au Mississipi. 

La première bande d'émigrants se composait de familles écos- 



1. Voyez p. 26. (Trad.) 

2. Les Cries ou Cristinaux et Koistineaux j s'étendent des Montagnes Rocheuses 
à la baie de Hudson ^ au nord des Pieds-Noirs, des Assiniboines, des Chipeouays 
et des Algonquins ; leur centre est au lac Rouge. Au sud-est de ce lac sont les restes 
des Sauleux ou Sauteurs^ tribus des Chipeouays qui occupaient la source du Ifls- 
sissipi. (Trad,) 
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saises, envoyées par rentremise de lord Selkirk. Elle atteignit, 
en 1812, le pays concédé, et reçut des renforts successivement 
jusqu'àl'année 1815. Jamais ceux qui, les premiers, s'établirent 
dans un nouveau pays, n'ont été soumis à de plus dures épreuves, 
n'ont eu de plus réels motifs de découragement. Les sept ou 
huit années qui suivirent leur première arrivée furent des plus 
rudes. D'abord, les employés canadiens ou métis de la Compagnie 
des fourrures du Nord-Ouest, les considérant comme les pro- 
tégés de leur rivale la Compagnie de la baie de Hudson, les atta- 
quèrent et les forcèrent de se mettre en sûreté à Pembina. Ils 
y passèrent l'hiver, vivant des charités que leur faisaient les 
Indiens et les métis. La rareté des provisions leur fit endurer 
bien des maux ; mais ils souffrirent aussi beaucoup de ce qu'ils 
n'avaient pas les moyens suffisants pour se garantir contre les 
rigueurs du climat. Les gens du Nord-Ouest les attaquèrent 
encore après leur retour dans l'établissement. Plusieurs des co- 
lons furent tués ; le reste fut rejeté en exil, et leurs demeures 
furent pillées et détruites. La troisième fois qu'ils revinrent, la 
mauvaise fortune sembla s'acharner à détruire les récoltes qu'ils 
s'efforçaient de produire pour soutenir leur existence. Par 
exemple, et deux ans de suite, des sauterelles dévorèrent les 
récoltes qui semblaient près de leur rendre au centuple les frais 
qu'elles avaient coûtés. A peine si les colons purent sauver une 
petite quantité de semailles que les femmes récoltèrent dans 
leurs tabliers. Ces insectes arrivaient comme des armées. Ils 
formaient des monceaux par terre. Ils éteignaient par leur 
nombre les feux qu'on allumait au dehors. Ils empestèrent le 
terrain, ils empoisonnèrent les eaux par la masse de leurs ca- 
davres en putréfaction. Les sauterelles ont disparu ; du moins, 
depuis lors, on ne les a pas revues dans la colonie ; mais, à leur 
place, sont arrivés des myriades de merles, et les récoltes ne 
s'en sontpoint mieux trouvées. Enfin, ce n'est guère qu'à partir 
de 1821, neuf ans après le premier établissement de la colonie. 
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que ces infortunés ont réussi en partie à recueillir le fruit de 
leurs travaux. La Compagnie du Nord-Ouest venait de faire 
fhsîon avec la Compagnie de la baie de Hudson. A partir de là, 
les colons n'étant plus attaqués, ont fait des progrès lents, mais 
incontestables. Le seul malheur qu'ils aient eu à supporter jus- 
qu'ici, c'a été une désastreuse inondation qui leur a enlevé des 
chevaux, du bétail, des meules de blé et même quelques-uns 
d'entre eux*. 

En 1862, ils formaient un assemblage fort hétérogène de huit 
mille âmesenviron. On y trouvait des Anglais, des Irlandais, des 
Écossais, des Canadiens anglais, des Canadiens français, des 
Américains venus des États-Unis» des métis anglais, des métis 
canadiens et des Indiens. Presque toute cette population, à l'ex- 
ception d'un petit nombre de négociants et de marchands libres, 
vit par l'assistance de la Compagnie. La Compagnie y est souve- 
raine ^ Elle fait les lois, achète les inroduits de la chasse et du 
sol, et vend en échange ce qui peut satisfaire aux besoins et aux 
fiintaisies de la vie. 

Les fermiers de la Rivière Rouge sont riches en grains et en 
troupeaux de bètes à corne et de bétes à laine. Us en ont plus 
qu'il ne leur en faut et vivent dans une abondance relative. La 
fertilité du sol est teUe que les fermiers sèment tous les ans, 
sans se servir d'engrais, du blé dans la même terre et récoltent 
à l'acre cinquante ou soixante boisseaux. Le pAturage est de la 
plus belle qualité et n'a pas de limite. Ce fait avait depuis long- 
temps été suffisamment établi par l'innombrable quantité de 
troupeaux de bisons que le pays nourrissait. Cependant cette 

1. Vers 1836, la colonie a passé en la possession de la Compagnie delà baie de 
Hudson qui TaTait acquise aux exécuteurs testamentaires de lord Sdkirk. Mils, 
comme, depuis sa fondation, cette colonie vnit été gonreméey a« mmd da lofd 
Selkirk et de ses exécuteurs, par la Compagnie, la Tente n'a efléctoé aucun chan- 
gement dans sa situation. (Ed.) 

% La souTerainetè de cette Compagnie s'étend encore aiqonrdliiii du» la Mon- 
ver.e- Bretagne, au nord des États-Unis , depuis la rnl^mt^Mi Britannique Jusqului 
CuMda et an Labrador. {Tfmi.) 
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colonie reculée dans un coin du globe n'a pour ainsi dire pas de 
communication avec le reste du monde. Ses seules relations 
sont avec le jeune État de Minnesota au moyen de ce bateau à 
vapeur qui, l'été, navigue sur la Rivière Rouge, et avec l'Angle- 
terre au moyen du vaisseau de la Compagnie, qui vient une fois 
Tan apporter des denrées à la factorerie d'Yorck, située à Tem- 
boochure du Nelson dans la baie de Hudson. Il en résulte que 
les fermiers ne trouvent pas de marché pour Técoulement de 
leurs produits*. 

La Ciompagnie croit de son intérêt de s'opposer à l'immigration 
et de conserver au pays le caractère d'une vaste réserve pour 
les animaux à fourrure. La colonie ne s'est donc guère jusqu'ici 
recrutée qu'au moyen des serviteurs de la Compagnie qui, lors- 
qu'ils prennent leur retraite, viennent s'établir à Fort-6arry. 
Un autre point de la politique de la Compagnie est de décourager 
tout autre commerce que celui qui se fait par son entremise. En 
1849, voulant/aire respecter sonmonopoleau sujetdu commerce 
des fourrures, elle a emprisonné quatre métis qui, au ménris 
de ses lois, avaient acheté des fourrures aux Indiens. Les métis 
prirent les armes et une révolution devint imminente. La Com- 
pagnie dut renoncer à son procès; et, jusqu'ici, |elle s'est con- 
tentée d'empêcher, autant qu'elle l'a pu, le commerce libre, en 
excommuniant ceux qui s'en sont rendus coupables^ c'est-à-dire 
en refusant de leur procurer aucune des denrées dont on se 
fournit dans ses magasin8.|Cette politique compressive, oppres- 
sive, excite continuellement le mécontentement de la population 
indépendante, qui, non sans motif, a peu de foi dans l'équité 
des lois promulguées par la Compagnie, fort vraisemblablement 
avec l'intention de garantir ses intérêts plutôt que de favoriser 
le bien généraL C'est le Gouverneur qui nomme les membres 

1. Comparer cette description de la colonie de la Rivière Rouge et Tapprécia- 
tion de ses habitants avec celles qu'on trouve dans le Tour du Monde, 1** semestre 
de 1860, p. 2S2 et soi?. (TrudJ^ 



48 DE L'ATLANTIQUE 

du Conseil législatif, les magistrats et tous les officiers pu 
blics. 

Nous croyons que la Compagnie de la Baie de Hudson a exercé 
aussi bien que possible la puissance à peu près absolue dont elle 
jouit, en ce sens qu'elle a appliqué avec justice et impartialité 
les lois qu'elle a faites. Elle a su, en tenant ses engagements et 
par de bons traitements, s'assurer le respect et l'affection des 
Indiens. Mais les jours du monopole sont passés. N'est-il pas 
étrange de voir une colonie gouvernée encore par une compa- 
gnie de négociants dont l'intérêt principal est d'empêcher 
qu'elle ne se développe? Cette anomalie doit promptement 
cesser. Il faut donner à cette colonie un gouvernement dont les 
efforts soient dirigés à ouvrir et à développer une contrée si 
admirablement disposée pour Tagriculture et Pélève des 
bestiaux. 

Entre la Rivière Rouge et les Montagnes Rocheuses, les fer- 
tiles vallées qu'arrosent l'Assiniboine et les Saskatchaouanes 
présentent un champ d'au moins soixante millions d'acres, com- 
posés du sol le plus riche et n'attendant que le travail des fer- 
miers quand on leur permettra d'y entrer et de s'y installer. Ce 
magnifique pays pourrait nourrir une population énorme; il 
reste sans utilité. C'est à peine s*il suffit à la vie d'un petit 
nombre d'Indiens et à la fortune des actionnaires du dernier 
grand monopole. 

Depuis l'époque où nous l'avons visité, il a passé entre les 
mains d'une nouvelle compagnie. Celle-ci vient de charger le 
docteur Rae d'étudier l'établissement d'une ligne télégraphique 
à travers les territoires qu'elle possède, afin de faire communi- 
quer le Canada avec la Colombie Britannique. Le symptdme est 
excellent. Il donne l'espérance que la nouvelle Compagnie sera 
dans sa politique plus libérale que l'ancienne ne l'a été. 

On aurait tort pourtant d'attribuer uniquement au despotisme 
de la Compagnie de la baie de Hudson la situation stationnaire 
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de la colonie de la Rivière Rouge. II faut bien, jusqu'à un cer- 
tain point, en faire remonter la responsabilité à la nonchalance 
incorrigible et au défaut d'économie qui caractérisent les Cana- 
diens français et leurs parents les métis français. Or ce sont eux 
qui en grande partie forment la population de la colonie. Les 
plus nombreux même sont les métis français, qui malheureuse- 
ment, sont justement les membres sur lesquels la communauté 
peut fiûre le moins de fond et qui en sont les moins productifs. 
Inconstants, légers, emportés, passionnés pour la toilette et 
pour le plaisir, ils ont un invincible dégoût de tout travail 
utile. Aussi est-il fort rare de voir quelques-uns d'eux s'élever 
à une position assurée d'aisance et de bien-être. 

M. Ross, dans son Histoire de la colonie de la Rivière Rotigey en a 
dessiné de main de mattre un portrait que nous demandons la 
permission de reproduire ici. « Les Canadiens et les métis, dit- 
il, ont mêlé leurs établissements et se ressemblent fort par leur 
genre de vie. A proprement parler, ils ne sont ni fermiers, ni 
chasseurs, ni pécheurs, mais ils se livrent à ces trois occupations 
à la fois, suivant leurs caprices ou les circonstances. Ils cultivent 
aujourd'hui; demain ils chasseront et, le surlendemain, ils péche- 
ront : le tout sans projet arrêté, généralement sans profit, mais 
sans se laisser déconcerter. Ils ont beaucoup de goût pour les 
aventures et fort peu pour le travail régulier. Us mettent un 
grand agrément dans les relations ; néanmoins ils sont plus sou- 
vent utiles à eux-mêmes qu'à autrui; ils soignent leurs intérêts 
autant qu'ils le peuvent sans grand parti pris, ni réflexion. En 
somme, ils sont heureux. » Une grande partie de leur temps se 
passe à chanter, à danser et à causer de maison en maison. Ils se 
grisent quand ils en ont l'occasion. C'est une race gaie, légère, 
obligeante, généreuse jusqu*à l'insouciance, hospitalière et extra- 
vagante. Le bai pour eux commence tous les soirs, durant l'hiver. 
Une noce se célèbre à table ouverte . Les violons se succèdent alors 
sans relâche au service des danseurs pendant la nuit entière, ce 

4 
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qui souvent se prolonge jusqu'à une heure avancée du lende- 
main. Peu à peu la plupart des hôtes deviennent incapables de 
danser. En effet, le rhum coule abondamment dans ces occasions 
et, quand un métis boit, il le fait, suivant son expression, 
comme ilfauty c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il se procure le bonheur 
si désiré d'une ivresse complète. La vanité est un autre de leurs 
défauts habituels. Pour obtenir la possession enviée d'une belle 
parure, d'un fusil, d'un cheval et d'une meute de chiens qui 
flatte leur fantaisie, ils laisseront manquer de quoi vivre eux et 
leurs familles. Profondément superstitieux, croyant fermement 
aux songes, aux présages, aux pressentiments, ils sont tout na- 
turellement les fervents disciples de l'Eglise romaine. Soumis 
complètement à l'influence cléricale et observateurs scrupuleux 
des formes extérieures de leur culte, ils n'en sont pas moins 
grossièrement immoraux, souvent déshonnêtes et généralement 
peu dignes de confiance. 

Mais, comme chasseurs, guides ou voyageurs, ils n'ont pas de 
rivaux. Plus puissamment bâtis ordinairement que les purs In- 
diens , ils joignent à l'esprit de ressource et à la faculté de sup- 
porter la fatigue, comme ceux-ci, la force musculaire et la per- 
sévérance du blanc. Qu'ils aient des vivres en abondance ou qu'ils 
en manquent; qu'ils aient une charge sur le dos, tendent des 
trappes dans les bois, frayent avec des chaussures appropriées un 
sentier dans la neige profonde pour les chiens attachés aux 
traîneaux, ou qu'ils les suivent sur un sentier battu en courant 
du matin jusqu'au soir, ils iront sans s'arrêter, faisant pendant 
une semaine cinquante à soixante milles d'une traite, chaque 
jour, sans trahir le moindre signe de fatigue. 

L'autre portion des colons établis près de la Rivière Rouge se 
compose des Anglais et des Écossais avec ce qu'il y a^de mieux 
parmi leurs parents métis. Elle forme un agréable contraste 
avec leurs voisins, les Français. Us sont économes, industrieux 
et la plupart d'entre eux s'assurent une existence aisée. Quel* 
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quesuDS des métis, qui tiennent plus de Tlndien que de TAn- 
glais, ont, il est vrai, peu de supériorité sur les Canadiens ; mais 
ce doivent être des exceptions, car nous n'en avons guère ren- 
contré qui égalassent les métis français en paresse et en frivolité. 

Ces différentes classes ont chacune son cdnton à part dans la 
colonie. Les Anglais et les Écossais ont leur établissement à 
Touest de la Rivière Rouge][et au nord de TAssiniboine; tandis 
que les Français sont au sud de TAssiniboine et à Test de la Ri- 
vière Rouge. Les Indiens qui fréquentent le fort Garry appar- 
tiennent à la tribu dei Sauteux et à quelques autres qui dépen- 
dent de la grande nation des]Gliipeouays; on y voit aussi des 
Cries et des Assiniboines. Quant aux Sioux, qui sont les ennemis 
de tous ceux que nous venons de nommer, ils ne visitent que 
rarement la colonie, en temps de paix. 

Les deux plus grands événemints qui ont lieu chaque année 
à la Rivière Rouge , ce sont les cliasses du printemps et de Tau- 
toame; car le bison fournit encore les principales provisions 
pour la nourriture. Le pemmican et la viande desséchée, conune 
chez nous le lard, font toujours la base de Talimentation de chaque 
famille. Dons, aux saisons convenables, toute la population des 
métis bien portants se dirige en un seul corps vers les plaines, 
emmenant avec elle les chevaux et les charrettes. Beaucoup de 
fermiers, qui ne partent pas en personne, louent des métis, qui 
chassent pour leur compte. Ces expéditions prennent à présent 
de laides proportions. Souvent elles sont composées de plus 
de cinq cents chasseurs, qui se font accompagner de leurs femmes 
et de leurs enfants pour préparer les repas. Il n'est pas rare que 
le nombre des charrettes qui les suivent monte à quinze ou 
seize cents. Dès que le bison est découvert, les cavaliers se for- 
ment en ligne et s'avancent le plus près possible avant que le 
troupeau se mette en fuite. A ce moment, le capitaine donne 
l'ordre, et tous s'élancent, aussi vite que peuvent les porter 
leurs chevaux, au milieu du troupeau. Les bêtes les plus grasses 
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sont séparées des autres et tuées. Souvent on en abat plus d*un 
millier dans la journée. 

Nous passâmes très-agréablement trois semaines au fort 
Garry. Le temps était magnifiquement beau et brillant. Il n'y 
avait pas un nuage au ciel, et, quoique la chaleur fût intense, 
notre vie inoccupée nous plut beaucoup durant quelque temps. 

L'évéque anglican, le docteur Anderson, eut pour nous beau- 
coup de bonté et de prévenance. Quant au gouverneur de la Ri- 
vière Rouge, H. MacTavish, il nous donna toute l'assistance pos- 
sible pour préparer notre expédition. Rien n'aurait troublé notre 
bien-être sans les multitudes de moustiques et de cousins qui 
nous assaillaient toutes les nuits. Si nous voulions dormir un 
peu, nous étions obligés d'enfumer notre tente avant que d'y 
entrer. Pour y parvenir, nous coupions à un bout un trou dans 
la terre, nous y allumions au fond un petit feu, et, quand il était 
bien pris, nous le chargions de gazon et de terre. Ainsi disposé 
le feu continuait à couver et à fumer jusqu'au lendemain matin; 
mais parfois il était si efQcace que nous étions réveillés la nuit, 
à moitié asphyxiés, et que nous étions obligés de nous élancer 
hors de la tente pour éviter de l'être tout à fait. 

Pendant notre séjour, arrivèrent au Fort lord Dunmore et 
quelques-uns des officiers aux gardes qui tenaient garnison à 
Montréal. Ils allaient à la chasse du bison dans les plaines. Le 
complément de leurs préparatifs ne dura pas longtemps, et ils 
partirent avant nous pour le fort Ellice, sur TAssiniboine. 

Après avoir pris soigneusement nos informations, nous nous 
arrêtâmes à la conclusion que la saison était déjà trop ayancée 
pour que nous pussions essayer de traverser les Montagnes Ro- 
cheuses avant l'hiver. Nous convînmes donc de nous avancer 
dans l'ouest jusqu'à un point situé dans les environs de la Sas- 
katchaouane et que nous trouverions à nos convenances; li, 
nous passerions l'hiver, nous tenant prêts à nous avancer vers les 
montagnes au commencement du prochain été. Nous fûmes aussi 
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iaformés que plusieurs partis d'émigrants, comptant ensemble à 
peu près deux cents hommes, principalement Canadiens, avaient, 
dans le commencement de cet été-ci, passé en se dirigeant vers 
la Colombie Britannique. 

Le soir du 22 août, nous avions terminé nos arrangements et 
nous étions prêts à partir le lendemain matin. Nous avions en- 
gagé quatre hommes : Louis La Ronde, le chef et le guide de la 
caravane; Jean-Baptiste Vital, Toussaint Youdrie et Athanase 
Bruneau. Tous étaient des métisfrançais. La Ronde jouissait d'une 
excellente renommée comme chasseur et comme trappeur. Il 
était très-fier d'avoir accompagné le docteur Rae dans quelques- 
uns de ses voyages extraordinaires. C'était un garçon beau, grand, 
bien taillé, avec une belle figure et dont les attraits passaient pour 
irrésistibles auprès du beau sexe. Vital était une espèce de chien 
à la figure sinistre; taille épaisse, cou de taureau, à Tair har- 
gneux et mal b&ti. Il prétendait avoir voyagé avec l'expédition 
du capitaine Palliser S et vantait continuellement son adresse, 
sa bravoure dans les rencontres avec les Indiens et le nombre 
extraordinaire d'ours gris qu'il avait tués. Voudrie était petit, 
brun, très-bavard et causant bien, mais ayant peu de prétentions 
à l'expérience des chasses et des voyages. Bruneau, fils d'un 
magistrat de la Rivière Rouge, était grand, avait bon air, mais 
son esprit était borné et il servait de plastron aux plaisanteries 
des autres. Nous causions avec nos hommes en français du Ca- 
nada, car ils n'avaient qu'une notion très-imparfaite de la 
langue anglaise. Entre eux, ils se servaient d'une espèce de pa- 
tois mêlé de français et d'indien, et qui pendant longtemps nous 
resta parfaitement inintelligible. 

Nous nous étions procuré d'excellents chevaux de selle. Tree- 
miss montait le cheval qui, dans les courses, était le champion 

1. Voir^ sur le capitaine Palliser et son exploration des Montagnes Rocheuses, le 
Tour du M<mde, l*' semestre de 1860, p. 274 à 294. 
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de la colonie, et Milton, un de ses vieux favoris. lie cheval de 
La Ronde avait maintes fois été vainqueur sur le turf; mais ce- 
lui de Gheadle était peut-être le plus extraordinaire de toute la 
cavalcade. 11 s'appelait Bucéphale. Sa hauteur était presque fle 
quinze mains, la mam valant a",1016. Il avait les épaules 
droites ; une de ses jambes, Informe et courbée ; la tête très- 
large, et la queue fort longue. En route, il choppait toujours. 
Quand Gheadle commença à s'en servir pour parcourir la colonie, 
il était par lui lancé surrpresque toutes les portes et les clôtures. 
Dès que le cheval en apercevait une, il courait vers elle, puis 
s'arrêtait soudain, immobile commcun roc, mvitant sans doute 
son cavalier à descendre et à l'attacher. C'était une preuve irré- 
futable des habitudes de bavardage qui avaient distingué son 
maftre précédent. Néanmoins Bucéphale ^e montra le plus utile 
peut-être de nos chevaux. Sans faire une faute, sans jeter une 
seule fois son cavalier à terre, il poursuivait le bison surle ter- 
rain le plus inégal ; bref il finit par réussir à porter nos ba- 
gages par- dessus les montagnes jusque dans la Colombie Bri- 
tannique. 

Nos provisions consistaient en pemmican, en viande séchée, 
farine, thé, sel, tabac, rhum et en une bonne quantité de muni- 
tions ; nous avions des couvertures et des rdbes de bison, enfin 
des couteaux et des cdlifichéts pour foire ou des échanges ou des 
cadeaux. Tous ces effets, plus une tente de toile, remplissaient 
six des charrettes petites et grossières dont on se sert ici. Biles 
sont fout en bois. Sans doute elles se brisent plus aisément que 
si le fer y était employé; mais aussi elles peuvent être rac- 
commodées même quand on se trouve dans un endroit où il li'y a 
ni fer ni forgeron. 

En échange de nos bottes et de nos habits, nous nous procu- 
râmes le costume du pays, c'est-à-dire des rooccasins et des 
chemises de chasse faites en ppau de daim ou de caribou. Quant 
aux armes, chacun de nous portait un fusil à deux coups, un 
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couteau de chasse et un revolver, mais nous ne prenions cttte 
dernière pièce que dans les passages dangereux. 

Qu'on nous permette ici de donner un conseil à quiconque 
voudra par la suite parcourir les territoires de la baie de Hud- 
son. Si l'on ne se propose que de chasser le bison Tété dans la 
plaine, on .peut prendre avec soi des charrettes et des provisions 
abondantes et, si l'on veut, une carabine rayée. Mais celui qui 
cherche à connaître toutes les phases de la vie sauvage, en la 
menant comme nous l'avons fait durant tout un hiver, celui-ci 
devra se contenter d'un fusil de chasse à deux coups, pourvu 
qu'il porte bien la balle. La neige profonde en effet ne supporte 
pas les charrettes et tout doit être transporté dans des traîneaux 
tirés par des chiens. Il faut alors épargner tout poids inutile. 
D'ailleurs il est presque inévitable qu'un fusil mis sur un traî- 
neau soit courbé ou brisé. Enfin, dans la forêt, le chasseur 
doit porter sur son épaule tout son bagage et ses provi- 
sions. 

Ainsi, dans l'un et l'autre cas, deux fusils sont de trop. Chas- 
seur ou trappeur, on.ne vit guère que de gibier à plume. C'est 
presque le seul qu'on tue. Car les plus grosses bétes ne sont pas 
fréquentes. Or, si bon tireur qu'on soit, avec la carabine, on 
n'abattra guère d'oiseaux au vol; moins souvent encore, on en 
tuera deux ou trois d'un coup, comme il est indispensable de le 
Caire si l'on désire économiser sa poudre, afin d*éviter de mourir 
de faim. Unbon fusil de chasse uni porte assez loin, à soixanteou 
quatre-vingts mètres, ce qui est suffisant en pratique. Enfin l'ex- 
périence que nous avons eue ne nous a pas laissé le souvenir 
d'juniseul cas où nous n'ayons pas pu nous mettre à cette dis- 
tance du gros gibier. 

Ce fut dans d'excellentes dispositions que, le 28 août, nous 
partîmes du fort Garry. Nous .nous sentions libres comme l'air 
en escortant la suite de nos charrettes qui transportaient tout ce 
que nous possédions en Amérique, Nous avions quelques che- 
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vaux de rechange qui trottaient derrière nous aussi naturellement 
que Rover. La route longeait la gauche de FAssiniboine d'assez 
près, à travers une prairie plane ^ parsemée de loin en loin de 
bovquets d*arbres et de maisons. En traversant un de ces ha- 
meaux, Voudrie nous apprit qu'il avait un de ses cousins (les 
cousins d'un métis sont sans nombre) qui s'était marié le matin 
même. Il nous invitait donc aux fêtes de la noce qui se célé- 
braient à Tinstant même et tout à côté, dans la maison du père 
du fiancé. Nous n'étions pas sans curiosité de voir une noce. En 
conséquence, nous acceptâmes l'invitation, le camp fut formé et 
nous nous rendîmes à la maison , où Voudrie nous présenta 
avec toutes les cérémonies d'usage à rassemblée, qui nous reçut 
avec les plus grandes démonstrations de cordialité. 

D'abord nous primes notre part des viandes, des gâteaux, des 
pâtés, du thé et du whisky, servis par terre et hors du bâtiment; 
puis nous pénétrâmes dans la salle du bal» qui était le salon 
d'une petite demeure à deux chambres. Elle était encombrée 
d'hétes, tous parés des plus beaux vêtements des métis. A un 
bout, se tenaient deux violons qui jouaient à tour de rôle une 
musique fort rapide et certainement des plus fatigantes pour 
ceux qui Texécutaient. La danse, à laquelle prenaient part une 
douzaine de couples lors de noire entrée, paraissait un mélange 
d'écossaise et du quadrille des lanciers ^ Elle se composait de 
plusieurs pas vifs, comprenant un double tour et un coup de 
talon , le tout exécuté avec beaucoup de vigueur. On y dansait; 
voilà ce qui est certain. Et quand les cavaliers et leurs dames 
avaient achevé la figure, ils étaient rendus de chaleur et de fa- 
tigue. Ces figures paraissaient si compliquées et l'adresse des 
danseurs si admirable que la défiance de nos propres mérites ne 
nous permit pas de céder aux sollicitations réitérées qu'on nous 
adressait d'inviter des danseuses et de prendre à la fête une part 

1. Suivant Malte-Brun, t. VI (éd. de 1846), ce sont des nKfmelf et des y^M» 
qu'on danse encore au Canada. {Trad.) 
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active. Cependant Hilton, avec un courage à la hauteur des cir- 
constances, finit par y consentir. Peut-être était-il séduit par la 
beauté de la fiancée Jeune tille de seize à dix-sept ans, délicate, 
pensive, et douée d'une taille aussi fine que gracieuse. S'avançaBt 
hardiment, il prit place au milieu des applaudissements de la 
société. Et, s'il n*y déploya pas autant d'énergie que ses compa- 
gnons, ce fut certainement avec plus de distinction et moins de 
fatigue qu'il réussit à interpréter l'esprit de la musique. Tout le 
monde applaudit à sa danse , mais personne plus que Treemiss 
ni que Cfaeadle, qui contemplaient avec une admiration, un peu 
mêlée d'envie, un succès qui dépassait leurs moyens. 

Lorsqu'il nous fut impossible de supporter davantage la cha- 
leur de cette chambre, le grincement perpétuel des violons et 
les coups de talon sur le plancher, nous nous retirâmes dans 
notre camp et nous pensâmes à repartir. Mais La Ronde ne se 
retrouvait plus; depuis notre départ, il n'avait pas cessé d'être 
au moins entre deux vins à cause des coups de l'étrier qu'il 
buvait avec tous les amis qu'il ne cessait de rencontrer. Ses 
compagnons s'efforcèrent donc de nous persuader qu'il était 
trop tard pour aller plus loin cette nuit-là. Leurs objections 
nous parurent sans valeur et nous partîmes. Avant que nous 
eussions été bien loin, La Ronde nous rattrapa, dégrisé, nous 
témoignant tout son repentir. C'était la dernière goutte qu'il 
boirait d*ici à longtemps : c Je boite pas souvent^ messieurs; ajou- 
tait-il; mais quand je boive ^ je boive comme il faut; c'est ma façon^ 
voyez-vous. » Le fait est que nous n'avons jamais eu une nouvelle 
remontrance de ce genre à lui adresser. Souvent nous lui 
ofiârions du rhum, cependant; mais il le refusait, sous prétexte 
qu'il ne s'en souciait pas, tant qu'il n'était pas libre de faire une 
débauche en règle. Du reste, il en est ainsi des métis et des In- 
diens. Ce n'est pas parce qu'ils aiment le goût de la liqueur 
qu'ils boivent, mais parce qu'ils cherchent à se mettre dans l'état 
d*ivresse, objet de leurs désirs. 
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Quand nous eûmes dépassé Portage la Prairie, qui est à une 
cinquantaine de milles au delà de Fort-Garry, «et qui marque la 
limite oocidentale de la colonisation , nous entrioies dans une 
belle contrée, légèrement ondulée, remplie de lacs et de maiais 
que peuplent les volailles sauvagea, et ornée de jolis t)ouquet8 
de trembles. Tout le long de notre route, nous rencontrions des 
crÂnes de bison blanchis par suite de leur longue exposition 
aux effets du climat. Il y a quelques années à peine que le bison 
abondaitencore le long de la route qui mène de laifUvière Rouge 
à Carlton. iDes gentianées à fleurs bleu foncé émaillaient les 
prairies que nous traversions et où elles poussaient avec profu- 
sion. 

Chaque jour ressemblait à celui qui Favait précédé et cepen- 
dant n'avait pas cette monotonie d'où nait Tennui. Parfois nous 
marchions cahin caha, au pas de nos voitures, où nous nous 
étendions pour nous chauffer conmie des léiards au soleil. Puis, 
fatigués du repos, nous nous élancions au^alop, en compagnie 
de Rover, pour chasser les oies et les canards, près des marais 
et des lacs, et les tétras de prairie, dans les taillis. Le gibier 
à plume pullulait. Nous en 'nourrissions aisément tont notre 
monde et nous ne touchions presque jamais à notre provision 
de pemmican. Un peu a\'ant la fin du jour, nous campions dans 
le voisinage de l'eau et des arbres; on attachait les chevaux, 
puis nous nous mettions à souper avec des appétits comme ncms 
n'en avions jamais eu. Le soir, tandis qu*on fumait sa pipe 
autour du feu, La Ronde nous racontait quelque histoire de ses 
aventures de chasse, de ses rencontres avec les Sioux ou de son 
voyage avec le docteur Rae. Après quoi, nous nous enveloppions 
dans nos couvertures et nous tombions dans un profond som- 
meil jusqu'au lendemain matin. 

Cependant une fois, vers minuit, comme tout le monde ron- 
flait, les hommes sous les voitures et nous sous la tente , Tree- 
miss se leva tout à coup en poussant un hurlement, puis s'élança, 
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sans culotUy hors de la tente en criant < les Indiens ! les Indiens ! » 
Réveillés tous en sursaut, effrayés, à moitié endormis, nous cou- 
rûmes sur ses pas. Milton aperçoit une forme qui se glissait 
furtivement près d'une des charrettes; il saute dessus, la saisit 
à la gorge et l'étrangle à moitié. C'était Voudrie, qui, au premier 
bruit, essayait avec précaution de s'assurer de ce dont il s'agis- 
sait. Nous ne tardâmes pas à voir qu'il n'y avait aucune cause 
d'alarme. Nous oherchàmes donc Treemiss, et le trouvâmes en 
haut d'une charrette, où 11 s'occupait activement à défaire une 
de ses malles. II était dans l'état de somnambulisme. Quand on 
l'eut réveillé , il fut singulièrement étonné de se trouver où il 
était, grelottant dans sa chemise par le froid de la nuit. Le len- 
demain matin, nous avons bien ri de l'aventure. La cause de ce 
cauchemar pouvait Jîemonterà un souper composé de cham- 
pignons et assaisonné de quelqu'une des féroces histoires de 
La Ronde. Tout en parlant deFincident, nous eûmes la nouvelle 
que Vital s'était éclipsé. La veille, nous avions euà lui faire des 
reproches «ur sa paressa; il les avait fort mal reçus et, durant 
la nuit, il avait déserté. 

Ce jour«Ià, nousrrencontrâmes un convoi de charrettes qui 
retournait à la Rivière Rouge. Un des x^onducteurs qui jouissait 
du nom de Zear consentit à s'engager avec nous à la place de 
Vital. C'était une espèce de jeune benêt. Le chef du convoi était 
porteur d-im billet où lord Dunmore disait qu'il étaitretenu par 
la maladie au fort Silice et priait Gheadle de venir à son secours 
aussi vite que possible. Le lendemain donc, nous attachâmes 
nos couvertures derrière nos selles, nous suspendîmes une tim- 
balle à notre ceinture et, qirenant chacun une couple de'galettes 
ou de gâteaux sans levain , nous partîmes à marche forcée pour 
le fort, laissant nos hommes s'avancer plus lentement avec les 
charrettes. 

Nous.galopâmes dur et, le soir du troisième jour, nous attei- 
gnions le but de notre course ; mais notre empressement se 
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trouva inutile, car, dès la veille, lord Dunmore était parti. Deux 
jours après, les charrettes nous rejoignirent. Elles exigeaient 
quelques réparations qui nous retinrent deux jours de plus. 
M. Mackay, l'officier qui commandait le fort, nous reçut avec une 
gracieuse hospitalité. Il nous procura la distraction d'une visite 
faite aux métis et aux Indiens dont les loges s'élevaient en nom- 
bre considérable autour du fort. Nous y trouv&mes l'occasion 
de remplacer notre tente de toile par une loge indienne qui nous 
serait bien plus commode durant les froides nuits de Thiver, 
car on y peut faire du feu au centre. 

Les chasseurs métis venaient d'être rejetés dans le camp par 
les Sioux qui, les surprenant à quelque distance où ils coupaient 
du bois, leur avaient tué quatre honmies. Mais le reste des métis 
étant survenu , les Sioux avaient été repoussés à leur tour et 
avaient perdu un homme dont on nous fit voir l'arc et les flèches. 
Les Indiens qui visitent le camp sont des Cries, des Sauteux et 
des Assiniboines. Les métis se rattachent pour la plupart à quel- 
qu'une de ces tribus, partagent l'hostilité de leurs parents contre 
les Sioux et les Pieds-Noirs.S et se joignent ordinairement à leurs 
expéditions de guerre. Les femmes travaillent assidûment à la 
préparation du penmiican , qui se fait de la façon suivante : la 
viande, après avoir été séchée au soleil ou sur le feu , entranches 
minces, est mise dans une peau de bison tannée ; puis on la frappe 
à coups de fléau jusqu'à ce qu'elle soit réduite en petits firag- 
ments et en poudre. Pendant ce temps, on fait fondre la graisse 
de l'animal. La viande écrasée est ensuite tassée dans des sacs 
de cuir de bison et, sur elle, on jette la graisse bouillante. Le 
tout est ensuite bien remué et mêlé de façon à ce qu'en se refroi- 
dissant il en résulte une espèce de g&teau aussi solide qu'un 
tourteau de lin. 



1. Les Pieds-Noirs sont au sud des Cries et de la Saskatchaouane méridioiiak, et 
à Toucst des Assiniboines. (Trad.) 
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Il faut avouer qu'au premier abord ce pemmican nous parut 
des plus désagréables, le goût en ressemblait fort à celui d'un 
mélange de chapelure et de suif; mais nous nous y sommes habi- 
tués peu à peu, au point de finir par en être très friands. On en 
fait aussi une espèce plus fine, en n'employant pas le suif, mais 
seulement la meilleure graisse et la moelle; on y ajoute alors 
les baies de quelques arbustes et même du sucre. Ce pemmican 
à baies est fort estimé; on se le procure difficilement et c'est 
réellement un mets excellent ^ 

Le pemmican est une invention d'une très-grande valeur dans 
un pays où l'on n'a pas toujours à manger, et où les moyens de 
transport sont fort limités, car, dans un volume et un poids mé- 
diocres, il contient une grande quantité de nourriture. On ne 
peut pas s'imaginer combien il est suffisant. L'homme le plus 
affamé ne réussit à en dévorer qu'un faible morceau. Bien sou- 
vent, il nous est arrivé de nous asseoir à moitié morts de faim, 
et nous désespérant du petit plat de pemmican qui nous était 
servi ; mais nous nous relevions sans avoir pu en venir à bout. 
Les voyageurs de la Compagnie de la baie de Hudson, qui, pro- 
bablement, sont sans rivaux pour leurs facultés de supporter la 
fatigue, n'ont guère d'autre nourriture que le pemmican. Nous 
lui reconnaissons pourtant un inconvénient : il est difficile à di- 
gérer, et ceux qui, sans y être habitués, ne mangent pas autre 
chose à leurs repas, sont sûrs de se donner un bon mal d'es- 
tomac, n y a peu de métis qui échappent à une dyspepsie in- 
vétérée. 

Lorsque nous eûmes traversé l'Assiniboine au-dessus du fort 
Ellice, nous laissâmes la rivière à notre droite, et, pour plusieurs 



1. Le pemmican dont on s*est servi dans les expéditions vers le pôle arctique 
avait été fabriqué en Angleterre avec du boBuf de première qualité, des raisins 
de Corinthe, des raisins ordinaires et du sucre. H différait donc beaucoup du 
pemmican grossier qui sert de nourriture principale dans les territoires de la 
baie de Hudson. (Ed.) 



62 DE L'ATLANTIQUE 

jours, nous parcourûmes un pays riche, tout pareil à un parc, 
et fort semblable à celui que nous avions déjà visité. De Teau et 
des étangs sans nombre, fourmillant de volaille sauvage, nous 
fournissaient des repas abondants, et entretenaient l'activité de 
Rover. Les oies du Canada, les oies blanches, les canards ordi- 
naires, les canards sauvages, les canards à large bec, diverses 
espèces demilouins,les sarcelles aux ailes bleues et les sarcelles 
communes: tel était le gibier qui peuplait les eaux. Parfois la 
chasse prenait un nouvel intérêt par la rencontre d'autres espèces 
de canards, ou d'une volée de cignes blancs. Dans cette saison, 
les canards sont délicieux parce qu'ils réunissent à la saveiu* du 
canard sauvage la graisse et la délicatesse du canard apprivoisé. 
Les couvées des tétras de prairie avaient déjà atteint leur taille, 
et étaient abondantes. Quand on les avait poussées dans les 
bouquets ronds de trembles, qui forment un des traits caracté- 
ristiques de ce pays semblable à un parc, elles fournissaient 
une chasse pleine d'attraits. 

Nous jouissions alors de Tété de. l'Amérique septentrionale 
dans toute sa splendeur. Les journées avaient l'éclat sans niiage 
qui est presque propre à cette région. La température était déli- 
cieuse, excepté pendant les nuits où il gelait un peu, si bien que 
Teau montrait parfois le matin une mince croûte de glace. La 
première soirée froide avait fait fuir les cousins et les moustiques, 
et désormais nous dormions en paix. 

Après avoir passé auprès du vieux fort abandonné sur les 
collines de Touchwood , nous arrivâmes, au bout d'un jour ou 
deux, dans une série de prairies onduleuses, dénudées, sans 
arbres ni buissons, dont les fonds n'étaient occupés que par des 
lacs salés, et où nous étions obligés de porter avec nous notre 
provision de bois à brûler et d'eau douce. Quand nous retrou- 
vâmes le pays de parc, Cheadle et La Ronde, chassant en avant 
du convoi, un soir qu'il faisait sombre, arrivèrent à un petit bois 
développé sur les bords d'un étang. L^, ils attendirent les char- 
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rettes, afin de dresser le camp. Elles arrivèrent bientôt, on» les 
détela; les chevaux furent attachés, et, tandis que le campement 
se formait, La Ronde descendit vers Tétangpour essayer de tirer 
des canards qu'il croyait voir sur Teau. Il se glissa doucement 
sous bois ; mais, en sortant des buissons qui bordaient le rivage, 
il fut bien étonné de reconnaître que ce qu'il avait pris pour des 
canards étaient des poules de prairies. L'étang était à sec, et la 
croûte de sel qu'il avait laissée à sa place, offrait, dans le crépus- 
cule et à quelque distance, tout à fait l'apparence de l'eau. Bien 
qu'il fit presque nuit noire, nous n'avions plus d'autre parti à 
prendre que de harnacher de nouveau nos bêtes et de nous en 
aller ailleurs à la recherche de l'eau . La Ronde et Cheadle étaient 
fort irrités de leur méprise. Milton se mit à galoper en quête 
d'un endroit convenable pour notre bivouac. Il courut deux ou 
trois milles, presque toujours dans des bois épais, sans décou- 
vrir aucune trace d'eau. Tout à coup son cheval hennit et se jeta 
brusquement hors du chemin à travers les taillis. Milton, enten- 
dant des canards nasiller à peu de distance, mit pied à terre, et 
ne tarda pas à découvrir une belle pièce d'eau douce cachée sous 
les arbres. L'instinct de son cheval nous avait ainsi épargné une 
longue route à faire dans l'obscurité; car, le lendemain matin 
nous marchâmes longtemps avant de rencontrer un courant 
d'eau ou un autre lac. 

Le 25 septembre, nous arrivâmes à la branche méridionale 
de la Saskatchaouane. Elle a ici près de quatre-vingts mètres* 
de large ; elle coule dans un lit qu'elle s'est profondément 
creusé dans la plaine unie, et qui a la largeur d'une vallée 
aux flancs roides et boisés. Ici les deux branches de la Saskat- 
chaouane ne sont éloignées l'une de l'autre que de dix-huit 
milles. 



1. Nous mettons sans scrupule mètre au lieu d'yard dans toutes ces évalua- 
tions approximatives et bien que Tyard ne soit que de 0*" 914. (Trad.) 
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AuMî, après avoir passé la méridionale le matin du 26, nous 
arrivions le même jour au fort Carlton. Nous avions déjà fait 
environ cinq cents des douze ou treize cents milles qui séparent 
la Rivière Rouge du pied des Montagnes Rocheuses. 



CTOp^ 



CHAPITRE IV. 



Cariton. — Le bison dans le voisinage du fort. ^ Chute de neige. — Projet d'hi- 
Terner aux environs du lac au Poisson-Blanc. — Les ours gris. ^ Départ pour 
les plaines. — Le bison mort. — Le loup blanc. — Chasse aux bisons. — Rassem- 
blement de loup». — Trecmiss se perd. — Comment il a passé la nuit. — Hos- 
pitilité des Indiens. — Visite des Cries. —Discours de leur chef. — Ils admirent 
nos chevaux et excitent nos soupçons. — Stratagème pour dérouter les Cries. -> 
Veillée nocturne pour garder les chevaux. — Hôtes suspects. — Les bisons 
femelles sont introuvables. — Nous courons encore. — Nouvelles de ceux qui 
nous avaient poursuivis. — Retour au fort. 



Garlton-House avait alors M. Lillie pour commandant. Pareil 
à tous les autres qu'a construits la Compagnie de la baie de Hud- 
son, ce fort se compose de quelques Mtiments en bois, ayant 
pour retranchement une haute palissade carrée, que de petites 
tours, carrées aussi, flanquent à cliaque angle. Il s'élève sur la 
rive méridionale de la Saskatchaouane du nord, dans un terrain 
abaissé près de la rivière et au-dessous des berges élevées qui 
formaient jadis l'ancien lit du courant. La Saskatchaouane sep- 
tentrionale ressemble beaucoup à celle du sud, mais est un peu 
plus large. Située entre les vastes forêts du nord et la prairie 
qui descend au loin vers le midi, Garlton a eu dans les premiers 
temps une importance considérable. Mais la diminution des 
animaux à fourrure, et l'éloignement ordinaire du bison, ont 
fait disparaître beaucoup des avantages dont a joui cet établis- 

5 



66 DE L'ATLANTIQUE 

sèment. Cependant, à notre arrivée, nous fûmes salués par 
l'excellente nouvelle que, cette année, le bison s'était approché 
plus qu'il ne l'avait fait depuis longtemps. Les m&les étaient, 
disait-on, à une journée, et les femelles, à deu}^ journées à peine 
de distance. 

La neige commença à tomber la nuit qui suivit notre arrivée 
et elle continua la plus grande partie du lendemain, jusqu'à 
couvrir la terre de plusieurs pouces d'épaisseur. Mais, à en 
croire M. Lillie, ce ne pouvait pas être encore l'ouverture de 
l'hiver; la neige allait disparaître et faire place à un beau temps 
qui durerait quelques jours. Effectivement le dégel arriva dès le 
lendemain matin. 

Les avis et les conseils de La Ronde nous avaient alors 
décidés à nous installer pour l'hiver près du lac au Poisson- 
Blanc parmi les paisibles Cries des Bois, à quatre-vingts milles 
environ au nord-nord-ouest de Garlton et à la lisière de ces 
forêts sans fin qui se prolongent aussi loin que possible vers le 
pôle arctique. Nous y trouverions, disait-il, un pays très-bon 
pour y tendre nos trappes dans un espace de quatre-vingts à 
cent milles de plaines ; il se pourrait môme que le bison, qui 
avait déjà en grande quantité traversé la Saskatchaouane sep- 
tentrionale, s'avançât jusqu'à une ou deux journées de notre 
résidence. Nous ftmes donc transporter nos provisions A*bxnt 
dans le fort et nous nous préparâmes à tenter dans les plaines 
une expédition pour courre le bison, avant de penser définiti- 
vement à prendre nos quartiers d'hiver. 

Milton se mit en route le jour suivant, avec les charrettes. 
Quant à Treemiss et à Cheadle^ ils partirent dès Taube à h 
recherche de deux ours gris qu'on avait aperçus la veille à cinq 
ou six milles de la place. Ils avaient l'intention de rattraper, 
s'ils le pouvaient, les charrettes le même jour. Aptrès avoir 
parcouru plusieurs milles sous la direction de quelqaes métis, 
ils arrivèrent à la piste et h suivirent pendant une distance 
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considérable. Mais la rapidité de la fonte delà neige et leur inex- 
périence ne leur permirent pas de la retrouver plus loin. Ils 
furent donc obligés, bien malgré eux, d'abandonner cette 
chasse et retournèrent au fort très-désappointés. Les em- 
preintes des pieds d'un de ces animaux étaient d'une taille 
énorme et la neige les faisait voir très-distinctement. Elles 
avaient la longueur de l'avant-bras d'un homme et la marque 
des ongles égalait celle d'un de nos doigts K 

Lorsqu'ils eurent dîné avec M. Lillie, ils coururent sur la trace 
des charrettes qu'ils regagnèrent à la nuit après avoir rudement 
fait une trentaine de milles. Le lendemain matin, nous nous 
levâmes tous avec un certain battement de cœur, car nous 
savions que le bison pouvait se montrer d'un moment à l'autre. 
Hilton lui-même, qui n'en était pas à son début puisque, deux 
ans auparavant, il avait, en partant du fort Garry, suivi la 
grande chasse d'automne, ne pouvait qu'à grand' peine se tenir 
en repos. Il ne parvenait guère à dissimuler l'impatience ner- 
veuse qu'il avait de reprendre sa part dans cette chasse éche- 
velée. La Ronde partit en reconnaissance. Treemiss, qui ne pou- 
vait pas rester en place, ne tarda pas à le suivre. Quant à nous, 
nous demeurâmes près des charrettes, en attendant le rapport 
de La Ronde. Il ne revenait pas. Cependant nous rencontrâmes 
un bison mort et gisant tout près du sentier. Nous pensâmes 
quMl avait été tué par La Ronde. Quelques loups rôdaient à Ten- 
tour et, tandis que noshommes travaillaientàdécouper l'animal, 
nous nous mimes à poursuivre un grand et vieux loup blanc. 
Milton le coupa plusieurs fois ; mais il le manqua de ses deux 
coups. Gheadle prit alors la tête de la chasse, mais sans plus de 
succès. De temps en temps, nous sautions par-dessus lui ; mais 
nous le manquions, tandis qu'il s'esquivait sous le ventre de 
nos chevaux en grognant et en montrant les dents. Les chevaux 

1. Voir, Tour du Monde, 1360, 2* semestre, p. 249, un combat contre un ours 
gris. [Trad.) 
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ne tardèrent pas à être hors d'haleine, et comme le loup gagnait 
presque à chaque pas, nous l'abandonnâmes. Nous eûmes sept 
à huit milles à faire pour rentrer au C3mp et nous y revenions 
longtemps après le coucher du soleil» fort pris de froid et de 
faim et très- vexés contre ]«a Ronde qui se réservait toute la 
chasse. 

Treemiss avait eu plus de bonheur que nous ; car il nous ap- 
portait triomphalement les langues et les savourets^ de deux 
animaux qu'il avait abattus. 

Le lendemain nous étions dehors de grand matin. Gheadle 
nous ût bien rire, car il avait choisi pour monture une petite 
jument rouan, haute de quatorze mains et qui ne paraissait pas 
de taille à porter sa personne du poids de quatre-vingt-trois 
kilos. Mais Bucéphale était trop écorché pour endurer une selle, 
et Gheadle, déterminé à ne pas manquer l'occasion d'une chasse, 
se moqua de nos railleries et garda sa petite jument de trait. 
Quand nous eûmes fait deux ou trois milles, les charrettes qui 
étaient en avant, s'arrêtèrent tout à coup, et Voudrie accourut 
vers nous, en nous disant avec émotion mais d'une voix contenue: 
a Les IxBufs, les bœufs^ les bœufs sont proches! » Nous courûmes en 
silence et nous vîmes un troupeau de neuf bisons qui paissait à 
un mille de nous, ainsi que d'autres bandes dans le lointain, 
portant leur nombre à soixante environ. Les sangles furent 
resserrées, les fusils mis en état, et nous nous avançâmes au 
pas, ayant à peu près autant d'émotion qu'en éprouve un nou- 
veau à l'université lorsque, pour sa première course de bateau, 
il attend le coup de feu qui donne le signal du départ. 

Nous nous avancions en ligne, ayant La Ronde pour capitaine 
au centre. Quand nous fûmes parvenus àun quart de mille de la 
plus grande bande, les bisons se mirent à s'éloigner lentement. 
La Ronde alors imita le beuglement de cet animal; les autres 

1 . Il y a dans le texte marrow-bones ; mais on s'étonne de ne pas voir appa- 
raître ici la bosse du bison, à laquelle Cooper a donné tant de célébrité. {Trad.) 
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groupes cessant de pattre dressèrent la tête et se mirent à trotter 
pour rejoindre le corps principal, qui marchait encore sans se 
presser. Alors nous primes le galop de chasse tandis que le trou- 
peau,- qui venait de se réunir, commençait à s'enfuir lourde- 
ment. Nous les gagnions rapidement. Quand nous fûmes à deux 
cents mètres, ils partirent de toute leur vitesse. La Ronde nous 
donna le signal par ses vigoureux t hourra! hourra! allez! 
allez! » Nous allâmes donc, tous péle-méle, brandissant nos 
armes, et, de nos talons, martelant les côtes de nos montures à 
la façon des métis. C'était une charge folle et sauvage ; Milton 
en tête sur son vieux cheval rouge, Cheadle en queue sur sa 
petite jument rouan. Quand nous eûmes rejoint le troupeau, il 
se rompit par bandes de trois ou quatre bétes, chacun de nous 
s*élançant sur celles qui étaient le plus à sa portée. Les coups de 
feu, par leur succession rapide, indiquèrent que la boucherie 
était commencée; mais, comme la poursuite nous eut bientôt 
séparés, personne ne connut les succès de ses compagnons 
avant qu'elle fût achevée. 

La chasse au bison est certainement entraînante. Cette charge 
affolée, qu'on fait tous ensemble sur le gros du troupeau ; cette 
poursuite de l'animal, qu'on a choisi parmi les autres et qu'un 
cheval bien dressé finit par couper comme un lévrier attrape 
un lièvre ; le sentiment du danger qu'on cpurrait, si l'on était à 
son tour chargé par un animal blessé ou si l'on tombait dans un 
de ces trous trop nombreux dans les plairies : tout contribue à 
passionner cet exercice. Les bisons, avec leur galop épais et 
lourd, présentent une apparence assez plaisante. Leur croupe 
mince, à peine revêtue d'un poil court, a l'air absurdement dis- 
proportionné avec le lourd train d'avant que déforment la bosse 
et la crinière hérissée. Lorsqu'ils galopent, leur longue crinière 
et leur fanon épais volent de côté et d'autre, leurs petits yeux 
roulent férocement en lançant des éclairs, à travers leur forêt 
de poils, sur l'ennemi qui les poursuit. 
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Ce qu'il y avait de curieux encore c'était de voir comment^ au 
premier coup de fusil, les loups sortaient pour ainsi dire de 
terre. Deux ou trois d'entre eux couronnaient chaque colline, où 
ils restaient tranquillement à surveillerles progrès de la chasse. 
Quand, après avoir découpé la meilleure partie de la viande, 
nous avions abandonné derrière nous un cadavre, les loups se 
glissaient jusqu'à lui et, nous n'étions pas encore à quelques 
centaines de mètres, qu'une douzaine d'entre eux s'étaient jetés 
sur cette carcasse dont, avant la matinée suivante, ils ne lais- 
saient plus que les os. 

Tout le monde réussit cette fois-là. La Ronde tua deux bisons 
et chacun de nous abattit le sien, même Gheadle qui, au temps 
voulu, parut sur son petit palefroi, ayant une langue pendue à 
sa selle. 

Tandis que nos hommes s'occupaient à découper les bâtes qui 
étaient le plus à leur portée, Treemiss, dont la passion n'était 
point rassasiée, repartit en quête du gibier, et Cheadle, en com- 
pagnie de Zear, alla rechercher l'animal qu'il avait tué et laissé 
à près'd'un mille de distance. La pluie se mettait alors à tom- 
ber. Milton emmena donc le convoi et le fit camper dans on 
bouquet d'arbres près de la rivière. La pluie ne tarda pas à se 
changer en grésil et le temps devint froid et piquant. 

La nuit arriva, mais Treemiss ni Cheadle ne reparaissaient 
La Ronde partit à leur reclierche et Ton commença à tirer de 
temps à autre des coups de feu pour signaler aux égarés l'em- 
placement du camp. Un peu après la tombée de la nuit, Gheadle 
et Zear rentrèrent, trempés jusqu'aux os et mourant de froid. 
Us avaient, plusieurs heures auparavant, aperçu Treemiss lancé 
bride abattue à la poursuite d'une bande de bisons. Comme une 
portion du troupeau défilait alors à une centame de mètres 
d'eux, Gheadle avait, à la grande admiration de Zear, tué 
celui qui la conduisait. Us avaient donc dû s'arrêter à découper 
de la viande, jusqu'à ce que le jour eût cessé, et ce n'avait pas 
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été sans difficulté qu'ils avaient retrouvé le camp. Jusqu'à mi- 
nuit, nous continuâmes nos coups de fusil; nous suspendîmes 
même en guise de fanal une botte enflammée à une des perches 
de la loge ; mais nous finîmes par être obligés d'aller prendre 
du repos sans notre compagnon. 

Dès que Taube parut, tout le monde se mit à la recherche; 
mais on ne trouva rien. Enfin on signala un groupe de cavaliers 
qui se dirigeait vers nous; c'était Treemiss qui arrivait avec une 
troupe de Cries. Il avait erré la veille jusqu'à la nuit noire ; puis, 
complètement ^;aré, il s'était réfugié dans un petit bois où il 
avait essayé d*allumer du ieu, mais sans y réussir, car, allu- 
mettes, amadou et bois, tout était mouillé. Il était donc remonté 
sur son cheval fatigué et s'était efforcé pendant plusieurs heures 
de retrouver sa route. Enfin, trempé jusqu'aux os et presque 
engourdi par le froid, il avait eu la chance d'arriver à un camp 
d'Indiens. On l'y avait reçu avec beaucoup d'hospitalité. On l'a- 
vait conduit à la loge du chef, on avait séché ses vêtements, on 
lui avait servi de la viande et du thé indien, enfin, en guise de 
cordial, un peu d'eau chaude mêlée avec de la graisse. Cepen- 
dant, malgré sa fatigue, il n'avait presque pas pu dormir de la 
nuit. Hommes ou femmes, les Indiens n'avaient pas décessé de 
faire la cuisine, de fumer ou de battre les chiens qui volaient. 
Ceux-ci en sortant d'une loge étaient saisis par d'autres qui les 
attendaient, et la mêlée entre eux était continuelle. Quand le 
fldatin fut venu, Treemiss réussit à faire comprendre k ses hôtes 
qu'il avaitfperdu son chemin. Aussitôt tous avaient sellé leurs 
chevaux et, comme d'instinct, Tavaient ramené droit à notre 
camp. 

Nous donn&mes des poignées de main à nos visiteurs et, les 
faisant entrer dans la loge, nous passâmes à la ronde le calumet 
selon les règles de la politesse indienne. Pendant longtemps, ils 
se tinrent assis en rond, fumant sans dire un mot. Enfin, après 
quelque conversation préliminaire, le chef, qui était un beau 
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garçon, portant une chemise Bémée de paillettes, un bonnet 
couvert de rubans de diverses couleurs et une troitfse d6 ménî ^ 
decin soigneusement travaillée i se leva et fit un discoon 
langue crie. Il s'exprimait avec beaucoup de dignité, ses i 
étaient aisés et gracieux, et sa parole facile. D disait : < lidi^Jt^' 
mes frères nous avons été très-inquiets en apprenant p«ur lit. 
gens de la Compagnie qu'un grand nombre d'hommes Uuei 
arriveront bientôt dans le pays et qu'il nous faudra pr0ftdni ' 
garde à eux. Dites-'moi pourquoi vous êtes venus ici. Sur TOtn 
terre, vous êtes, je le sais, de grands chefis. Vous possèdes en 
abondance des couvertures, du thé, du sel, du tabac et dn rhum. ' 
Vous avez de magnifiques fusils, de la poudre et du pbHnb, au- 
tant que vous en pouvez désirer. Mais il y a une chose qpi vous 
manque. Vous n'avez pas de bisons et vous venez en chercher. 
Moi aussi, je suis un grand chef. Mais le Grand Bsprit ne i 
pas fait un partage égal. Vous , il vous a comblés de riche 
variées, tandis qu'à moi il ne m'a donné que le bison. Pourquoi 
donc venez-vous dans ce pays détruire le seul bien que je pos- 
sède, simplement pour votre plaisir? Cependant, comme je sais 
que vous êtes grands, généreux et bons, je vous donne la per- 
mission d'aller où vous voudrez et de chasser autant que vous 
le voudrez ; et, quand vous entrerez dans mes loges, vous y seres 
les bienvenus. » 

Après cette conclusion, il s'assit, reprit sa pipe et attendit 
notre réponse. Il avait exposé la situation avec tant de force et 
de vérité que nous nous sentions honteux de nous-mêmes et 
que nous aurions eu quelque difficulté à rétorquer ses argu- 
ments s'il n'avait pas terminé son discours si gracieusement ^ 
Nous nous bornâmes donc à le remercier de sa courtoisie et à 



1. On peut comparer avec cette entrevue^ celle que M. Hind eut avec las S 
teux. {Tour du Monde, 1860, ]** semestre^ p. 279.) « Nous n'avons pas bewui dt 
rhomme blanc, (lisaient les Peaux-Rouges ; quand Thomme blanc vient, U apporta 
la misère et la maladie, et notre peuple périt. » {Trad.) 
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lui offrir, ainsi qu'à ses compagnons, ce que nous regardions 
domine un très-beau cadeau de couteaux, de munitions, de thé, 
le sel et de tabac. Pourtant ils n'avaient pas l'air satisfait et ils 
demandaient encore un fusil, des couvertures et principalement 
du rhum. Nous les leur refusâmes. Sur ce, ils s'éloignèrent 
paraissant de bonne humeur; mais, en insinuant qu'ils dou- 
taient après tout que nous fussions de si grands personnages, 
puisque nous n'avions pas de rhum. En partant, ils laissèrent 
^oir l'admiration que leur inspiraient nos chevaux. La Ronde 
m devint fort inquiet. U nous assura qu'ils étaient mécontents 
le la façon dont nous les avions reçus et que certainement ils 
mivraieiit notre piste dans l'iutention de nous enlever nos che- 
naux. En conséquence, nous primes nos mesures pour dé- 
tourner leur poursuite et pour conserver notre propriété. Nous 
Imes en avant trois ou quatre milles pour aller camper près 
le la rivière, conune si nous nous proposions de la traverser. 
La nuit, nous nous gai dames avec soin. Elle s'écoula sans 
alarme. Le lendemain matin, nous tournions à angle droit, fai- 
sant une marche forcée d'environ vingt milles, qui nous con- 
duisit à un petit cours d*eau appelé la rivière de l'Aigle % où 
nous campâmes. Le temps favorisait notre fuite. Un épais 
brouillard nous dérobait à la vue de quiconque aurait surveillé 
nos mouvements. Dans la soirée, s'éleva un vent violent qui 
dispersa, il est vrai, la brume, mais releva le gazon qu'a\ait 
abaissé notre passage. Ainsi nos traces furent effacées. A la 
nuit, nous reprîmes notre faction vigilante, après avoir attaché 
à des piquets autour de la loge ceux de nos chevaux qui avaient 
le plus de valeur. 

Le lendemain se passa en quête des femelles de bisons ; mais 
nous n'en vtmes aucune. Nous résolûmes donc de rester quel- 
ïoes jours encore à chasser les mâles avant de rentrer dans le 

^- ï*«tit affluent de droite de la Saskatchaooane du nord. {Trad.) 
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fort Garlton. Nous continuâmes pourtant à monter la faction la 
nuit ; car il y avait apparence que, si l'entreprise sur nos chevaux 
était faite, elle aurait lieu, suivant Thabitude des Indiens, après 
un répit de quelques jours. Chacun faisait la garde à son tour 
et, il faut bien l'avouer, nous nous sentions assez mal k l'aîie 
quand nous nous trouvions seuls, couchés sous Tombre de 
quelques buissons, tandis que tout le reste de notre monde était 
endormi. Heureusement le clair de lune était brillant; mais 
ceux de nos chevaux qui étaient libres se mettaient souvent hors 
de vue et quand , de temps à autre , nous faisions notre ronde 
pour les ramener au camp , ce n'était pas sans crainte à chaque 
instant de sentir, quand nous traversions quelque épais taillis, 
se poser sur notre épaule la main d'un Indien posté en embus- 
cade. 

Un soir, deux Indiens d'environ dix-sept ans se présentèrent i 
notre camp et exprimèrent leur dessein de nous honorer de leur 
compagnie jusqu'au lendemain. Nous les soupçonnions fort 
d'être des espions. Cependant nous les invitâmes k dormir dans 
la loge ; mais nous redoublâmes de vigilance dans nos factions. 
Cette nuit pourtant se passa encore sans alarme. Nous en con- 
dûmes que nous avions réussi à cacher nos traces à ceux qui 
nous poursuivaient. Nous continuâmes quelques jours encore 
notre chasse avec des succès variés, puis nous retournâmes 
rapidement vers le fort, où nous rentrions le 8 octobre. En route, 
nous rencontrâmes le convoi des charrettes de la Compagnie, 
qui revenait chargé de viande. Le chef H. Sinclair nous apprit 
que, au début de la chasse d'automne, les chasseurs avaient 
trouvé les bisons en nombre extraordinaire. Ce n'étaient par- 
tout que de vastes troupeaux, si bien qu'en réalité la terre 
tremblait sous leur passage, et que, la nuit, leurs continuels 
mugissements et le tumulte de leur marche rendaient tout 
sommeil impossible. Lors de l'arrivée de M. Sinclair, les grands 
troupeaux néanmoins s'éparpillaient déjà et les femelles, qui 
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sont beaucoup plus farouches que les mâles, s'étaient retirées 
au loin vers le sud. Il nous apprit aussi qu'il avait rencontré le 
parti de Cries qui avait ramené Treemiss à notre camp, lorsqu'il 
s'était égaré. Ils lui avaient conté toute notre entrevue et ne lui 
avaient pas caché qu'ils en avaient été fort désappointés et 
qu'enfin, très-tentés par la vue de nos chevaux, ils avaient 
effectivement arrêté le projet de s'en emparer. En conséquence, 
une grosse bande d'Indiens avait soigneusement suivi notre 
marche le lendemain; mais, arrivée à notre vieux camp près de 
la rivière, c'est-à-dire à la place où nous avions changé de route 
à angle droit, il lui avait été impossible de retrouver notre 
piste, et elle en avait tiré la conclusion que nous avions passé la 
rivière. Nous fûmes aises d'apprendre que nos soupçons n'avaient 
pas été mal fondés et surtout de voir le plein succès du strata- 
gème que nous avions adopté. 
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Le bal. — Parure des métis. — Voudrie et Zear retournent au fort Garry. — Tree- 
miss part pour la Montagne du Bois.— ^ous quittons Carlton pour alfer prendre 
nos^ quartiers d'hiver. — La rivière aux Coquilles. — La Belle-Prairie. — La 
Rivière Crochet. » Les Indiens du lac au Poisson-Blanc. — Kekekouarsis ou 
l'Enfant du Faucon et Kinémontiayou ou le Long Col. — Leur façon de se 
rendre heureux. — Passion pour le rhum. — Agitation dans le camp. — Les 
Indiens arrivent en troupes pour boire de l'Eau de Feu. — Nous trompons nos 
visiteurs. » Un jour de fatigue. — Le baril de rhum est caché durant la nuit. 
— Nous nous retirons à la Belle-Prairie. — Site de notre demeure.— La Ronde 
nous sert d'architecte. — Comment on bfttit une hutte en troncs d'arbres. — 
La cheminée. ^ Patatras! — Notre désespoir. — Milton prend la place de 
La Ronde. — La cheminée se relève. — Nos amis indiens. — Il gèle. 



Le soir qui suivit notre retour à Carlton, les métis en notre 
honneur donnèrent un bal. A cet effet, M. Lillie leur livra sa 
meilleure chambre; quant à nous, nous fournîmes les rafrat- 
chissements sous l'espèce du rhum. C'était sans doute l'espoir 
que nous en agirions ainsi qui faisait l'un des plus grands 
charmes de la soirée qu'on nous avait offerte. Les hommes 
vinrent en tenue de fête; le sac à feu* orné de verroteries, la 
ceinture éclatante, les jambières bleues ou écarlates attachées 
sous le genou avec des jarretières à verroterie, et des moccasins 



1 . Le sac à feu est certainement une espèce de gibecière dans laquelle on tient 
le briquet, l'amadou et les allumettes à couvert de cette humidité qui jette les 
TOjageurs dans des embarras dont le lecteur a déjà vu des exemples. (TVacf.) 
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soigneusement brodés. Les femmes avaient des jupes courtes à 
couleur brillante, découvrant les jambières richement brodées 
et des moccasins blancs en peau de caribou, joliment ornée de 
bouquets en verroteries, en soie et en poil d'élan. Quelques-unes 
des jeunes filles étaient fort gentilles; mais, pour la plupart, 
elles étaient défigurées par ce gottre qui affecte le plus grand 
nombre des métis à tous les postes fondés sur la Saskatchaouane, 
quoique les Indiens en soient préservés. Sinclair servait de mu- 
sicien. 11 eut une rude nuit de travail, interrompu seulement 
par de courts intervalles pour se rafraîchir. La fête se prolongea 
jusqu'au lendemain matin. 

Cependant Thiver approchait. Nous h&tions donc notre départ 
pour le lac au Poisson-Blanc. QuantàTreemiss, il avait résolu 
d'établir sa résidence à la Montagne du Bois ou Thickwood Hills, 
située à une cinquantaine de milles au N. 0. de Garlton. Hle 
était plus voisine des plaines et le gros gibier y abondait Id 
outre, la Montagne du Bois offrait l'avantage d'être le Ken de It 
résidence d'Etahk-ékouhp ou TÉtoile de la Couverture, qui était 
le plus célèbre chasseur du canton. La Ronde et ftiineau devaient 
nous accompagner pour passer Thiver avec nous; Voudne et 
Zear retourneraient au fort Garry conduire nos meilleurs che- 
vaux et porter nos lettres pour l'Angleterre. 

Le 10 octobre, nous transportâmes au nord de la Saskat- 
chaouane nos chevaux, nos charrettes et nos bagages. Le soir 
nous fîmes nos adieux aux habitants du fort Carlton et, 3uivaot 
notre convoi , nous allâmes camper cette nuit au bord de la 
rivière. Le lendemain, nous disions adieu à Treemiss dont la 
route se séparait ici de la nôtre. 

Nous recommencions à voyager dans un pays mêlé de bois et 
de prairies. Il faisait encore un très-beau temps et, durant le 
jour, la chaleur était agréable; mais, les nuits, le froid était 
assez vif et déjà les lacs se couvraient en partie d'une mince 
couche de glace. 
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La volaille sauvage avait émigré vers le sud; il ne restait plus 
que quelques traînards des dernières couvées. Beaucoup d'entre 
eux étaient victimes de leur retard, car on les trouvait souvent 
pris dans la glace. Les Indiens assurent que leur mésaventure 
est causée par leur excessif engraissement qui , les empêchant 
de prendre leur vol, les retient en arrière pour périr d*une misé- 
rable mort. 

Nous mîmes quatre jours pour atteindre la rivière aux Coquilles 
(Shell river), un des petits affluents de la Saskatchaouane^ Là 
il nous fallut sauter dans le lit du courant pour faire descendre 
puis remonter sans accident nos charrettes pesammentchargées. 
L'eau était froide comme la glace et nous aurions volontiers 
évité ce bain forcé; mais le soleil de midi ne manquait pas de 
chaleur et une marche rapide eut bientôt rétabli la circulation 
dans nos membres engourdis. 

Le lendemain nous conduisit dans un endroit ravissant, une 
petite prairie d'environ deux cents acres, entourée de basses 
collines boisées, et baignée d'un côté par un lac qui envoyait 
beaucoup de petits bras parmi les collines et dans la plaine , et 
où de nombreux diminutifs de promontoires s'enfonçaient, por- 
tant jusqu'au milieu des eaux leur riche parure de pins et de 
trembles. Les voyageurs peu civilisés, qui seuls, à Texception des 
Indiens, l'avaient jusqu'alors visitée, frappés de ses charmes, lui 
avaient déjà donné le nom de la BeUe-Prairie. 

Al la traversant, nous nous montrions Tun à l'autre quel 
emplacement magnifique ferait pour une demeure un des pro- 
montoires, et nous nous disions quel bonheur ce serait, pour 
un des pauvres fermiers qui cultivaient un sol ingrat en Angle- 
terre, que de posséder le riche morceau de teire que nous avions 
les yeux. Ce jour-là, nous arrivions à la rivière Crochet. 



f . Affluent de gauche de la Saskatchaouane septentrionale, en aval de Carlton. 
iTrmé.) 
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C'est un cours d'eau qui égale à peu près la rivière aux Coquilles. 
Nous dûmes y aider de toutes nos forces au passage de nos 
charrettes, comme nous avions fait à l'autre. Un demi-mille 
plus loin, nous découvrîmes deoz petites mai ons en bois. Notre 
camp fut établi à quelque distance dans nn espace découvert; 
puis nous nous présentâmes pour faire visite à nos voisins. 
M. Pruden, libre -échangiste entreprenant, avait fait con- 
struire une de ces maisons ; l'autre l'avait été, en opposition et 
à côté, par la Compagnie. Ayant fini par se laisser engager au 
service de la Compagnie comme co nmerçant en chef à Carlton, 
M. Pruden avait fait cadeau de s i maison à deux Indiens. Alors 
la Compagnie avait dissous son établissement rival, dont la 
maison était restée inoccupée. Ou exploitait cependant, de temps 
à autre, dans le voisinage, une pêcherie sur le lac au Poisson- 
Blanc. Dans la maison, nous trouvâmes un vieil Indien occupé 
à raccommoder un filet; sa squau, accroupie auprès du foyer, se 
livrait aux plaisirs de la pipe. Us nous donnèrent d'amicales 
poignées de main. La Ronde nous présenta à eux, en qualités 
d'un grand chef et d'un grand médecin qui avaient voyagé pour 
la satisfaction de faire leur connaissance. Le vieillard jouissait 
du nom de Kekekouarsis, ou TEnfant du Faucon, par allusion à 
la forme de bec qu'avait son nez. 

Nous fumâmes plusieurs pipt^s avec lui, tout en répondant aui 
nombreuses questions qu'il nous adressait par l'entremise de 
La Ronde, et nous fûmes si enchantés de sa politesse que, dans 
un moment de faiblesse, nous promîmes de lui faire cadeau 
d'une petite quantité de rhum. Hélas I générosité déplacée! que 
de troubles et d'inquiétudes elle nous a causés! Ce vieux 
monsieur, dans son exaltation de gratitude, s'écria que nous 
étions les meilleures créatures qu'il eût rencontrées depuis 
longtemps, ajoutant que, s'il lui était permis de nous donner un 
conseil, ce serait d'aller chercher l'eau de feu immédiatement. 
Retournant donc à la loge, nous primes la précaution de cacher 
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le baril dans la charrette, nous mîmes dans un petit vase un 
faible mélange d'eau et de rhum, et nous lui en envoyâmes une 
portion minime. 

Cependant il n*est pas utilo de mettre trop d*eau dans la 
liqueur, qui doit conserver assez de force pour pouvoir s'enflam- 
mer, car un Indien ne manque jamais de l'essayer en en jetant 
quelques gouttes dans le feu. Si elle possède l'unique propriété 
qui lui a fait donner le nom d'eau de feu, l'Indien en est satis- 
fait, quelles qu'en soient d'ailleurs la saveur et les autres qua- 
lités. 

Nous avions à peine achevé de cacher le baril que Keke- 
kouarsis arrivait, en compagnie de sa squau, vieille sorcière 
' desséchée, et de Ktnémontiayou, le Long Col, son beau-fils. Les 
hommes, déjà à moitié ivres, hurlaient un chant indien sans 
paroles et demandaient à grands cris un peu plus de rhum. Ils 
nous offraient en échange des peaux de martre et d'autres bêtes, 
et c'était en vain que nous essayions de leur faire comprendre 
que nous n'étions pas venus ici en qualité de commerçants. 

Après deux heures de discussion sans relâche, nous distri- 
buâmes, avec parcimonie, une autre petite quantité de liqueur 
pour nous débarrasser d'eux. Quelles étaient leurs délices ! 
Gomme ils étreignaient le pot en s'écriant : « Tarpwoy! tarp- 
woy ! » (c'est du vrai !) pouvant à peine en croire le témoignage 
de leurs sens. Dès l'aube, ils étaient de retour à la loge, appor- 
tant d'autres fourrures à vendre. 

Cependant des courriers s'étaient élancés dans toutes les 
directions, porteurs de la bonne nouvelle auprès des amis du 
voisinage. Des hommes, galopant de tous les points de l'horizon, 
ne tardèrent pas à se réunir près de nous. Leurs squaus et leurs 
enfants les suivirent bientôt. Tous étaient désireux de goûter à 
Feau de feu qui donne le bonheur, et notre loge finit par être 
encombrée de ces hdtes importuns. Pour en finir, nous les ren- 
voyâmes en leur remettant le reste de la petite provision que 

6 
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nous avions mise à part, la seule dont ils connussent rexistenoe, 
car le baril avait heureusement été tenu à l'abri de leurs re* 
gards. Deux heures après, ils étaient revenus plus ou moins gris 
et recommençaient avec une importunité décuplée leur dameor 
infernale. L'un nous jetait entre les mains une peau de martre; 
un autre, deux ou trois poissons; un troisième, tout en essayant 
de retirer sa chemise pour la vendre, tombait privé de senti- 
ment entre les bras de sa squau« Et c'était toijgours, toujours la 
même demande : « Isquitayou arpway 1 isquitayou arpway ! • 
(de Feau de feu!). Nous laissâmes les heures s'sgouter aux 
heures. Nous restions assis, fumant la pipe avec un air d'indif- 
férence que nous ne sentions pas, et refusant toutes les s(dliciti- 
tions. A rentrée de la nuit, la scène durait toujours. De peur 
qu'ils ne se missent à chercher en notre absence et qu'ils ne 
trouvassent notre provision, nous n'osions pas changer de 
place. 

Le temps s'écoulait lentement La nuit vint enfin ; mais la 
même foule faisait cercle autour de nous, et la même requête 
bourdonnait dans nos oreilles. Notre résolution était inexo- 
rable. Enûn ils se convainquirent que rien ne nous toucherait, 
et ils se retirèrent Tun après l'autre, mais profondément dégoA- 
tés par notre lésinerie. Au cœur de la nuit, nous nous lev&mes 
furtivement. La Ronde sortit pour reconnaître la position des 
Indiens. Aucun d'eux n'était aux environs, et tout était parfaite- 
ment calme. Alors nous procédâmes, avec des précautions ini- 
maginables, à enlever le baril de rhum de sa cachette; puis 
La Ronde et Bruneau le transportèrent à distance et le mirent 
en lieu sûr. Ils étaient revenus avant le jour, trempés» tout 
froids, ayant traversé la rivière et enterré la cause de nos tour- 
ments dans le taillis à quelques milles de distance. 

Ce matin-là, Ktnémontiayou revint à notre loge, mais il n'y 
renouvela pas ses importunités. Notre fermeté de la veille avait 
produit un effet des plus salutaires. Cependant la scène qui avait 
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doré deux jours nous avait laissé un tel dégoût que nous nous 
résolûmes à renoncer à notre dessein de fixer en cet endroit 
notre demeure d'hiver. Nous préférions nous retirer à la Belle- 
Prairie, ce qui mettrait neuf à dix milles entre notre résidence 
et nos ennuyeux voisins. 

Le lendemain, nous revenions donc sur nos pas et nous ten- 
dions notre loge sur les rives du lac de la Belle-Prairie. L'empla- 
cement que nous choisissions pour notre demeure était le 
milieu du promontoire boisé qui avait auparavant excité notre 
admiration. Nous étions alors arrivés au milieu d'octobre. Il 
devenait donc nécessaire d'activer l'édification de notre bâti- 
menty car autrement l'hiver pourrait nous surprendre avant que 
nous eussions terminé la besogne. Le peu de temps dont nous 
disposions nous obligeait aussi à nous contenter d'une con- 
struction de petite dimension et des matériaux les plus simples. 
La Ronde se chargea d'être notre architecte, et nous noiA' 
mimes au travail avec ardeur. 

Nous commenç&mes par faire, avec des troncs de peupliers 
non dégrossis mais assemblés en mortaise, aux angles de la 
hutte, on enclos de quinze pieds sur treize. Gomme ces troncs 
étaient loin de se toucher en tous points, ils laissaient parfois 
entre eux des trous à y passer la main. D'ailleurs, nous n'avions 
encore ni porte, ni fenêtre, ni toit, et les murs, élevés de six 
pieds à l'extérieur, n'en avaient que cinq au dedans. Le génie 
de La Ronde remédia à ces défauts, plus aisément que nous ne 
nous y attendions. H fit scier; dans l'épaisseur du mur, les 
places de la porte et de la fenêtre. La porte fut faite avec des 
planches prises aux charrettes, et un morceau de parchemin 
nous tint Heu de fenêtre vitrée. Le toit fut construit avec des 
perches droites que nous fournissaient les jeunes sapins dessé- 
chés; par-dessus, on étendit un chaume de gazon de marais, 
tenu en place par des mottes de terre qu'on y lança. Le peu de 
hauteur extérieure du bâtiment fut en dedans corrigé en creu- 
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sant le terrain de deux pieds, ce qui rendait notre demeure 
beaucoup plus chaude. Les interstices que laissaient les troncs 
furent comblés avec de la boue mêlée de gazon battu, pour lui 
donner de la solidité. Mais la cheminée fut l'occasion des médi- 
tations les plus longues et les plus pénibles. Kous n'avions pas 
découvert d*argile propre à cimenter les cailloux dont on fait 
les cheminées dans la forêt, et nous commencions à être très- 
effrajés de la perspective de nous voir au milieu des fortes 
gelées sans que notre foyer eût été terminé. Il est clair que 
ç aurait été insupportable» car nous trouvions déjà désagréable 
de travailler avec du mortier non détrempé, et, s'il venait à 
geler, nous serions évidemment forcés d'y renoncer tout à fait. 

Enfin, après avoir enlevé plusieurs pieds de riche terre glaise, 
nous découvrîmes un sol argileux dont nous nous accommo- 
dâmes, et la cheminée s*éleva rapidement. Comme elle était 
presque terminée, nous y allumâmes du feu, et déjà nous nous 
i'êlicitionsde notre pleine réussite lorsque, patatras I tout tomba 
par terre. Quelle consternation! Pendant quelque temps, nous 
ne sûmes plus que faire. Une discussion animée s'ouvrit sur 
Tart d'élever une construction plus solide. La Ronde ni Bruneau 
ne pouvaient se consoler de leur incontestable échec. A les en- 
tendre, Targile était mauvaise et nous devions ne pas songer 
désormais à nous en servir. Cependant il n'y avait plus de 
temps à perdre. Il nous fallait réparer le dommage ou nous 
résigner à rester sans foyer, quand le thermomètre serait des- 
cendu au-dessous de zéro. Ce fut Milton qui se chargea de l'opé- 
ration. D abord il lit un cadre en bois vert pour supporter l'argile. 
Pendant ce temps, Clieadle, avec un cheval et une charrette, re- 
cueillait une provision des pierres les plus rectangulaires qu'il 
pouvait trouver. Grâce à ces matériaux, notre cheminée tôt soli- 
dement bâtie et brava toutes les rigueurs de l'hiver. 

Comme nous étions occupés de ces travaux, nos amis indiens 
nous firent plusieurs visites ; mais ils avaient cessé de nous in- 
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quiéter. KtnémontiayoUi le chasseur, passa en allant au Fort 
acheter des provisions d'hiver, et, à son retour, il nous apprit 
que les bisons étaient déjà arrivés à deux journées de distance 
de la Belle-Prairie. Cette nouvelle n'avait aucun fondement. 
Quant au vieux Kekekouarsis et aux squaux, ils nous furent 
de la plus grande utilité. Nous employâmes le premier à nous 
fabriquer des raquette^^ et des tratneaux à chiens. Les autres 
raccommodèrent nos mocassins et nous firent des vêtements 
d'hiver. 

Le 23 octobre le lac se trouva complètement pris ; la terre 
avait déjà deux pouces de neige. Le 26, il y eut encore un dégel 
momentané ; après quoi, le véritable hiver commença tout à fait. 
Nous n'avions pas achevé notre tâche un jour trop tôt. 

1. Snow-shoes and dog-sleighs. Les premiers sont des espèces de grands patins 
en fonne de raquette, comme en portent les hommes figurés sur la gravure de la 
pige 83. On leur donne le nom de raquette, au Canada^ d'après une lettre que 
le docteur Cbeadle m'a fait Thonneur de m'écrire. Ils serrent à marcher sur la 
neige sans y enfoncer. {Trad.) 
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Ameublement. — Visite de Cheadle à Carlton. — H y trouve Treemiss. —Sa soirée 
musicale avec Êtahkékoubp. — Bain glacial. — Visite officielle des Assini- 
boines. — Message qu'ils adressent à Sa Majesté. — Notre provision de rhum 
les a trompés. — Le fort Milton est achevé. — Les Cries des Bois. — Leur 
contraste avec les Cries des Plaines. — Enfants indiens. — Ils sont exempts de 
difformités. ^ Un sac à mousse, — Kekekouarsis et ses chagrins de famille. — 
Décidément Thiver est arrivé. — Circonspection des animaux. — Empoison- 
nement des loups. — Prudence des renards. — La Ronde et Cheadle partent 
pour les plaines. — Le petit Miscouépémayou. — La femme de ménage de Mil- 
ton. — Sur les prairies. — Bisons chassés à l'affût. — Les attardés. — Cou- 
verture perfide. — Veillée pendant une nuit froide. — Nouvelle chasse. — 
— Cheadle laisse son esprit s'égarer. — Indignation de La Ronde. — On est 
perdu toute une nuit. — A la belle étoile, malgré la gelée. — Pillage de notre 
camp. — Retour à la maison. — Voyage aussi rude que prompt. —Arrivée au 
fort MOton. * Réjouissances. 



Il Mlait à présent que notre maison eût son parquet et son 
mobilier. Milton et La Ronde se chargeaient d'y pourvoir, tandis 
que Cheadle et Bruneau allaient à Carlton pour s'y procurer du 
pemmican avant que la neige eût rendu la route impraticable 
aux charrettes. Le 29, nous nous mtmes en quête de nos 
chevaux. On attrapa Bucéphale, on le harnacha et l'on partit. 
Il faisait un vent du nord très-piquant et, à la nuit, la neige se 
prit à tomber dru. On courut en toute hâte. Le lendemain à la 
brune, on était sur le bord de la Saskatchaouane. Il y avait au 
passage une l<^e dressée et deux charrettes pleines de provi- 
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sionsy qui étaient probablemeDt à Treemiss, amené- sans doute 
à Carlton par la même nécessité. Après avoir tiré plusieurs coups 
de feu sans obtenir de réponse, on pénétradtns la loge et, conune 
on avait épuisé ses provisions, on usa librement de celles qui 
s'y trouvaient. Le lendemain matin, on cria encore beaucoup et 
on brûla une grande quantité de poudre. Enfin une troupe 
d'hommes parut sur l'autre rive et s'occupa à faire passer la 
barque. Cela eut lieu non sans difficulté parce que, la rivière étant 
déjà à moitié prise, il n'y avait d'ouvert au milieu qu'un chenal 
où de grandes masses de glace descendaient avec fracas en éco^ 
chant tout ce qu'elles touchaient. Gomme la barque approchait, 
on entendit un cri sonore qui annonçait la présence de Treemiss. 
Notre ami était à peine reconnaissable à cause de la longue 
capote qu'il portait et de son bonnet orné de bandes et d'oreilles 
de fourrure suivant la coutume des métis. La barque fit passer 
ses charrettes qui se rendaient au fort Pitt et, tandis qu'on les 
mettait à bord, Treemiss raconta ce qui lui était arrivé depuis 
notre séparation. Il avait à peu près achevé sa demeure qui, 
comme la nôtre, ne se composait que d'une chambre, mab dont 
le style architectonique était bien supérieur à celui que nous 
avions suivi, car elle avait une grande élévation et jouissait d'un 
toit avec un haut versant. La possession d'une petite quantité de 
rhum lui avait causé, comme à nous, de prodigieux ennuis. Au 
point que, pour avoir la paix, il avait fini par livrer tout ce qu'il 
en avait à Étahk-ékouhp et à ses amis. Leurs orgies d'ivrognes 
avaient alors duré toute la nuit, et même un sale Indien avait 
fini par venir partager le lit de Treemiss. L'Indien en fut immé- 
diatement rejeté avec indignation, mais y rentra aussitôt jus- 
qu'à ce qu'après plusieurs répétitions de cette scène, Treemiss 
eût fini par le saisir aux épaliles et par le jeter à la porte. Enfin 
Étahk-ékouhp était resté seul, assis auprès du feu et entonnant 
une chanson indienne. Treemiss s'était flatté qu'on allait le 
laisser dormir en paix ; mais Ëtahk-ékoubp, s'étant aperçu que 
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tous ses auditeurs étaient partis, à rezception de Treemiss qui 
faisait semblant de dormir profondément, vint le réveiller en 
lui fouillant les cMe§, ce qu'il répéta durant tout le reste de la 
nuit chaque fois qu'il remarquait que sa victime cessait de 
prêter l'oreille à ses mélodies. 

En abordant sur la glace du côté méridional, deux malheu- 
reux passèrent au travers et firent un plongeon dans l'eau. On 
ne tarda pas à les en retirer, mais leurs vêtements se gelèrent 
immédiatement aussi raides que des planches, et leur air était 
assez risible lorsqu'ils marchèrent en brisant en éclats la glace 
qui les recouvrait, balançant leurs jambes raidies comme si elles 
eussent été en partie paralysées, parce que l'enveloppe qui les 
entourait empêchait la flexion de leurs genoux. 

Une compagnie de gens était arrivée à Carlton venant de la 
Rivière Rouge ; mais elle n'avait apporté de lettres pour personne 
de nous. Cependant, depuis notre départ d'Angleterre, nous étions 
restés sans nouvelle. Quelques vieux journaux seulement nous 
mirent un peu au fait de ce qui s'était passé dans le reste du 
monde. Entre autres nouvelles, qui nous intéressaient^ ils nous 
apprirent le massacre* de ces blancs que nous avions connus en 
passant dans le Minnesota, les horreurs commises par les Sioux, 
et où il s'en était fallu de si peu que nous eussions été mêlés. 
Un peu avant l'arrivée de M. Gheadle, M. Lillie avait eu la sur- 
prise de voir arriver trois cents Assiniboines, dans leurs plus 
beaux vêtements et leurs peintures les plus complètes ; ils s'avan- 
çaient vers le fort en décrivant une procession solennelle. Après 
que le calumet eut circulé selon toutes les règles des convenances 
et que les cadeaux honorables eurent été présentés, leur chef se 
leva. Dans un discours flatteur, il exprimait que ce n'était pas 
sans une grande joie que les Assiniboines avaient appris que la 
Compagnie était revenue à de meilleurs sentiments, et s'était 
résolue de nouveau à procurer à ses amis indiens l'eau de feu, 
objet de tous leurs vœux. M. Lillie les assura qu'on les avait 
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trompés. Loin d'ajouter foi à ses paroles, ils se mirent à procéder 
à des recherches complètes. Ils ne laissèrent pat nn coin du 
bâtiment sans y avoir mis tout sens dessus dessous, et ib allèrent 
même dans la glacière où l'on conserve la viande. N'ayant réussi 
à rien découvrir, ils exprimèrent leur profond regret de ce çue 
la nouvelle fût fausse, et ils requirent M. Lillie de transmettre 
en leur nom à Sa Gracieuse Msgesté, la Reine Victoria, une forte 
remontrance, de ce qu'elle soumettait à de pareilles privations 
ses enfants rouges bien aimés, qui, après tout, étaient les meil- 
leurs juges de ce qui pouvait leur convenir. 

Depuis dix ans, ils n'avaient pas fait de visite pareille» Voici 
quelle avait été l'origine de celle-ci. A l'époque de notre séjour 
à Carlton, en tirant de la barrique une petite quantité derlnuD, 
on en avait laissé tomber quelques gouttes sur le plancher du 
magasin. DeuxÂssiniboines venus pourcommercer avaient flairé 
cette délicieuse odeur, qui n'avait pas réjoui leur nez depuis si 
longtemps. Sans laisser soupçonner qu'ils eussent rien aperçu 
d'extraordinaire et sans faire aucune question, ils étaient en 
toute hâte retournés dans leur tribu et lui avaient communiqué 
leur agréable découverte. Lnmëdiatement le camp plein d'émo- 
tion s'était occupé des préparatifs de la visite officielle que nous 
avons racontée. Mais ils étaient arrivés trop tard. Quelques jours 
auparavant, nous avions emporté le trésor qu'ils cherchaieut, 
loin de leur atteinte. 

Après une journée de repos, Gheadle et Bruneau partaient pour 
revenu* à la Belle-Prairie. Déjà la Saskatchaouane était prise eu 
amont et en aval du fort Garlton ; mais, à la place ordinaire du 
passage, il y avait encore une ouverture, à travers laquelle la 
barque transporta la charrette, d'un côté de la glace à l'autre. 

La charrette Ait chargée sur la glace, mais, avant d'atteindre 
la rive, elle enfonça dans l'eau et versa, entraînant Bueéphale 
après elle. Heureuseusement l'eau avait peu de profondeur; 
Bueéphale fut promptement tiré à bord ; mais, au bout de quel- 
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qaes minutes, son apparence était complètement changée. On 
am*ait dit un cheval d'argent, comme un énorme hérisson avec 
les dards de glaçon qui se formaient sur son corps à longs poils, 
à mesure que Teau en découlait. Le travail pour décharger la 
charrette, la hisser sur la rive, porter nos effets jusqu'à elle et 
les recharger exigea un temps assez long ; et le cheval, habillé 
de glace, grelottant sous le souffle d'une bise piquante, était 
vraiment digne de pitié. Cependant une marche rapide pendant 
dix milles remit tout en ordre et les voyageurs rejoignirent 
sans autre aventure, au commencement du troisième jour, le 
fort Hilton, conune La Ronde avait baptisé notre hutte. 

Durant l'absence de Gheadle, Hilton ni La Ronde n'étaient 
restés oisifs. Us avaient dressé une couple de lits de camp qui, 
rembourrés d'herbe sèche et de peaux de bison, nous formaient 
les couches les plus délicates. Us avaient achevé la porte, la 
fenêtre de parchemin et deux tables assez grossières ; Tune était 
destinée à la cuisine et l'autre aux repas. 

Le 7 novembre, La Ronde traversa le lac sur la glace qui avait 
déjà quatre ou cinq pouces d'épaisseur. Il allait explorer la forêt 
du côté septentrional et chercher l'endroit le plus favorable à 
dresser nos trappes. Pendant son absence, nous nous occup&mes 
& placer des rayons, à faire des chandeliers, des chaises, etc. ; 
enfin & ranger nos biens et nos provisions; de son côté, Bruneau 
construisait au dehors une plate-forme posée sur des poteaux 
élevés, pour y mettre notre viande en sûreté contre la voracité 
des loups et des chiens. 

Nos amis indiens nous faisaient de temps à autre des visites 
où leur conduite était exemplaire. Quant à nous, nous étions 
avec eux parfidtementà notre aise depuis que nous avions serré 
le rhum à quelque distance, dans une cachette que dérobait 
maintenant tout à fait l'accumulation de la neige. 

Les Cries des Bois diffèrent beaucoup par leurs habitudes et 
leurs caractères de leurs parents les Cries des Plaines. Les uns 
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tendu quelques trappes. Le 10, la gelée fut très-rade; il était 
tombé six pouces de neige dans la nuit. On se mit à laconstroc- 
tion d'une couple de traîneaux à cbeYal pour aller dans les 
plaines se procurer de la viande fraîche. Pendant ce travail de 
nos gens, nous nous occupions de fournir le garde-manger avec 
l'aide de Rover, et nous ne manquions guère chaque fois à rap- 
porter une provision de tétras de prairie^ de perdrix des bois 
et de lapins. Ces derniers étaient fort circonspects, et nous en 
voyions si peu que, tant qu'il n'y eut pas de neige, nous ne nous 
doutions pas de leur nombre; mais, quand la neige fut devenue 
épaisse, nous la vîmes sillonnée dans toutes les directions par 
leurs traces, et nous n'eûmes plus alors qu'à tendre des pièges 
sur leur passage pour en prendre. 

A moins qu'on ne s'acharne à la poursuite des bétes faines, 
on n'en voit guère d'autres, dans les territoires de la baie de 
Hudson, que les loups et les bisons. Les Indiens les chasseat 
avec une telle constance, et, chaque fois qu'elles rencontrent 
l'homme, elles en sont si invariablement poursuivies, qu'elle» 
se tiennent toujours sur leurs gardes et se dérobent à la vue 
dès la moindre alarme. Ce n'est donc que quand la neige a trahi 
leur traces nombreuses qu'un novice peut se résoudre à croire 
qu'il y a réellement dans ce pays du gibier à quatre pattes. 

Les loups et les renards laissaient de nombreuses empreintes 
sur la glace du lac, et les premiers annonçaient invariablement 
le lever et le coucher du soleil par un chœur de hurlements. 
Gomme nous craignions qu'ils n'attaquassent nos chevaux, nous 
jetâmes des amorces empoisonnées avec la strychnine à diA- 
rents endroits autour du lac; mais ces animaux ont une telk 
prudence qu'ils se gardent de toucher à une amorce trop visible 
ou à une de celles qui ont été visitées peu auparavant, n faut 
donc prendre soin de couvrir de neige le morceau qu'on leur 
destine, d'aplanir la surface de cette neige et de ne plus s'appro- 
cher de l'endroit que si l'on s'est aperçu de loin que la fium a 
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poussé une victime à le fouiller. Ce sont les renards surtout 
lont la circonspection est vraiment extrême. Ils visiteront la 
place durant des journées, durant des semaines entières; ils 
loumeront à l'entour sans se décider à y entrer et à manger, 
iussi nos peines furent-elles pendant longtemps perdues. Il y 
ivait bien des amorces enlevées ; nous suivions au loin les pistes 
les animaux; mais nous ne trouvions pas que le poison eût pro • 
luit aucun effet sur eux. Enfln notre persévérance fut récom- 
pensée : nous trouvâmes mort un immense loup blanc, dont 
Qous avions longtemps suivi les empreintes à cause de leur gran- 
leur extraordinaire. Sa peau, qui fut préservée avec soin, était 
Odagnifique, et son corps fut employé à la destruction de ses pa- 
reils. Une semaine après, tous les grands loups étaient morts, 
et nous r^ardions nos chevaux comme en sûreté pour l'hiver. 

Las tratneaux étant achevés, La Ronde alla faire un tour à ses 
trappes. Il revint deux jours après rapportant plusieurs martres. 
Le lendemain, il partait avec Cheadle pour les plaines, emme- 
nant deux chevaux et les traîneaux pour rapporter le produit de 
leur chasse. Un jeune garçon indien, le fils du chasseur Ktné- 
montiayou, partit avec eux. Il avait une miniature de cheval, un 
poulain de deux ans, haut comme un poney de Shetland, et qui 
devait servir à porter sa part de la chasse. Miscouépémayou ou 
robjet qu'on entrevoit, était un garçon de quatorze ans, très- 
habile et très^ictif. Il avait de grands yeux noirs, une physiono- 
mie ouwrte et gaie, beaucoup de bonne volonté et d'obligeance, 
et il reo^ilissait tous ses devoirs avec la dignité et l'importance 
d'on honune. Il ne tarda pas à devenir le compagnon favori de 
nos expéditions ; plusieurs fois« il nous rendit de vrais services ; 
souvent il nous amusait par son insatiable curiosité et par le 
tiis-vif plaisir qu'il prenait à tout ce qui lui semblait étrange ou 
ridicule. Il éclatait de rire dès qu'on lui en donnait la moindre 
occasion. Pendant l'absence de cette expédition, Milton garda la 
maison avec Broneau pour la tenir en ordre ainsi que ce que 
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nous possédions, et pour dresser des trappes. Gomme Broneau 
ne lui paraissait pas remplir suffisamment les fonctions de mé- 
nagère et de blanchisseuse, Milton saisit l'occasion que lui don- 
nait la visite d'un Indien et de sa squau pour charger la femme 
du soin d'un blanchissage général et d'un nettoyage de la mai- 
son. Bien qu'il fût nuit lors de leur arrivée, la femme se mit 
immédiatement à l'ouvrage : elle entretint un grand feu durant 
plusieurs heures, y fit fondre de la neige, et quand, vers minait, 
elle se fut procuré une quantité d'eau suffisante, elle se mit à 
frotter à tour de bras les couvertures et les vêtements. En vain 
Milton lui adressait des observations et l'engageait à aller 
dormir. Le lavage et l'éclaboussement continuaient sans relAche, 
et tout sommeil devenait impossible. Milton finit par se mettre 
en colère, il sauta de son lit, renversa toute l'eau et éteignit le 
feu. La femme stupéfaite se retira alors pour dormir, et tout de- 
meura quelque temps tranquille. Mais, dès qu'elle slmagina 
que Milton était endormi, elle se leva tout doucement et recom- 
mença ses occupations. Le malheureux qui l'avait engagée se 
trouva complètement battu : obligé de se résigner à son fâcheux 
destin, il se bornait à maudire l'activité intempestive de sa mé- 
nagère. 

Pendant ce temps, nos chasseurs s'avançaient vers les plaines, 
suivant une vieille piste indienne qui se dirigeait vers le sud- 
ouest durant près de quatre-vingts milles. Après avoir traversé 
une contrée pleine de collines, bien boisée et bien arrosée, ils 
atteignirent, le matin du quatrième jour, le sommet d'une émi- 
nence d'où ils voyaient la prairie s'étendre au loin devant eux. 
La Ronde eut bientôt aperçu cinq bisons qui paissaient à un 
mille de distance. On dressa le camp, on prit & la hflte un repas 
de pemmican, car on ne voulait pas allumer un feu qui aurait 
pu effrayer le gibier, et l'on se préparai entrer enchâsse. Comme 
il faisait très- chaud, La Ronde et Gheadle eurent l'impra- 
dence de se défaire, avant de partir, de leur capote et de leur 
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vêtement de cuir. Puis ils s'avancèrent en biaisant et en rampant 
sur les mains et les genoux, à travers la neige, et ils attei- 
gnirent un point où, cachés par un bouquet d'arbres rabougris, 
ils pouvaient voir les cinq bisons à une vingtaine de mètres. 
Tout à son émotion, La Ronde donna ses instructions à Gheadle 
dans un jargon mêlé de français, d'anglais et de crie. Gheadle, 
également ému, n'ayant rien compris à ce que La Ronde lui 
avait dit, hésitait à tirer. La Ronde, désolé, épaula son fusil 
avec précaution; Gheadle, ne voulant pas se laisser devancer, 
leva aussi le sien; mais, en le faisant trop brusquement, il 
découvrit sa tête. 

Aussitôt toutes les bétes prennent leurs jambes à leur cou. Sur 
leur passage on les salue aux talons d'une volée de balles sans 
effet. Alors commencent les récriminations : La Ronde sacrait de 
la belle façon. Quant aux bisons, ils étaient partis; on n'en 
voyait pas d'autres. Malheureusement, le camp ne contenait 
qu'une bien mince provision de pemmican. Cependant, les 
bisons effirayés ralentissaient leur pas à mesure qu'augmentait 
leur éloignement; enGn on les vit se remettre à marcher lente- 
ment et à paître le iong de la route. Il ne restait plus qu'une 
chance, celle d'essayer de les rejoindre. Nos malheureux chas- 
seurs se remirent donc en course, se dissimulant avec tout le 
soin possible. Après deux heures de fatigue, ils réussissaient à 
devancer les bisons, se blottissaient cachés sur leur route, et en 
tuaient deux qui s'avançaient au pas. 

Hais alors la nuit approchait, et les chasseurs étaient à trois 
ou quatre milles de leur camp. Ils ne pouvaient pas aller quérir 
les chevaux et les traîneaux pour rentrer la viande ce soir 
même ; et, s^ils quittaient leur gibier, les loups sauraient bien ne 
leur en laisser que les os proprement nettoyés pour le lendemain 
matin. On n'avait donc guère de choix : il fallait camper à l'en- 
droit même toute la nuit ; mais on ne pouvait pas s'y abriter, car 
on n'y voyait qu'un petit nombre de peupliers effejailiés. 

7 
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Les deux bisons tués étaient à environ deux cents mètres Tnn 
de Tautre. Pour éloigner les loups, on appuya contre l'un une 
poire à poudre et un fusil, puis on alluma un petit feu près de 
l'autre, dont on retira la peau et dont on fit griller qudques 
tranches pour souper. Cependant la nuit était toutiiait tombée; 
il soufflait un fort vent du nord vraiment glacial, et pénétrant 
comme au travers d'une gaze les simples chemises de flanelle de 
nos infortunés chasseurs. Avec quelle amertume ils regrettaient 
alors d'avoir laissé au camp leur vêtement de cuir et leur ca- 
pote I Quelle déplorable perspective d'avoir à passer une longne 
nuit d'hiver avec le thermomètre au-dessous de zéro et aansaM 
ni feu convenables I 

Us ramassèrent tout le bois qu'ils purent trouver, panvre prcH 
vision ! pour nourrir leur maigre feu. Ds grattèrent la ndge, et 
coupèrent et disposèrent des branches de saule pour se fiûreun 
lit de repos. Ils se partagèrent la peau du bison. Cheadley se 
faisant tout petit, essaya de se couvrir avec une moitié;. La 
Ronde et Miscouépémayou se blotthrent ensemble soutTantre. 
Cette peau encore fumante était adorablement cluuide, et nos 
voyageurs tombèrent bientôt dans un profond sommeil. Hélaa! 
que leur bien-être fut court 1 Nos dormeurs ne tardèrent pas k 
s'éveiller à moitié gelés. L'étroite couverture, d'abord si douce 
et si chaude, était, grâce à la gelée, devenue dnre oenniede la 
pierre et formait, au-dessus des corps, une espèce dfarche sons 
laquelle s'engouffrait, comme sous l'arche d'un pont, te piquant 
vent d'hiver. 

Il ne fallut plus songer à dormir. Rejetant lenr trcnnpeuss 
couverture^ transis, ils se mirent tous trois à battre lasemelte 
de droite et de gauche, tout en entretenant leur misérabte fen 
avec économie, ou en faisant griller quelques bifteck»foiir tuer 
le temps. Qu'il était long 1 C'était en vain qu'ils examinaient 
l'horloge du voyageur, le grand Orion s'avançant vers Toncat ; 
mais avec quelle lenteur I Enfin^ il acheva sa conne eependani; 
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etles loups, de leurs chœurs habituels, finirent par saluer l'aube 
du jour. La Ronde et son jeune compagnon s'élancèrent pour 
aller chercher les traîneaux, De son côté, Clieadle se mit à la 
poursuite d'un bison qui avait été grièvement blessé la 
veille. 

Après plusieurs jours d'une chasse assez productive^ ils avaient 
chargé de viande les traîneaux et avaient repris la route du re- 
tour. Pourtant ils n'étaient pas au bout de leurs épreuves. Des 
bandes de bisons qu'ils aperçurent à leur portée leur inspirè- 
rent le désir, avant de rentrer à la Belle-Prairie, de se donner 
une autre journée de chasse. La nature du pays, avec ses collines 
et ses bouquets de bois taillis, se prétait merveilleusement aux 
surprises. Us réussirent donc à se glisser jusqu'à une quaran- 
taine de mètres d'une petite bande qui dormait tranquillement 
dans un étroit vallon. On convint que Gheadle attendrait à l'af- 
fût derrière un monticule, tandis que les deux autres rampe- 
raient i l'entour pour s'approcher des bisons par le côté op- 
posé. 

Gheadle resta patiemment, regardant par-dessus la colRne à 
travers l'herbe élevée, épiant en vain quelque signal qui lui in- 
diquât que ses compagnons étaient parvenus à leur poste. Enfin 
un des bisons se leva et s'étira, mais sans paraître aucunement 
troublé. Gheadle, de peur de faire perdre leur chance aux 
autres, ne fit pas feu et, tout en attendant couché à terre, il se 
prit à songer. D pensait à TAngleterre ; il revoyait les lieux fa- 
miliers à son enfance; les vieux désirs, les fantômes de ses pro- 
jets sans ei^ution«t de ses vaines espérances, repassaient dans 
son esprit. La Ronde, les bisons, la chasse : tout, il avait tout 
oublié. Soudain ses rêves furent dissipés par de grands cris : 
« lir doml J*r, docUwrltvMTj sacré tonnerre! Hr-^'^ ! *» Et voilà 
que les bisons passaient à toute vitesse: avec La Ronde et Mis- 

U AvatËB-mmimi tùttéb respecter rorUtogr*|>be des éditeurs anglais î (fVtul.) 
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couépémayou sur leurs talons. Les chasseurs faisaient feu de 
qu'ils avaient pu recharger leurs fusils, mais ils tbraient au ha- 
sard et manquaient leur but. Cheadle, plus mattre de lui, blessa 
grièvement un des animaux qui flt un bond de côté; alors il se 
mêla avec les autres dans la poursuite. Quant à La Ronde, il était 
profondément dégoûté. II déclara qu'il s'arrêterait ici» et que ja- 
mais plus il ne conduirait chasser le bison un homme qui avait 
des absences d'esprit. Il conta qu'il était resté plus d'une demi- 
heure à attendre le coup de fusil de Gheadle; que, dans son im- 
patience, il avait sifflé doucement; qu'alors un des bufOes se le- 
vant avait présenté une excellente occasion à Gheadle, dont 
celui-ci n'avait pas profité. Il avait donc encore attendil, puis il 
avait agité en l'air son bonnet pour donner le signal du feu; le 
tout inutilement. Enfin, de rage et de désespoir, il avait sauté en 
pied et avait poussé les cris ci-dessus rapportés. 

Un court repos leur ayant rendu quelque tranquillité d'esprit, 
ils se remirent en marche, et bientôt ils découvrirent un non* 
veau troupeau de douze bétes, occupées à pattre en pleine Iran- 
quillité. On avait déjà ramassé assez de viande, et il fut convenu 
qu'on réserverait ce coup au jeune garçon. Miscouépémayou se 
glissa donc jusqu'aux bisons, et les deux autres se mirent en em- 
buscade pour tirer quand le troupeau passerait. Mais le jeune 
chasseur ne toucha rien et la bande galopa dans une direction 
contraire à celle où était raffut. 

C'était un jour de malheur, mais La Bonde disait : < Essayons 
encore ! » La dernière bande, qui n'avait pas tout à fait déooo- 
vert ses ennemis, se contenta d'aller un mille plus loin et se re- 
mit paisiblement à pattre en marchant. Ceux qui la pourrai* 
valent, tantôt couraient à toutes jambes quand ils n'étaient pas 
en vue, tantôt rampaient pendant des milles entiers, dans les 
endroits découverts. Mais toujours, quand ils arrivaient, ils 
voyaient que les animaux venaient de s'éloigner de Tendroit où 
on les cherchait. Pourtant ils finirent par réussir à se cacher der- 
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rièreune colline devant laquelle les buffles paissaient en venant 
peuà pea à leur rencontre. 

C'était le tour de La Ronde à tirer le premier. Aussitôt donc 
que le conducteur de la bande tut lentement arrivé à une ving- 
taine de mètres de distance, il fit feu. L'animal ne tomba pas sur 
le coup et Gheadle, qui ne voulait pas après tant de peines s'en 
retourner les mains vides, l'atteignit d'un second coup à l'é- 
paule et l'abattit. Cette conduite irrita profondément La Ronde ; 
elle était, disait-ili tout à fait opposée aux usages de la chasse; 
mais sa colère fit place au chagrin lorsqu'en découpant la béte, 
il trouva que sa balle n*avait fait que traverser sans la briser l'o- 
moplate, et que le bison leur aurait certainement échappé sans 
la balle de Cheadle qui lui avait percé le cœur. C'était un jeune 
taureau superbe, de trois ans, ayant une peau magnifique et 
une crinière de près d'un demi-mètre de longueur. Avant qu'ils 
eussent achevé de détacher la viande et de la charger sur un des 
chevaux qu'ils avaient cette fois amenés avec eux, la nuit était 
venue. 

La chasse les avait conduits à six ou sept milles du camp, et 
la nouvelle lune était déjà presque descendue. 11 paraissait à 
peu près impossible de trouver la nuit son chemin dans un pays 
d'une nature aussi uniforme. Cependant La Ronde, plein de con- 
fiance en lui-même, poussait toujours devant lui. Lorsqu'ils eu- 
rent voyagé plusieurs heures, La Ronde s'arrêta tout à coup et se 
mit à firapper son briquet pour essayer de reconnaître la vieille 
piste aux environs du camp. Il ne la trouva pas, mais elle ne 
pouvait pas être loin; La Ronde l'affirmait; car le camp devait 
être à quelques centaines de mètres de la place où ils étaient. 
La Ronde avait dirigé sa course sur les étoiles et, faisant entrer 
en ligne de compte, avec la direction, le temps écoulé et la rapi- 
dité de la marche, il en concluait avec certitude qu'ils devaient 
être à peu près arrivés à leur destination. Tous les trois d'ailleurs 
étaient convaincus que le camp devait être sur la droite ; on fit 
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donc en ce sens un détour de quelques eentaiaesde mètres; mau 
on n'y découvrit rien et il fallut se résoudre à aller hivaquer 
pour cette nuit dans un bosquet de petits peupliers. Gependanti à 
quelque distance sur lagauche, une troupe de lonps necesnieiit 
de hurler, de grogner et de se battre. Gheadle arait grande 
envie d'y aller voir. Il supposait que l'objet qu'ils se disputaient 
était tout simplement la viande qu'on avait laissée empaquetée 
sur les traîneaux dans le camp. La Ronde pensait différemment. 
Il affirmait que le camp devait être à leur droite et que d'afl- 
leurs les loups n'auraient pas l'audace d'entrer si promptement 
dans une place pleine de couvertures et d'autres objets à l'usage 
des hommes. 

Cette nuit était très-froide et très-claire. Le feu se troonit 
misérablement petit, car le seul bois sec qu'on avait pu se pro- 
curer consistait en branchages de tremble» gros ooaune dei 
baguettes à ramer les pois. Or, les couvertures et les robeide 
bison avaient été laissées dans le vieua camp, en sorte que ki 
chasseurs étaient encore presque dans la même situation qi» 
quelques nuits auparavant. Cette fois, ils se mirent scms une 
grande toile imperméable qu'ils avaient emportée pour en enve- 
lopper la viande et qui était presque moins eCKoase que la pesa 
fraîche ne l'avait été. L'humidité de la respiration se coodeHiil 
et formait à Tintérieur de ce drap des glaçonsqui faisaient aîni 
disparaître tout l'avantage qu'on s'était promis en dormant k 
tête sous la couverture. On ne put donc pas plus dormir qv 
dans la nuit que nous rappelons; comme l'antre, eellKi 
s'écoula à attendre avec ennui l'arrivée du joar, à se |uuii ef 
en long et en large, à nourrir les feux, à épier les progrès d'Orin 
et à écouter les grognements et les hurlements des knips. Cétiit 
à n*en pas finir. 

Cependant, comme on avait cherché à trouver le cmofi 
peu près jusqu'à minuit, il est clair que la période vraisi 
insupportable de cette nuit ne fut, quant au temps, qas b 
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moitié de l'aiitre; mai«, quant aux souffrances, elle la valait 
bien. 

A« point da j^ur, La Ronde fit sa reconnaissance et trouva 
qoe le camp était esviron à trois ou quatre cents mètres sur la 
gaiKhe. Toat y marquait le désordre le plus fâcheux. Ainsi que 
Gheadle Taifait deviné, les loups s'en étaient partagé les dé- 
pouilles. Ibr avaient fait disparaître presque toutes les provisions 
arrangées sur un traîneau; à côté, celle de Miscouépémayou, 
une petite provision de morceaux de choix, préparée et empa- 
quetée avec le pliB»gr&nd soin, était dévorée. Heureusement que 
ce^U'OB apportait faisaità peu près la compensation de ce qu'on 
avait perdu. Les .chevaux furetftdonc remis aux traîneaux, et 
Ton reprit aussi vite que possible la route du fort Milton. 

Le retourne laissa pas que d'être aussi lent qu'ennuyeux. Il 
n'y avait pas eu à la vérité de dégel régulier ; mais la chaleur 
du soleil avait fondu la neige sur les penchantsdes coteaux, sur 
les pentes méridionales; et le tirage des traîneaux sur la terre 
était si harassant pour les chevaux, qu'on ne voyageait qu'à 
petites journées et que pas à pas. On vint à un endroit où la 
route traversait un grand lac. La neige y avait aussi presque 
complètement disparu, et les chevaux glissaient tellement sur 
la glace, qu'il fallait renoncer à l'espoir de passer par là. La 
monture lilliputienne de Miscouépémayou, dont les pieds étaient 
aussi petits que ceux d'un daim, était tout à fait incapable de 
se tenir sur cette surface glissante, et, pendant quelque temps, 
on fut réduit à croire qu'on serait obligé de la sortir d'embarras 
on la tirant par la queue sur la terre ferme. On avait dû dételer 
les traîneaux. Il fallut d'abord les pousser à la main à travers 
le lac; puis se tailler une route à travers les bois qui en bor- 
daient lesrives pour conduire les chevaux à l'extrémité opposée. 
Toute une matinée y passa, et ce ne fut que dans la soirée du 
cinquième jour de voyage qu'on regagna la Belle-Prairie, après 
une absence de douze journées. 
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Un petit incident de ce retour sufGt à montrer la rude manière 
dont il s*accx)mplissait. En descendant la pente assez raide d'une 
colline, un des traîneaux versa, retournant arec lui le cheval 
qui se trouva couché sur le dos avec tes Jambes battant l'air. 
Cheadle se préparait à lui retirer aafe harnais; mais La Ronde 
lui cria : « Ah ! non^ monsimr^ pas besoin! > Et^ pouMfDt tous les 
deux, ils envoyèrent le cheval et le tratneau, toi](JM||frtoulantSy 
jusqu'au bas delà colline, où ils se retrouvèrent sur le bon 
côté. Alors le convoi continua sa marche. ^ « . i 

BOlton etBruneau furent him nJBwAo TheiOMux retour de leurs 



compagnons, etKlnémontiayou, qui se trouvaRrè la maison avec 
quelques autres Indiens, prit hijBlrtt sa large paiA d'un banquet 
de viande fraîche qui se prolongea une partie de la nuit, et où 
ceux qui arrivaient de la plaine se livrèq||t fl|i; plaisir de manger 
du pain. -^.^ 

En vérité, dans la vie civilisée, on îgÉOVe ce qffe c'est que le 
plaisir de manger. . >"• -. • 
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La dutfse aux {fipes. — Les aniflijtaE à fourrure. — Valeur des différentes 
foorroreB. — I^emier pas du trappeur dans la forêt.— Art de poser les trappes 
à martre.— Trappes d'acier pour les loups et le renard. —Le wolverène. — Gom- 
ment il gagne sa ndifirililt. — Animal destructeur. — Il suit le trappeur à la 
piste.— Ses ruses.— Gofl0|ji|it il se comporte quand il est pris dans une trappe. 
—Histoires de La Rodhri||^ le carcajou.— Vie du trappeur.— La vaste forêt en 
hifer. — Donoiir à la Nflé étoile.— La marche. — Indiens et métis. — Leur 
instinct j|iy"j||ilr|mtfl -^>^^volverène démoiit^jibs trappes. — On essaye 
.de riimpniiiiiipip ' ihÉBjjjjjlii Treemiss. — Set aventures. — Lutte noc- 
turne. — TuBlioiiC iê géte ^ Son combat avec Ëtahk^îtalip. — Prouesse 
de Tambout. — Mous nous àttÊÊpas à envoyer nos gens chercher des provi- 
sions à la Rivière Rouge. — %Urds. 



Nous avions à présent assez de viande pour quelque temps. 
Nous l'emmagasinAmes sur la plate-forme extérieure où la gelée 
la conserverait, et nous tournâmes toute notre attention sur l'art 
de dresser des trappes dans les bois. Jusqu'alors nos essais 
s'étaient bornés à poser autour des lacs quelques petites trappes 
d'acier, et à jeter des amorces empoisonnées aux loups. Mais 
cette fois nous voulions aspirer plus haut : nous enfoncer dans 
les profondeurs de la forêt de sapin pour y conquérir des trophées 
qui nous assureraient un gracieux accueil quand nous les offri- 
rions en Angleterre à nos chères parentes. Au Canada, les ani- 
maux dont la fourrure est estimée, sont le renard argenté, le 
renard croisé, le pékan, la martre, la loutre, le foutereau et le 
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lynx ; on attache moins de valeur aux pelleteries que donnent le 
wolverène, le castor, Thermine et le rat musqué. Le castor était 
jadis très-nombreux, et sa peau se vendait cher ; mais on Ta 
chassé avec tant d'assiduité qu'il est devenu rare ; et la substi- 
tution de la soie au castor, dans la fabrication des chapeaux, a 
enlevé à peu près toute sa valeur à cette pelleterie. Excepté celle 
de la loutre marine qui habite les côtes du Pacifique, il n'y a pas 
de fourrure qui égale en prix celle du renard argenté. Elle est 
d'un beau gris ; les poils blancs y dominent, mais ils ont l'extré- 
mité noire et sont mêlés de poils toot à fait nohrs. Une paire bien 
assortie de peaux de renard argenté, se vend de deux mille à 
deux mille cinq cents francs. Lesxenards croiséSj^ gui tirent leur 
nom*d'iine bande noire courant le longda dos avec une croix «vr 
les épaules comme celle de l'àne, présentent toute espèce de 
variétés entre le renard argenté et le renard comonnn rouge, et 
la valeur de leurs peaux diffère en proportion de ces variétâs. 
Après les meilleurs renards croisés, viennent le pékan, la martre 
et le foutereau. Ces trois animaux sontdes putoi»^, et peuvent, 
quant à la taille et à la valeur, rester dan^ l'ordre où nous les 
avons nommés. La peau d'un pékan monte de vingt à trente- 
huit fr. ; celle d'une martre de dix- neuf à vingt-neuf, et celle d'un 
foutereau de douze à dix-huit. La loutre, moins commuiie que 
les deux dernières espèces, est évaluée à un franc vingt-cinq cen- 
times le pouce, en la mesurant de la tête à l'extréimlè de la 
queue. L'hermine, excessivement commune dana les fevèts du 
nord-ouest, est d'une grande incommodité pour le trappeur 
dont elle détruit les amorces destinées à la martre et au péiuu. 
En général, on ne trouve pas qu'elle vaille la peine d'étre-dafleée. 
Parfois on découvre aussi 1 ours noir dans sa tanière d'Uver; n 
peau vaut cinquante francs. Le lynx, qui est ^ 



1. Le pékan est la plus belle martre du Canada et vit au bord de Teait. En 
France, le putois n^est qu'une espèce du grand genre des martres ou des mustéa 
liens. (Trod.) 
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prend dans des pièges de cuir. Une fois attrapé» il se tient tran- 
quille et résigné; le chasseur le tue en le frappant à la tête. Les 
autres habitants des forêts sont l'élan , et du petit gibier, 
comme la perdrix commune des bois, ou le tétras du saule, 
la pevdriac du pin, le lapin et Técureuil. Les plus nombreuses 
des bétes à fourruFe, parmi les plus estimées du pays, sont 
certainement la martre et le foutereau. La première, qui donne 
ce que les fourreurs anglais appellent sable ou zibeline, est 
l'objet de la chasse la plus active de la part des trappeurs. 
Au commencement de novembre, quand les animaux ont leur 
vêtement d'hiver et qu'on est dans la saison des fourrures, 
le trappeur fait ses préparatifs de la manière suivante : il 
plie sa couverture en double, y met un morceau de pemmican 
capable de le nourrir cinq ou six jours, une petite marmite 
et BBA timbale d'étain, et, s'il est riche, quelques trappes 
d'acier, avec un peu de thé et du sel. La couverture est alors 
nouée aux quatre coins, et portée sur le dos au moyen d'un 
lien qui passe sur la poitrine. Le trappeur ajoute ensuite à son 
équipage une hache, un fusil avec ses munitions, un couteau 
et un sac à feu. Puis, ayant chaussé ses raquettes, il part seul, 
s'enfonçant dans l'obscurité des bois et marchant en silence. Le 
trappeur, pas plus que le chasseur, ne peut jamais adoucir la 
solitude de sa vie par les sons du sifflet ou du chant. Son œil 
perçant étudie moûr la neige toutes les marques qui peuvent le 
mettre sur 1a piste qu'il cherche. S'il découvre les empreintes 
d'une martre ou d'un pékan, il délie son paquet et se met à 
l'œuvre pour construire une trappe en bois. Voici comme il s'y 
prend. 11 coupe un certain nombre de plançons et les taille en 
piquas d'un mètre de long ; il les enfonce en terre de façon à 
former une palissade qui a la forme d'un demi-ovale transver- 
salement coupé. Cet enclos n'admet que les deux tiers du corps 
d'un animal, et est trop étroit pour qu'une béte puisse s'y mou- 
voir et s'y retourner. A travers l'entrée, on pose une courte 
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bûche. Puis on abat un gros arbre, onTébranche et on le place de 
façon à ce qu'il s'appuie sur la bûche de l'entrée dans une direc- 
tion parallèle. L'amorce est attachée au bout d'un petit bâton. 
C'est ordinairement un morceau coriace de viande sèche, ou de 
perdrix ou d'écureuil. Le bâton qui la supporte est projeté hori- 
zontalement vers l'intérieur de l'enceinte. Sur le bout extérieur 
du bâton on met perpendiculairement un autre bâton court qui 
soutient le gros arbre couché à travers l'entrée. Puis on recouvre 
le sommet de la trappe avec des écorces et des branches, de 
façon à ce qulln'y ait d'accès à l'amorce qu'à travers l'ouverture 
laissée entre le tronc soutenu en l'air et la bûche inférieure. 
Quand l'animal saisit l'amorce, l'arbre tombe sur lui et récrase. 
Un seul jour suffit à un habile trappeur pour construire qua- 
rante ou cinquante trappes. 

Les trappes d'acier ressemblent à celles où nous prenons les 
rats; mais elles n'ont pas de dents et sont à double ressort. On 
a fait ces ressorts si forts dans les grandes trappes destinées 
aux castors, aux renards et aux loups, qu'il faut pour les mettre 
en place toute la vigueur d'un homme. On les tend dans la 
neige, dont on les recouvre avec soin; on y jette des fragments 
de viande et l'on aplanit l'endroit pour qu'aucune trace n'in- 
dique (|u'on y a touché. La trappe tient à une chaîne qui, à 
l'autre extrémité, se termine par un anneau dans lequel on 
passe un gros pieu. Elle n'est pas autrement assujettie. L'animal 
((ui est pris, l'est ordinairement par la jambe, puisqu'il est en 
ce moment occupé à fouiller la neige pour avoir les morceaux 
qu'on y a cachés. II traîne après lui la trappe; mais il ne peut 
pas aller bien loin, car le pieu s'embarrasse dans les arbres ou 
les troncs tombés à terre. L'animal est donc ordinairement dé- 
couvert par le trappeur, arrêté à peu de distance de Tendroit 
où la trappe a été tendue. 

Le plus redoutable ennemi du chasseur aux fourrures est le 
glouton de l'Amérique du Nord, appelé ici généralement wol- 
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verëne ou carcajou^ Ce remarquable animal n'est guère plus 
gros qu'un renard anglais; son corps est long, ramassé pour- 
tant et robuste, avec des jambes très-vigoureuses mais excessi- 
vement courtes. Il a de larges pieds armés de griffes puis- 
santes et dont l'empreinte sur la neige a l'étendue du poing d'un 
homme. La longueur de son poil soyeux et la forme de sa tête 
le font ressembler à un barbet brun. 

Pendant l'hiver, il se procure ses aliments en mettant à pro- 
fit les travaux du trappeur. Il leur porte un tort si considérable^ 
que les Indiens Tont nommé le kekouaharkess ou le méchant. 
Rien ne le rebute. Jour et nuit, il cherche la piste d'un homme. 
Quand il l'a une fois trouvée, il ne l'abandonne plus. S'il ar- 
rive à un lac où la trace disparaisse, le wolverètie galope sans 
repos tout autour, jusqu'à ce qu'il ait découvert l'endroit où 
elle rentre dans la forêt : il se remet alors à la suivre jusqu'à 
ce qu'elle le conduise à l'une des trappes de bois. Là, il évite 
la porte, s'ouvre promptement une entrée par derrière et se 
saisit impunément de l'amorce. La trappe contient -elle une 
proie! Le wolverène l'attire à lui ; puis, avec une malveillance 
toute gratuite, il la frappe et la cache à quelque distance dans 
les buissons ou au sommet d'un haut sapin. Parfois il la dé- 
vore; mais c'est que la faim le presse. Il détruit ainsi toute une 
série de trappes. Quand une fois* un wolverène s'est établi sur 
la piste d'un trappeur, celui-ci n'a plus d'autres chances de 
suocès que de changer son terrain de chasse et de se mettre à 
^tir une nouvelle série de trappes. Il peut alors réussir à se 
procurer plusieurs fourrures avant que son adroit adversaire 
^t trouvé son nouvel établissement. 

Oiiand les trappeurs racontent les traits de la ruse de cet 
^^iïnal, ils ne tarissent plus et peu s'en faut qu'ils ne lui accor- 
^^^t toute la rèQexion de l'homme. Jamais on ne prend le 

^ • C'est une espèce de Ulairetu. (Trod.) 
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wolverène dans une trappe en bois; parfois il s'empoisonne, 
parfois il est saisi par une trappe d'acier; mais, dan» ce cas, sa 
vigueur est telle, que des trappes assez fortes pour retenir an 
gros loup, lâcheront un wolverène. Ce n'est pas qu'alors, à 
l'instar d'un renard ou d'un foutereau, il procède à l'amputa- 
tion du membre emprisonné; non pas : il s'aide de sa bonche 
pour emporter la trappe, se dirige en toute hâte vers un lac on 
une rivière où il n'ait plus l'obstacle des arbres et des troncs à 
terre pour re larder sa course. Puis, quand il a fui assez loin 
pour se croire à l'abri des poursuites, il met librement tous ses 
soins à débarrasser sa jambe et il y réussit assez souvent. Quel- 
quefois on le tue à l'aide d'un fusil qu'on place auprès d'une 
amorce à laquelle est attachée une ficelle qui fait jouer la dé- 
tente, et cependant La Ronde nous assura sur sa parole, qu'ei 
plusieurs occasions, ce carcigou avait rendu son adresse inutile 
en approchant d'abord du fusil, et en rongeant la. corde qui 
communiquait avec la détente; après quoi il dévorait Tamora 
en toute sécurité. 

Un jour que La Ronde avait vu toutes ses inventions pour se 

défaire de son ennemi découvertes et déjouées, il s'avisa de 

placer le fusil dans un arbre avec le canon pointé verticalement 

en bas sur l'amorce, qui était suspendue à une branche, de 

façon à ne [lomoir être atteinte qu'en sautant Le fîisil âait 

attaché bien haut dans Tarbre et tout à lait dérobé à la vue 

par le feuillage. Or le malheur du wolverène est d'être doué 

d'une excessive curiosité. Il examine tout ce qu'il trouve. Un 

vieux mocassin rejeté dans les broussailles, un couteau perdu 

dans la neige, il les dépiste et les étudie; un objet snspeadn 

hors de sa portée est pour lui une tentation presque irrésistible. 

Cependant cette fois-là, le carcajou, suivant La Ronde, avait 

maîtrisé sa curiosité et sa faim ; il avait grimpé à Tarbre, avdt 

tranché la corde qui attachait le fusil ; celui-ci était tombée 

terre et, tout danger ayant disparu, l'animal était redescendu et 
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t tranquillement approprié Tappàt Comme le poison et 
les pièges avaient été vainement essayés auparavant, La 
3 avait reconnu sa défaite et abandonné le terraia à son 
neur. 

m aanB dire que nous ne nous portons pas garants de la vé* 
i et ce récit4 mais nous nous contenterons d'affirmer que, 
L suite, l'expérience nous a amplement prouvé que le wol- 
e est un animal plein de ressources et d'une sagacité vrai- 
extcaordinaire. A supposer que le fusil ait été placé 
le on l'a dit et trouvé ensuite tombé à terre, il y a toute 
mce que La Ronde ne s'est pas trompé en expliquant la 
ite tenue par son rival. L'Indien et le métis interprètent 
arques laissées par une action avec autant de fidélité et 
:titiiâe que s'ils y avaient assisté. Toutes les fois que nous 
ifia en juger par nous-mêmes, nous avons constaté qu'ils 
it parfaitement compris le langage des pistes; c'est un 
naturel que le chasseur lit admirablement bien. 
yie vers la fin de décembre, nous accompagnions coûti- 
oaent La Ronde dans ses expéditions de trappeur. Nous 
nions ainsi à reconnaître les pistes que les animaux lais- 
t dans la forêt, à nous mettre au courant de la plupart 
ors habitudes caractéristiques. Cheadle surtout s'était 
>Diié pour cette branche de l'art du chasseur, et il s'y 
lait avec tant de zèle et de succès qu'il fut bientôt en état 
Ee et de dresser une trappe avec une vitesse et une habi- 
ui égalaient presque celles de son savant précepteur La 
L Ce genre de vie, en dépit des fatigues et des mécomptes 
lels il expose, a des charmes étranges. Il faut marcher 
împs et laborieusement, avec un lourd paquet sur le dos, 
par des vêtements épais, à travers la neige et les bois 
sombrent les broussailles et les grands arbres couchés à 
donc la fatigue est grande. Elle n'est modifiée que lors- 
se met à faire les trappes on à établir le bivac pour le 
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repos de la nuit. Ordinairement, les provisions viennent à man- 
quer, et le trappeur doit se nourrir en grande partie avec la 
viande des animaux qull a tués à cause de leur fourrure. Mais, 
d'autre part, la forêt est si belle I Ces pins, dont plusieurs s'é- 
lancent jusqu'à deux cents pieds de haut; cette neige qui les 
couvre de ses festons et de ses guirlandes ; ce profond silence 
qu'interrompent rarement les cris de l'écureuil ou Texplosioo 
des arbres que le froid fait claquer, vous laissent un sentimoit 
de curiosité inassouvie et même d'admiration. Le grand calme, 
la solitude absolue et la marche continuelle à travers des boii 
sans fln, où Ton ne rencontre pas une trace humaine, où Too 
voit rarement une créature vivante, laissent d'abord dans l'es- 
prit une impression étrange. Le métis trappeur aime à errer 
seul dans la forêt; mais Gheadle n'y résista que deux jours; 
il fut oppressé par ce silence et cet isolement qui lui parurent 
vraiment intolérables. 

Ce qui fait l'intérêt toujours nouveau de ce genre de chasse, 
c'est l'observation des pistes, les commentaires auxquels eDes 
donnent lieu et la relation des coutumes variées des animaoi 
dont nous parlait notre compagnon. Et puis, l'excitation est 
grande, quand on va visiter les trappes qu'on a posées. Con- 
tiendront-elles la proie désirée? ou tous les fruits d'un pénible 
labeur seront-ils détruits par la malice du wolveréneT On y 
met de la passion. 

La nuit, étendu sur une couche élastique et embaumée de 
branches de sapin, ayant à ses pieds un feu brillant qui dévore 
un entassement de grands arbres, et d'où s'élève une énorme 
colonne de fumée et de vapeur de neige fondante, le trappeur, 
roulé dans sa couverture, sommeille en paix. Parfois cepen- 
dant, le froid est trop intense et le vent trop vif pour qu*uiie 
simple couverture puisse sufBre. Le grand feu, tout en rôtis- 
sant une extrémité du dormeur,* n'empêche pas l'autre de se 
geler. Alors le sommeil est impossible, ou s'il vient, on en est 
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ûentAt tiré par le froid qui pénètre tous les membres, quand 
e feu baisse. Dans ces nuits d'hiver, les aurores boréales sont 
louvent admirablement belles. Une ou deux fois nous en vîmes 
[ui avaient complètement la forme d'une arche, semblable à un 
irc-en-ciel de teintes rosées, qui envoyaient des courants de 
ueurs changeantes et incertaines se rencontrer au zénith. 

Généralement, après avoir passé une ou deui journées hors 
le la maison, nous nous trouvions à court de denrées et il nous 
allait vivre de perdrix ou d'animaux pris dans nos trappes. A 
)eine avait-on dépouillé de leurs peaux les martres et les pé- 
cans qu'on enfourchait leurs corps au bout d*un bâton ; puis 
m faisait rôtir ces bétes qu'on aurait volontiers prises pour 
iutant de chats écorchés. Non-seulement ces animaux ont tout 
i fait le fumet du furet, mais encore leur viande a une saveur 
très-forte et très -dégoûtante, qui répond exactement à leur 
odeur; en sorte qu'il faut un fameux estomac et un robuste 
appétit pour oser s'asseoir en face d'un tel repas. Le campe- 
ment du trappeur dans les bois a toujours pour hôte la petite 
pie noire et bleue ; perchée sur un buisson voisin, elle attend 
qu'on lui donne pour sa part quelque débris du festin. Ces oi- 
seaux ne manquent jamais d'apparattre aussitôt que le campe- 
ment est établi; et ils sont si apprivoisés, si hardis à la fois, 
qu'ils viennent jusque dans le pot où bout le dîner, voler un 
morceau. 

La neige n'avait pas encore plus de huit pouces de profondeur 
jet nous ne nous étions pas jusqu'alors servis de nos raquettes 
dans les bois, où l'usage en est rendu assez embarrassant par 
les broussailles et les arbres renversés. Il s'ensuivait pourtant 
que la marche était très-fatigante et que nous rentrions chez 
nous harassés, épuisés par une absence de cinq ou six jours. 
Une des choses qui nous frappa le plus dans ces excursions, ce 
fat la différence très -caractéristique qui existe entre notre 
narche et celle d'un Indien ou d'un métis. Nous avions déjà 

9 
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remanrqué que, tout en ayaat l'tir d'en prendre tout à fait i 
leur aise, ils nous dépassaient toiigours, même quand non 
nous figurions que nous marchions d'un pas fort reconmui- 
dable. Nous eûmes alors l'explication de ce phénomène, doinw 
nous marchions sur la neige en file A Tindienne, la longneiff 
de Teajambée de La Ronde nous flnappa. Gheadle surtout, qui 
s'enorgueillissait de ses capacités de marcheur, ne vit pas suis 
chagrin qu'il ne pouvait pas marcher dans les empreintes de b 
Ronde sans sauter de l'une à Tautre. Oue devint-fl quand il eut 
l'occasion de constater que sa plus large enjambée égalait jasb 
celle du petit Miscouépémayou ! 

Là supériorité des Indiens, à cet égard , nous semble Wftt 
pour cause Thabitude de porter le moccasin. Cette chausson 
laisse la liberté à l'élasticité du cou-de-pied* qui, chez nous, ta 
gêné par la dureté de la semelle de nos bottes. Les mosdes do 
pied d'un Indien sont si développés qu'ils lui donnent Pair dods 
et potelé qu'a le pied d'un enfant. Ainsi Miscouépémayou le 
moquait toujours de la maigreur de nos bouts de pied et croyait 
qu'ils devaient avoir été mal faits dès l'origine. 

La certitude infaillible avec laquelle notre guide suitait sctt 
chemin en droite ligne dans l'épaisseur de la forêt, où l'on ne 
trouvait aucun point de repère, dans des jours où le. soleil ne 
se montrait pas, où l'on ne sentait aucun souffle d*air, vni 
quelque chose d'incompréhensible. La Ronde lui-même ne pov* 
vait pas l'expliquer et la considérait comme une fiiculté tout à 
fait naturelle. Quant à Gheadle, il lui était parfaitement im- 
possible de suivre une ligne droite et il commençait invaria* 
blement par décrire un cercle en inclinant continuellemeat 
vers la gauche. La Ronde, qui regardait ce défaut comme m 
preuve de stupidité, ne pouvait pas davantage se l'expliquer. 



1 . C'est Torthographe de VÂcadémie ; les Anglais disent coude du pied ; les 
Allemands disent l*im et Ttutre. (Traé,) 
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Omsle commencemetity lenroirerèHe n'avait point troublé nos 
opéFstîoiB et nous avions rénssâ à faire nne jolie collection de 
fDHrrares; mais, nn jour, comme nons partions pour visiter nos 
trappes, nous reconnûmes les empreintes d'un tnès-grand anûnal 
de cette espèce qui avait ssivi notre piste. « C'est fmiy Momieur; 
s'écna ta Ronde; il a caué touus nos estrappes; vous alkz vwr; » 
et en eflbt, k mesure que nous en visitions une, nous la trouvions 
ouverte par derrière, TappAt était enlevé et la proie, s'il y en 
ayait eu , avait disparu. Toute notre ligne de pièges avait été 
démolie et monts ramassâmes une dizaine de queues de martres, 
dont les corps avaient sans doute été dévorés par cet affamé 
carcajou. 

Précédemment nous avions suspendu à différents points des 
broussailles de petites amorces empoisonnées que nous avions 
enveloppées dans des vieux moccasins ou dans d'autres effets. 
Le wolverène en avait détaché une, l'avait développée et coupée 
en deux. Découvrant qu'elle était empoisonnée, il s'était dans 
sa terrenr enftai à toutes jambes pour éviter cette périlleuse 
tentation. H était inutile désormais de songer à tendre de nou- 
veau! piégea. Nous rentrâmes donc chez nous désolés, tandis que 
La Ronde chargesit de ses malédictions h sacré carcajou. 

On jour ks corbeaux se mirent à pousser de formidables 
otMfisemenfis; c'était leur façon d'annoncer la présence d'un 
homme sor le lac Nous nous rendîmes donc sur la rive et nous 
aperçûmes plusieurs traîneaux qui le traversaient; le galop des 
ckmis de tnit remplissait l'air glacé du bruit joyeux des son- 
OBttes attachées aux harnais. C'était Treemiss qm, avec un parti 
venu du fort Garlton, faisait une expédition commerciale chez 
les Cries des Bois. 

TrenrisB, depuis que nbus ne l'avions vu, avait eu plusieurs 
Bfvenlures. Une nuit même, il avait pensé être en danger de per- 
dre k vie. Ktaidi-ékouhp, le chasseur, était venu dans sa hutte, 
m compagnie de plusieurs autres, tous à moitié ivres, l'impor- 
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tuner par l'offre de leurs fourrures. Vexé de ce que Treemin 
refusait de lui en acheter^ il lui avait jeté violemment à la tète 
une peau de martre. A cette insulte , Treemiss avait dans sa 
colère donné un coup de poing à l'Indien. Aussitôt tout n'avait 
été que hurlements et confusion. Les couteaux étaient tirés, la 
chandelle jetée à terre et éteinte, et les Indiens tous, dans l'ob- 
scurité, s'étaient élancés à tâtons pour frapper Treemiss. Celui- 
ci, renversant un Indien qui s'opposait à son passage, était 
parvenu à saisir son fusil qui était près de la porte et à opérer 
sa sortie, non pourtant sans avoir reçu plusieurs coups et 
quelques estafilades à travers ses habits. 

Le fusil à la main, il attendait au dehors l'attaque de ses as- 
saillants , écoutant avec anxiété le vacarme qui se faisait k l'in- 
térieur. Il savait qu'Etakh-élcouhp, sou agresseur, honune de 
haute taille et de force redoutable, ne pouvait plus se contenir 
quand il était en colère. Mais Treemiss avait trouvé un partisan. 
Un métis nommé Tambout, espèce de géant, plus grand et plus 
robuste encore qu'Etalch-ékouhp, avait reçu de Treemiss plu- 
sieurs bons traitements C'était lui qui maintenant luttait de 
toutes ses forces en sa faveur. Il avait saisi Etalch-ékonhp à bras- 
le-corps, l'avait enlevé comme un enfant, puis l'avait jeté contre 
terre avec tant de violence que celui-ci gisait presque insensible 
et qu'il en eut pour plus d'une semaine avant de pouvoir quitter 
le lit. Ensuite, Tambout déclarant qu'il en ferait autant à qui- 
conque voudrait toucher à son bienfaiteur, le reste de la bande 
s'éloigna 'd*un air sombre. On savait qu'il avait déjà tué deux 
de ses ennemis sans employer aucune autre arme que sa force, 
et sa réputation de courage égalait celle qu'il devait à sa vigueur. 
Personne depuis lors n'osa plus inquiéter Treemiss. 

Nous n'avions plus qu'une très-faible quantité de farine et de 
thé, et comme on ne pouvait guère s'en procurer, surtout du thé, 
même à Cari ton, il fut décidé que nos gens retourneraient jusqu'à 
la Rivière Rouge pour s'y fournir des denrées nécessaires au grand 
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voyage que nous méditions pour le printemps. Le chasseur in- 
dien Rlnémontiayou et son fils Miscouépémayou se mirent pour 
les remplacer pendant leur absence à notre service. Une maladie 
de La Ronde retarda pour quelque temps Texécution de ce des- 
sein et nous retint tous à la maison pendant des semaines qui 
nous semblèrent tristement monotones. 



OTî^ 



CHAPITRE VIII. 



fait une visite à Carlton. — Voyage rapide. — La Ronde et Bruneau par- 
pour le fort Garry. — Miscouépémayou nous aide à te ndre des trappes. 
lOB machinations contre le wolverèn». — Pêcherie des animaux. — 
«roUerène se joue de nous. — Langue des Cries. — Comment un Indien 
une narration. — Premier jour de Tan chez les Cries. — Retour aux 
ries. — Voyage en traîneaux attelés de chiens. — Dans la neige. — 
nouveaux compagnons. — Perspective 6e famine. — Une journée d'at- 
B. — Retraite rapide. — Retour à la maison. — Voracité indienne. — Res 
mto domû — Voyage de Cheadle à Carlton. — Perversité de ses compa- 
QS. — Le Chasseur cède à la tentation. — Visite de Milton à Rékékouarsis. 
^éte médicinale. — La nouvelle chanson. — Retour de Cheadle. — Isbister 
Bs chiens. — Mahaygun le Loup. — Orgueil et famine. ^ Notre réunion 
. du lac au Poisson-Blanc. 



ins la matinée du 24 décembre > Milton attela nos trois 
08 indiens au petit traîneau et partit avec Bruneau pour 
km. La Ronde demeura à la hutte avec Cheadle en promet- 
te rejoindre les autres au fort dès qu'il serait rétabli. Mis- 
pémayou était arrivé pour commencer son service auprès 
leadle. Nous passâmes tous les deux notre Noël assez tris- 
nt. Tous deux nous soupâmes avec de la galette et du 
3ictfn, Milton à mi-route de Cariton et campé dans la neige; 
ile dans notre hutte; mais ce dernier, se sentant par trop 
i"e pour une soirée de Noël, alla avec La Ronde déterrer Je 
de rhum et ils se mirent de compagnie à se réchauffer le 
avec quelques verres de punch. 
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Milton et Bruneau firent heureusement leur voyage au fort. 
La route venait d'être bien battue par le passage des convois 
qui se rendaient à La Grosse ^ il y avait eu un petit dégel, puis le 
chemin s'était durci de nouveau, en sorte que les chiens galo* 
paient sur la glace en enlevant avec une effrayante rapidité le 
traîneau légèrement chargé. Les deux hommes suivaient à toutes 
jambes; sautant de temps à autre dans le traîneau pour repren- 
dre haleine. Mais le froid était trop vif pour permettre de se 
faire longtemps voiturer, et il fallait bientôt se remettre à courir. 
La rapidité de leur marche fut telle que, bien qu'ils eussent 
quitté la hutte dans la soirée, ils avaient fait au moins trente 
milles avant la nuit. Us campèrent après avoir passé la Rivière 
aux Coquilles. Milton, qui désirait ardemment parvenir au forik 
temps pour avoir sa part des réjouissances de Noël, se leva an 
milieu de la nuit et réussit à persuader à Bruneau que l*aube 
allait paraître. Us attelèrent donc leurs chiens et repartirent; 
mais, à leur grande surprise, ce fut la lune qui se montra et non 
pas le soleil. Us n'en continuèrent pas moins leur route et virent 
le soleil apparaître quelques heures plus tard. Bref, ils arrivèrent 
à Carlton juste à temps pour partager le dtner de Noël de 
M. Lillie, ayant accompli, dans l'espace incroyablement courtde 
vingt-six heures, un voyage de quatre-vingts milles. 

La Ronde vint les retrouver le 27 et, le lendemain , il partait 
avec Bruneau pour sa destination lointaine. Us emmenaient 
avec eux deux traîneaux et les meilleurs chiens de trait qu'ils 
eussent pu se procurer à Garlton. Us se proposaient de rapporter 
quelques sacs de farine et trente ou quarante livres de thé. Avec 
Tallée et le retour, c'était un voyage de douze cents miUes (cinq 
cents lieues environ), qui devait leur prendre au moins deux 
mois. La neige était alors devenue si profonde qu*il faUait d'à* 

I . i:et éublissement n'est pas celui du même nom qui est dans le vnscoosm 
(p. 9). Il se trouve au nord de Carlton, près du lac La Crosse, d*où sort le Chur- 
chill. [Trad.) 
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bord la piétiner à Taide des raquettes pour que les chiens pus- 
sent passer. Leur entreprise devait donc être laborieuse. Ils se 
proposaient de prendre par Touchwood Hills, par le fort Pelley 
sur rAssiniboine, par le lac Manitoba (qui communique avec les 
lacs Ouinnipeg), et de gagner ensuite le fort Garry. 

Cheadle, resté seul avec le jeune Indien, alla dans les bois 
faire une nouvelle tentative pour détruire son ancien ennemi, 
le wolverène. Hiscouépémayou, portant un paquet sur son dos, 
un fusil sur Tépaule et une hache à la ceinture, marchait fière- 
ment pour ouvrir la route , et montrait toute la dignité et toute 
la confiance d'un chasseur expérimenté. Aucune empreinte, 
aucune trace n'échappait à son œil investigateur. Il construisait 
les trappes et les posait; il dressait le camp, coupait le bois et 
faisait la cuisine avec l'adresse et l'habileté d'un vieux trappeur. 
Cheadle avait pris pour lui le fardeau le plus lourd et la tâche 
d'abattre les arbres; mais Miscouépémayou faisait tout ce qu'il 
pouvait avec une ardeur infatigable, et son assistance avait une 
valeur réelle, car il portait des charges et maniait la hache d'une 
façon qui aurait paru surprenante à un Anglais de son Age. Dans 
tout ce qui concernait l'art de chasser et de voyager, il prenait 
sur son compagnon un air de grave supériorité, qui pouvait 
sembler ridicule, mais que les faits justifiaient incontestable- 
ment. 

Tous deux ensemble, ils passèrent leur temps assez agréable- 
ment dans les bois, car il était impossible de s'attrister avec une 
compagnie aussi gaie, aussi aimable que celle de Hiscouépéma- 
you. Gela est vraiment étonnant quand on réfléchit que Cheadle, 
à leur départ, ne savait guère plus de deux ou trois mots de 
ridiome des Cries. Pourtant cette circonstance même était une 
des sources les plus abondantes de leur gaieté. Rien n'amusait 
plus le jeune garçon que de servir d'instituteur à son compa- 
gnon, e^ il se mettait à rire aux éclats quand son grand élève se 
trompait de mots ou les prononçait mal. La communication s'é- 
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teit èMtàe entre eux deux, qui ignortient la kagw ïmi de 
l'autre, avec laphts grande facilité. iraiUears, Miscoii^pteajoi 
arait l'air de detiner instinctîTement ce que GheadledAûnil^aQ 
point que celni^i eut peine à croire que l'autre ne saralt pas m 
mot d'anglais. Les Indiens ont une telle finesse dans rîntdlh 
gence, leur attention est toujours si éveillée, ils formort leurs 
conclusions si rapidement, que ks signes les plus généraux leor 
suffisent pour vous comprendre avec exactitude. 

Le wotverène avait repris ses visites sur la ligne de nos trappes: 
il avait brisé toutes celles qu'on avait reconstruites et détwé 
toutes les proies qu'il y avait trouvées. Gheadle imagÎDa un 
moyen qui lui sembla infaillible pour faire tomber l'aiûmal dans 
ses propres filets, il répara et redressa toutes les trappes briséei 
et substitua, non pas partout, mais de temps à autraleloiigde 
la ligne, des appâts empoisonnés à ceux qu*il employait cndi- 
nairement. 

La forêt où nous chassions commençait à l'autre bout d« 
notre lac pour s'étendre vers le nord jusqu'à des limites ^m 
nous étaient inconnues. Elle n'était interrompue que par des 
lacs et des marais assez nombreux et par des clairières oh le 
bois de haute futaie avait été brûlé. Le trappeur recherche toa- 
jours les lacs, non-seulement parce qu'ils rendent ses foynges 
plus rapides et lui donnent la facilité de pénétrer dans des régions 
moins battues, mais aussi parce que les canaux qui les mettent 
en communication et leurs rives sont les lieux que fréquentent 
et qu'habitent le renard, le pékan et le foutereau. Sur un de ces 
lacs, on observa une curieuse particularité. C'était plutôt on 
étang d'un demi-mille de long sur à peu près autant de large 
mais sans profondeur. L'eau paraissait prise jusqu'au fond ei- 
cepté i une extrémité, où une source élevait ses bouillons i la 
surfoce. Ici la glace n'avait que quelques pouces et laissait même 
libre un trou d'environ un mètre de diamètre. Dans ce trou, Teau 
fourmiUait de myriades de petits poissons dont la plupart n'é- 
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taieBt fsts phis gros qm te doigt d'iiii hcoDQme et qm s'y trou* 
vaieiit assez serrés pour ne paresque pas pooToir bouger. Si on j 
HHttait lebns^ il s^nUail qii*CB le plongeait dans one épaisse 
■t agiiée. A TeBloiir, la neige était battue et aplanie 
ae ttUed^nie route par la foule des animaux qui y venaient 
prendre leur jpoartioe de ce repas de carême. De toutes parts, les 
pistes y eouvcrgeaient. On j Toyaît les empreintes légères qu'a- 
rait bîsaèea le rcoard argenté ou croisé^ en trottant délicate- 
ment sur la neige de son pas léger comme Tair; les lourdes 
marques du pékan plus grossier; la piste nette et vivement 
tracée du foutereau ; la trace grosse et large du wolverène qui 
galope en tous sens et toujours. Des centaines de corbeaux per- 
chés sur les arbres environaants dormaient en digérant leur co- 
pieuse nourriture. A en juger par Télat de la neige el par les amas 
de fiente, il y avait bien quatre semaines que ce repas durait, 
et poortam l'abondance des mets devait y être aussi grande que 
jamais. 

de fait local suEtisaît pourtant à nous expliquer pourquoi un 
grand noaibre des rivières et des lacs d'eau douce de ce pa} s 
sont dénués de poissons, car les eaux, qui ne sont pas assez pro- 
fondes pour ae pas être prises jusqu'au fond, doivent nécessaire- 
ment perdre toute leur population lors de la gelée. 

Ko8 trappeurs en revenant sur leui:s pas virent que le wolve- 
rène avait marché sur leurs talons. Dans toute la route qu'ils 
avaient suivie la veille, les trappes étaient 'd*^j à démolies et h s 
ammrces enlevées. Cheadle aiuiait à s'imaginer qu'au moins son 
ennemi avait été trompéçt s'était empoisonné; mais Miscouépé- 
mayou lui fit observer que les bonnes amorces seules avaient 
été consommées; les autres, coupées d'un coup de dent, avaient 
été soigneusementrejetées. Et cependant elles avaient été faites 
avecle plus grand soin ; la strychnine avait été injectée par un 
petit trou au centre de la viande qui, lorsqu'elle était gelée, ne 
laissait voir à l'ieil aucane diflérence entre un morceau et un 
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autre. Il était clair que l'animal soupçonnant le poison avait 
coupé en deux et examiné tous les morceaux avant de les avaler. 
Pourtant ces amorces avaient été taillées très-menu, afin d'être 
avalées d'une bouchée comme elles l'étaient habituellement. Du 
reste, il était évident que c'était le môme wolverène qui avait, 
d'un bout à l'autre, visité cette piste ; car ses empreintes mon- 
traient qu'il avait une taille au-dessus de Tordioairey et on les 
distinguait aisément de celles des autres qu*on rencontrait de 
temps en temps. 

Le 28 décembre, Milton partit de Carlton ; il passa une nuit à 
la liutte de Treemiss et arriva le lendemain à la Belle-Prairie. 
Cheadle et Miscouépémayou venaient d'y rentrer, et la soirée 
s'écoula à deviser agréablement de ce qui était survenu depuis 
la séparation. 

(lomme nous passions tout notre temps, jusqu'au retour de nos 
gens, dans la société des Indiens, nous faisionsde rapides progrès 
dans la langue des Cries et, au bout de quelques semaines, nous 
pouvions la parler couramment sinon grammaticalement. Rien 
n'est plus aisé que d'acquérir une connaissance suffisante de ce 
langage, bien que la construction en soit extrêmement compli- 
quée. Le nom de beaucoup d'objets explique leur usage ou leur 
propriété. Le substantif se forme d'un participe et d'un nom, 
et ce dernier est le plus souvent le mot gun^ chose; exemples : 
parskisi-guiiy une chose pour tirer^ un fusil ; miniquachi-ffun, une 
chose pour boire, unetimballe. Cette tendance apparaît aussi dans 
leurs noms propres, qui d'ordinaire décrivent une propriété 
particulière ; ainsi les noms de Kékékpuarsis et de Rlnémon- 
tiayou, que nous avons déjà mentionnés. Les consonnes d, fel 
l n existent pas dans l'alphabet Crie, et, quant aux deux pre- 
mières, c'est à peine si les Indiens les peuvent prononcer 
lorsqu'ils essayent de se servir de mots anglais. L'action 
oratoire d'un Indien et l'expression de ses gestes facilitent beau- 
coup l'intelligence de son discours. Ainsi nous parvînmes assez 
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aisément à comprendre les longs récits de chasse que Ktnémon- 
tiayou venait dans notre hutte conter à nos veillées. La scène 
qu'il décrivait, il la mettait en action presque entière; mouve-- 
ments du gibier, approches dérobées du chasseur, acte de cou- 
cher enjoué, de tirer, le cri de Tanimal, le bruit de sa chute, et 
la poursuite : tout était reproduit à mesure que le récit se dé- 
roulait. 

Nous étions convenus avec Rlnémontiayou que nous partirions 
ensemble dans quelques jours pour les plaines. Nous voulions 
faire une visite à un petit camp de Cries des Bois qui, nous 
disait-on, avaient chassé le bison, à quatre-vingts milles de 
nous. 

Le soir du dernier jour de l'année, nous ne laissâmes pourtant 
pas que d'être étonnés en voyant arriver non-seulement le Chas- 
seur mais Rékékouarsis, tous deux en compagnie de leurs 
femmes, de leurs enfants et de leurs parents. Ils avaient Tair 
très-contents d'eux-mêmes et nous adressaient force compli- 
ments. Après s'être assis tranquillement, ils se mirent à Aimer. 
Évidemment ils avaient l'intention de demeurer quelque temps 
avec nous. L'étroitesse extrême de notre chambre nous rendait 
incommode la réception d'un si grand nombre de visiteurs ; mais 
il fallut nous résigner à prendre patience, car nous ne pâmes rien 
comprendre & leurs explications. 

Le lendemain matin, nous commençâmes avoir clair dans 
leurs projets. Au point du jour, les hommes se levèrent et tirè- 
rent de nombreux coups de fusil en l'honneur de la nouvelle 
année. Ensuite eut lieu une ronde de poignées de mains géné- 
rale, puis on embrassa les fenunes et les enfants. Nous n'eûmes 
pourtant pas la galanterie de nous prêter à cette dernière partie 
du cérémonial. Enfin nous apprîmes que l'usage autorise 
ceux qui n'ont rien pour célébrer la fête à rendre visite à 
ceux de leurs amis qui sont dans l'abondance, et nos voisins 
a\^ient pensé qu'ils n'avaient rien de mieux à faire ({ue 
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4e venir chez nous. Leur arrivée aoiis fit donc liàter notre dé- 
part Nous nous mîmes en route avec Ktnémoatiayou et son fils, 
baissant le vieux Kékékouarsis et les femmes ganier la mûson 
jusqu'à notre retour. Nous emmenions ks deux traCoeaiu à 
chiens et nous voyagions chaussés de nos raquettes; car nous 
ne pouvions plus faire un pas sans elles. Depuis quelque tenp^ 
nous nous en étions servis pour parcourir de petites distasoeset, 
tout en trouvant d'abord qu'elles rendaient extrénemeotliti- 
gante la marche durant une journée entière, nous avions fini 
par nous y habituer à peu près. Le Chasseur allait en avanl, 
son fils le suivait en dirigeant un attelage de chiens, et mbs 
venions après en conduisant l'autre. 

Au bout d'un jour et demi de marche, nous nous éleignâmes 
du chemin que La Ronde avait pris jadis et nous allâmes im 
peu plus vers l'ouest. Comme auparavant, le pays était entre- 
mêlé de bois, de lacs et de parties de prairies ouvertes, parse- 
mées de collines et mal disposées pour les traîneaux. Le temps 
était devenu excessivement firoid, plus dur que jamais, lialgié 
l'éclat des rayons du soleil et k pureté du ciel, il tombait de la 
neige fine comme de la poussière et semblable à de la rosée 
gelée. Nous portions trois ou quatre chemises de flanelle, une de 
molleton de laine, et un vêtement de cuir; nos mains étaieit 
enfoncées dans des mitaines, larges gants de peau d'élan, founrès 
de molleton, sans doigts, et que leur ampleur permettait de 
retirer instantanément; alors ils pendaient à une attache passée 
autour du col; nos pieds enveloppés de bandes de molleloa 
étaient chaussés d'énormes moccasins; nos oreilles et nos co» 
étaient protégés par des colliers de fourrure; cependant c'était 
à peine si, en recourant à l'exercice le pliis actif, nous réusBS- 
sions à entretenir notre chaleur. Quand nous nous «rrëtions 
pour camper, nous grelottions en allumant le feu. 

Sur la bari>e et les moustaches de Cheadle, le seul qui en eét 
parmi nous, Thumidité de la respiration, passant à travo^ i» 
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poib, formait des glaçons gros comme le poing d'un homme. Les 
pipes que nous portions sur nous, il fallait les faire dégeler au 
feu avant de nous en servir. C'est i peine si, auprès d'un foyer, 
nous pouvions un instant découvrir nos mains. Un doigt nu mis 
sur le 1er s'y attadiait, parce que rtiumidilé qui s'en exhalait 
M gelait h Tinstant. La neige ne fondait qu'autour du feu qui se 
creusait un trou dans lequel il descendait peu à peu jusqu'à la 
terre. La vapeur furmait des nuages qui, dans les jours les plus 
purs mais les plus froids, nous interceptaient presque la vue 
du feu. La neige ressemblait à de la poussière. La chaleur de 
nos pieds ne la faisiit pas fondre et, à la fin de la journée, nos 
moccasins étaient aussi secs que si nous eussions marché dans 
de la sciure de bois. Les fenêtres de piarchemin de notre hutte 
étaient si petites et si opaques qu'elles nous procuraient à peine 
aasec de lumière pour nos repas et qu'alors nous étions obligés 
ordinairement de laisser la porte ouverte. Dans ce cas, bien que 
Mns fiissîons assis à un mètre d'un feu ronflant, que notre foyer 
fttt très-^prand et notre chambre fort petite, il se formait une 
eroAte de glaoe sur le thé, versé bonillant dans nos timballes. 
Un des effets de ce froid était de nous donner un insatiable 
appétit du gras. Bien des fois nous nous mettions à manger, sans 
pain et 8UIS assaisonnement, de gros morceaux de graisse, 
même do suif rance dont nous nous servions pour faire des 
chandelles'. 

Qonad nous nous trouvions bien abrités par les bois avec un 
énonne féu, pétillant à nos pieds, la couchée en plein air nous 
MOdilait assez agréable. Pour voyager l'hiver, on ne se sert pas 
de tentes, parce qu'on ne pourrait pas y allumer de grands feux. 

1. La graisse semble, à tous les points de vue, être le souverain bien pour les 
Indiens et les métis. Ils s*écrient : « Le beau cbeval ! il est aussi gras que pos- 
sîUe! » « 0«elle belle femmel comme elle est gratte! » et de même pour les 
hommes, les chiens ou tout autre animal. Effectivement , la graisse a beaucoup 
dlmportance en cette région. C*est la meilleure nourriture en hiver, et les che- 
T«BX ni Im chiens aa peuvent travailler au iroid, s'ils ne sont pas gras. {Ed.) 
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Lorsque nous arrivions sur le terrain que nous avions choisi 
pour notre camp, chacun se mettait à l'ouvrage aussi vite que 
possible. L'un dételait les chiens et déchargeait les trahieaux; 
l'autre ramassait le bois sec; un troisième cassait les bûches et 
allumait le feu; le quatrième balayait la neige autour du foyer 
avec une raquette et couvrait la place balayée de branchages de 
sapîn. Puis tous se blottissaient à terre, fumant la pipe et sur- 
veillant la cuisson du souper; à l'en tour s'asseyaient les chiens 
qui attendaient impatiemment leur part. Puis on refumait, on 
causait; enfln, s'enroulant dans ses couvertures et sa robe de 
bison, de façon à ne pas laisser passer la tête, chacun se mettait 
les pieds aussi près du feu qu'il l'osait et s'endormait. Nous 
nous pressions l'un contre l'autre autant que possible et, après 
quelques moments de silence, nos chiens rampaient doucement 
jusqu'au feu et se couchaient entre nous ou à nos pieds. Cepen- 
dant, avant de dormir, il avait fallu mettre en sûreté hors de 
l'atteinte des chiens non-seulement nos provisions mais encore 
nos chaussures, les harnais et tous les objets dans la confection 
desquels il entrait de la peau ou du cuir; et qui, sans cette pré- 
caution, auraient été dévorés. 

Nos nouveaux serviteurs nous témoignaient l'attention la plus 
dévouée. En fait, ils étaient très-fiers de servir le Soniow Okfy 
Mow et le Muskeeky Okey Mow. C'étaient les titres qu'ils nous 
donnaient et dont le sens est le grand chef doré et mon maître U 
grand médecin. Le soir, autour de notre feu, notre amusement 
habituel était de leur enseigner des mots anglais tandis qu'ils 
nous apprenaient le crie. Comme de certains mots ont passé 
d'une langue dans l'autre en restant à peu près les mêmes, ces 
ressemblances leur paraissaient très-plaisantes. Ainsi les mots 
pcmmicam et pemmican, miiskisin et moccasin; shùgow et sugar 
ou sucre * et les pareils, leur arrachaient des éclats de rire. Puis, 

1. Les formes adxx^p et aàxxapov en grec, saccharum dans le latin de Pline, 
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quand nous nous trompions entre des mots de son presque sem- 
blable, ce que d'ailleurs nous faisions souvent exprès, leur joie 
n'avait plus de bornes. Ainsi nous appelions Kékékouarsis 
kekouiharkosiSf le petit wolverène, ou matchi mohkémamy le mé- 
chant couteau» un autre Indien du nom de Gaytchi Mohkemarn 
ou le gros couteau. C'était une plaisanterie qui ne manquait 
jamais de jeter le père et le ûls par terre, où ils se roulaient en 
se tenant les côtes à force de rire. 

Quatre jours après avoir quitté la Belle^Prairie, nous arrivions 
à l'endroit où nous comptions rencontrer les Indiens; mais leur 
camp était levé et les traces nous montrèrent que leur bande 
s'était dispersée dans des directions opposées Nous reprîmes 
donc notre route droit vers la prairie. Le temps devenait de plus 
en plus froid. Gomme nous traversions dans la soirée un lac 
glacé» le vent soufiDa si vif que la figure nous faisait mal, nos 
dents claquaient, et cependant nous allions aussi vite que nos 
chiens nous le permettaient. Il fallut même frotter avec soin 
le nez et les joues de Milton qui s'étaient gelés. Le lendemain, 
sur l'avis du Chasseur, nous restâmes au bivouac, tandis qu'il 
partait seul en reconnaissance, afin de voir s*il ne pourrait pas 
tuer un bison. Nous n'avions plus alors en fait de provisions que 
* quelques poignées de farine et un peu de pemmican, à peine 
autant qu'il nous en fallait pour la consommation de la journée. 
Nous étions partis avec une bonne quantité de poisson blanc et 
de pemmican; mais nos six chiens en étaient rapidement venus 
à bout. Chaque chien de trait exige en voyage trois livres de 
pemmican et deux poissons par jour ; l'homme en temps d* hiver 
en consomme plus encore. Ce fut donc une journée pleine d'in- 
quiétudes que nous passâmes en attendant Ktnémontiayou, en 
nous demandant s'il réussirait à nous procurer quelque viande. 



nous permettent de croire que thûgovo vient de tugaty et a été transmis aux Peaux 
Rouges par les Européens. (Trad,) 
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Nous diminuâmes nos rations et celles de nos chiens et nous 
finîmes même par nous décidera faire servir à notre nourriture, 
en cas de nécessité absolue, un vieux chien qui n'avait plus de 
dents et qui nous était peu utile. 

la journée se traînait lente et monotone, le froid était aussi 
sévère que jamais et nous n'avions d'autre divertissement que 
de couper et de mettre en tas une grosse quantité de bois pour 
le feu de notre nuit. Le jour cessa et nous restâmes à guetter en 
vain le retour du Chasseur, en nous demandant si ce retard était 
l'annonce d'un échec ou d'un succès. Les heures passaient dans 
les ténèbres et nous continuions à prêter l'oreille dans Tespoir 
d'entendre les pas de notre Indien. Miscouépémayou devenait 
fort inquiet, il restait silencieusement assis et absorbé par les 
efforts qu'il faisait pour entendre son père ; puis il se mit à tirer 
en guise de signaux des coups de fusil. Rien ne répondait. EnGn 
vers minuit, RInémontiayou fit son apparition ; il pliait sous un 
fardeau qui, lorsqu'il approcha, fit voir à nos yeux ravisle cœur, 
la langue et les autres bons morceaux d'un bison. Nousnefômes 
longs ni à les faire cuire ni à les dévorer. Gela fait, le Chasseur 
nous dit qu'il avait chassé sans se reposer toute la journée, 
mais sans trouver une seule piste de bison. Ce n'était qu'à son 
retour, juste à la tombée du jour, qu'ayant découvert un taureao 
solitaire, il avait pu l'abattre. Alors le froid l'avait tellement 
engourdi qu'avant de pouvoir rien couper de la béte, il avait dû 
faire un grand feu ; ensuite il avait été retenu encore par le 
soin de recouvrir de bois et de neige son gibier afin de le mettre 
à l'abri des loups. 

Le lendemain matin, nous allâmes bivouaquer près du Ihsoo 
et la journée fut employée à ramasser une bonne provision de 
bois sec qui était rare en cet endroit et à découper notre béte. 

Le jour suivant, nous en vtmes deux autres dont l'une ftit 
mortellement blessée, mais la nuit sur\'înt avant que nous 
eussions pu l'atteindre; nous la retrouvâmes le lendemain matin, 
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en partie dévorée par les loups, qui l'avaient abattue durant la 
nuit. 

La figure de Milton qui avait été gelée deux jours auparavant 
se couvrit alors d'érésipèle et nous donna des inquiétudes. Nous 
étions sans aucun abri contre les rigueurs du froid, à quatre-vingts 
ou cent milles de chez nous. Il fut convenu que nous allions 
construire une cache pour y serrer une grande portion de notre 
viande et que nous reviendrions à la Belle-Prairie de toute la 
vitesse de nos chiens. 

L'après-midi ftit donc employée à dresser une pyramide de 
troncs et de bûches; nous y enfermâmes la viande que nous 
étions forcés d'abandonner derrière nous, et nous amassâmes 
par-dessus une haute terrasse de neige. Une fois bien tassée et 
gelée, elle maintenait solidement les poutres en place. Le Chas- 
seur déclara que cette cache pouvait sans doute être dévalisée 
par un wolverène, s'il la découvrait; mais qu'elle était de na- 
ture à résister efficacement à toute une armée de loups. 

Le lendemain on mit sur un des traîneaux une légère chaîne 
de viande ; sur l'autre, on empaqueta Milton dans des couver- 
tures et dans des peaux de bison et on l'y attacha solidement. 
Ktnémontiayou guidait la marche, son fils conduisait le premier 
traîneau et l'autre était confié à Gheadle qui ne quittait pas son 
malade. Ce retour fut aussi fatigant qu'ennuyeux. Notre an- 
cienne trace était toute recouverte de neige et nos misérables 
chiens n'étaient pas à la hauteur de leur service. Chouchou, le 
premier, avait bonne volonté, mais il était jeune, maigre et faible; 
Gomyoun, qui était au milieu, était vieux et asthmatique; enfin 
le limonier, Kouskitaostéquam, boitait et dormait. Du matin 
au seir, Tair résonnait des hurlements des chiens et des cris que 
les conducteurs adressaient à Gomyoun et àKouskitaostéquam. 
Les traîneaux versaient incessamment, parce qu'ils donnaient 
contre une souche ou glissaient sur le penchant d'un coteau; et 
tandis que nous nous efforcions de les soulever et de les redres- 
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ser, les chiens se couchaient tranquillement, regardant autour 
d'eux sans nous aider en rien. Si le conducteur, hors de lui- 
même, s'élançait le bâton à la main pour punir, les chiens se li- 
vraient à des efforts désordonnés qui ne faisaient qu'empirer la 
situation , puis ils retombaient dans leur attitude passive dès 
qu'on recommençait à relever le traîneau. Tout ce temps, le 
malheureux Milton le passa lié, immobile, à moitié enseveli soqs 
la neige. Il se remettait pourtant, malgré toutes ces difficultés 
et tous ces inconvénients, et, quand nous rentrâmes à la mai- 
son après un rude voyage de trois journées et demie, il était 
presque guéri. 

Nous fûmes agréablement surpris à notre arrivée de trouver 
que les femmes avaient réussi à rendre notre hutte propre et 
bien rangée , mais elles avaient consommé tout ce que nous 
leur avions laissé et se trouvaient parfaitement disposées à fêter 
dignement la viande que nous avions rapportée. Heureuse- 
ment que nous avions serré sous clef un peu de farine; c'était, 
à l'exception de la viande de bison, tout ce qui nous restait de 
nos provisions. 

Les Indiens retournèrent à leurs demeures en prenant pour 
eux la plus grande quantité de notre viande fraîche; mais le 
Chasseur s'engageait à revenir dans une semaine nous prendre 
pour faire une nouvelle excursion dans les plaines. Nous fûmes 
donc très-étonnés en le voyant, le troisième jour, aniver 
en compagnie de Miscouépémayou et de Kékékouarsis, pour 
nous informer qu'il ne leur restait plus rien à manger. Il 
nous avait semblé que, dans ce qu'ils avaient emporté troisjours 
auparavant, il y avait assez de viande pour vivre une quinzaine. 
Cependant ils nous assurèrent qu'ils avaient tout consommé; et 
que, conune la glace avait alors assez d'épaisseur pour leurôter 
toute possibilité de prendre du poisson, il n'y avait qu'une chose 
à faire, c'était de repartir pour les plaines immédiatement. Cette 
information non-seulement nous désappointait; mais elle nous 
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prenait au dépourvu, car nous avions compté sur une grande 
quantité de poissons que Kékékouarsis nous avait promis de 
nous pécher dans le lac au Poisson-Blanc. 

n ne nous restait plus que quelques livres de viande et qu'une 
poignée de farine. Les Indiens nous apportaient vingt-deux pois- 
sonsy en ayant laissé treize à leurs familles, évidemment cette 
provision était insuffisante jusqu'à l'absurdité pour entreprendre 
vers les plûnes un voyage de cinq jours sans avoir la certitude 
d'y trouver aucun bison. Nous arrêtâmes donc, comme le 
moyen le plus sûr d'éviter la disette, d'aller chercher du pemmi- 
can à Garlton. 

Gomme Hilton était daAS l'incapacité d'entreprendre un voyage, 
il tut convenu qu'il resterait à la maison et que Cheadle parti- 
rait pour le fort. On fit un partage égal des provisions, et 
Cheadle se mit immédiatement en route avec les Indiens. 

Le premier jour, ils avancèrent rapidement et ils eurent l'es- 
poir assuré d'atteindre Garlton le lendemain. Néanmoins le froid 
était tel que les Indiens refusèrent de faire un pas de plus, 
malgré toutes les instances de Gheadle. Ils se mirent à cuire et 
à dévorer leurs quelques poissons jusqu'à l'après-midi, répon- 
dant à ses reproches, et même à ses conseils de conserver un peu 
de nourriture pour le lendemain, par leur éternel t Reyarm, > 
A quai ban ? 

Quand ils eurent tout consommé, excepté deux poissons, 
Gheadle réussit à les faire marcher; mais au bout de quelques 
milles, ils lui déclarèrent que c'était « Ocharm aimoun » (Trop 
dtir), faisant allusion à la rigueur du froid, et ils établirent leur 
bivouac pour la nuit. On n'avait pas encore fait la moitié de la 
route. Toutes les provisions étaient déjà épuisées. Comme ils vi- 
rent que le « Okey Mow» était dans une véritable colère, lés In- 
diens se levèrent avant le jour, sans s'inquiéter autrement qu'ils 
eussent quarante milles à faire avec l'estomac vide, ni sans avoir 
pitiéde leurs malheureux chiens qui, depuis deux jours, n'avaient 
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pas mis un seul morceau de nourriture sous la dent. Cheadle ae 
comportait autrement. Se traînant péniblement jusqu'à midi sur 
ses raquettes, il éprouvait, par suite du yide de son estomac, 
une sensation si désagréable que peu à peu il se courbait ëa 
deux. Cette attitude éditait souvent Thilarité de Miscouépè- 
mayou qui s'amusait beaucoup à lui crier « Keeipah, keeipah » 
(Allons vite, allons vite !).Iln'y avait d'autre remède à cesmisèra 
que de persévérer à marcher en avant. Snfin, à la biTune, ils a^ 
rivèrent au chemin bien foulé qui commence à peu près à cinq 
milles du fort. On ôta les raquettes dont on chargea lestralneaux; 
les chiens, flairant le terme de leur voyage, partirent au galop, 
et le Huskeeky Okey Mow lui-même, tout à coup remis de ses fa- 
tigues, étonna fort ses compagnons, en courant à leur tète et eo 
arrivant le premier à Garlton. 

Le lendemain, tout étant prêt pour retourner inunédiatemeat 
au secours dé Milton, l'on s'aperçut que Rtnémontiayou se trou- 
vait dans un état d'ivresse complète. Vers midi il s'était assezre- 
mis pour que Ton partît avec sa promesse de marcher en tonte 
hâte. Il avait même grande honte de sa conduite, il s'en repen- 
tait, mais surtout parce qu'il avait fait La folie d'échanger un beiu 
couteau de chasse auquel il tenait beaucoup, contre une tasse 
à thé pleine de rhum. Il avait reçu ce couteau du Soniow Okey 
Mov^, qui le lui avait donné à notre retour des plaines, en ré- 
compense de sa bonne conduite, et il avait juré de ne s'en sé- 
parer jamais. Mais, pour vaincre sa résolution, il avait suffi 
qu'un métis, qui convoitait ce couteau, lui eût offert à la place 
un peu de rhum. C'est une tentation à laquelle un Indien ne sait 
pas résister. 

Après le départ de ses amis pour Carlton, Milton avait pa«é 
plusieurs jours dans une ennuyeuse solitude, augmentantàFaide 
de son fusil sa maigre substance. Il avait fini par penser que la 
société de Kékékouarsis vaudrait encore mieux pour lui que de 
n'en avoir aucune. Il avait donc chaussé ses raquettes et s'était 
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mis en marche pour le lac au Poisson-Blanc. Il y avait trouvé 
moins à vivre que chez lui. Le poisson avait été bientôt épuisé 
et l'on ne pouvait y suppléer que par un des animaux, martre, 
foutereau ou loutre, que Kékékouarsisprenait de temps en temps 
dans ses trappes, ou par des perdrix ou des lapins qui étaient 
abattus par Milton ; mais ce gibier commençait à disparaître du 
voisinage immédiat et la nécessité de l'abstinence devenait fort 
désagréable, quand le Chasseur et son fils arrivèrent enfin avec 
le pemmican qu'envoyait Gheadle. 

Après son retour, Rinémontiayou s'en alla dans la forêt à la 
chasse de l'élan. Il n'eut aucun succès durant plusieurs jours. 
Alors il rentra pour adresser une invocation solennelle au Mani- 
tou* afin qu'il bénît sa prochaine tentative. On tira au dehors les 
tambours ; on fit des crécelles avec des vessies garnies de cail- 
louXy on revêtit des ceintures médicinales de peau de loup et on 
prépara d'autres médecines ou objets magiques, comme des peaux 
d'hermine et de rat musqué, ornées de verroterie. Le Chas- 
seur et son beau-père battirent le tambour, agitèrent des cré- 
celles , et chantèrent des chansons qui , au bout de quelques 
heures, se terminèrent par un long discours que les deux dé- 
vots débitèrent ensemble. Ils y prenaient l'engagement d'offrir 
au Manitou, en cas de réussite, la meilleure de leur viande et de 
composer une nouvelle chanson en son honneur. 

ÂTsnt le jour, Khiémontiayou partit, et le soir, il revenait 
plem de joie, car sa prière avait été parfaitement exaucée, puis- 
que! avait tué deux élans. Cet animal est sacré. Il faut en avaler 
immédiatement plusieurs portions, comme la poitrine, le foie, 
tes rognons et la langue; le reste doit être consommé en un seul 
repas. Les femmes n'ont pas le droit de goûter à la langue, et 
les chiens n'en peuvent manger aucun des restes, qui doivent 

1. Ces DidieDS croient en un Grand Esprit ou plutôt en un Parfait Esprit, le 
lUnitou proprement dit, et en un grand nombre d'Esprits ou de Manitous infé- 
tienis. Cest àces derniers qu'ils paraissent surtout adresser leurs invocations. {Ed,) 
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être détruits par le feu. Le Chasseur avait apporté à sa maison 
la meilleure partie de Tanimal, et Milton eut le plaisir d'y 
prendre sa part d'un grand festin. On découpa les morceaux de 
choix et on les jeta dans le feu en exécution des promesses 
faites au Manitou, tandis que les hommes chantaient, battaient 
les tambours et faisaient sonner la crécelle. Ensuite tous man- 
gèrent autant qu'ils le purent. Plus tard, Ktnémontiayou empê- 
cha Milton de dormir en s'obstinant à chanter la nouvelle chan- 
son qu'il prétendait avoir composée pour cette occasion. Il la 
répéta sans s'arrêter jusque vers le lever de l'aurore. On a pour- 
tant lieu de croire, puisqu'il avait chassé toute la journée et 
que, depuis son retour, il n'avait guère eu d'intants à lui, qu'il 
a essayé d'en imposer^à son Manitou en lui repassant un vieil 
hymne ; car, en somme, le temps lui avait réellement manqué 
pour en composer un nouveau. 

Cheadle éta^t resté à Carlton pour y attendre la venue du cour- ' 
rier qui arrive une fois par hiver du fort Garry, et qui apporte 
les lettres en destination de Carlton et des autres forts situés 
plus loin. Des traîneaux attelés de chiens arrivaient de toutes 
parts, d'Edmonton, de La Crosse, de Norway-House*, etc., ap- 
portant des lettres pour l'Angleterre en retour de celles qui leur 
sont adressées par le convoi de la Rivière Rouge. Au fort, tout 
alcrs était en l'air. Dès que le tintement des clochettes des 
chiens attelés aux traîneaux se faisait entendre et annonçait de 
nouveaux venus, chacun se précipitait pour saluer ceux quia^ 
rivaient, et pour apprendre d'eux les nouvelles les plus récentes. 
Il était naturel que nous eussions l'espoir de recevoir une grande 
quantité de lettres en réponse à toutes celles que nous avions 
envoyées en Angleterre et dont nous n'avions encore pas en- 



1. Edmooton, décrit plus loin, est sur le haut de la Saskatchaouane du nord. 
Norway-House est à l'extrémité septentrionale du grand lac Ouinnipeg. U sart 
d'entrepôt aux fourrures qui de là arrivent, par le Nelson, à York, où Tient te 
Taisseau annuel de la Compagnie. (TVod.) 
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tendu parler jusqu'ici. Notre désappointement fut donc extrême 
lorsque, le courrier étant arrivé du fort Garry, on ne trouva 
da^ns sa boite aucune lettre adressée à quelqu'un de nous. Dé- 
sormais il nous fallait attendre jusqu'au retour de La Ronde, 
pour voir s'il nous en viendrait par son entremise. 

Après cette déconvenue, Gheadle n*eut plus qu'une pensée, 
celle de revenir auprès de Milton le plus tôt possible, bien qu'il 
ne rapport&t aucune nouvelle agréable. Il eut quelque difGculté 
k se procurer les moyens de transport nécessaires, car le froid 
ét«iit devenu si intolérable qu'il aurait été dangereux de tra- 
verser une campagne ouverte sans avoir un traîneau pour 
porter une ample provision de couvertures et de vêtements. 
fiDfin un métis anglais, nommé Isbister, s'offrit à l'accom- 
pagrner avec son attelage de chiens, pourvu qu'il consentit à 
voyager avec une rapidité qui permit au guide d'être de retour à 
Carllon dans trois jours, afin de se joindre à une bande de chas- 
seurs qui partait pour les prairies. 

L'o£Gre I\it acceptée avec reconnaissance , et à midi le départ 
avait lieu. Le vent du nord soufflait avec une extrême ftpreté, et 
te thermomètre descendait à 30 degrés au-dessous de zéro. 
I^ chemin n'était pas mauvais quoiqu'il n'eût pas assez de dureté 
pour qu'on pût s'y passer de raquettes; la neige d'ailleurs s'y 
vnoncelait rapidement. Les chiens filaient avec leur traîneau 
légèrement chargé, et Isbister et Gheadle s'efl'orçaient de les 
^ivre, s'élançant sur leurs chaussures, avec un mouvement 
^ eAté et d'autre et un balancement de bras, assez sem- 
blables à ceux des patineurs. 

Malgré de pareils efforts, malgré un grand nombre de che- 
^iies de flanelle , une chemise de cuir, une autre de molleton 
^ par dessus tout un gros collet d'Invemess, Gheadle se sentait 
8dè en plusieurs endroits, aux bras, aux jambes et à la figure. 
^^'nipi'on s'arrêta pour bivouaquer la nuit dans un groupe de 
tapins^ Cheadle ne put pas battre le briquet, et même ce fut avec 
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peine qu'Isbister en vint à bout. Ils firent un feu considérable; 
ils se couchèrent en «goûtant à leurs vêtements deux couver- 
tures et deux robes de bison ; et cependant il» ne purent ni avoir 
chaud ni rester longtemps sans être avertis, par la douleur de 
leurs orteils à moitié gelés, qu'il leur fallait se relever pour 
entretenir le feu. Les chiens se glissaient en frissonnant le Icng 
de la couche, du haut en bas, et cooune leurs maîtres passèrent 
une nuit sans repos. Cette nuitrlà le thermomètre marqua 
38 degrés au-dessous de zéro, ce qui fut le plus grand frmd 
qu'on éprouva cet hiver. On a cependant, une année précédente, 
vu le thermomètre s'abaisser jusqu'à 45 degrés. 

Le lendemain matin , ils repartirent au pas de course et arri- 
vèrent à notre hutte avant la nuit. C'était avoir marché trèe- 
vite avec leurs raquettes et par un chemin qui n*était pas en 
excellente condition. Il est vrai qu'on peut, sur des raquettes et 
par une bonne route, aller plus vite que. si on est autrement 
chaussé, même sur le meilleur chemin. Miais, quand la voœ est 
parfaitement glacée, le voyageur jette ces lourds souliers pour 
courir derrière ses chiens , qui peuvent aller à grande vitesw 
sur le sentier où glissent les traîneaux. C'est ainsi qu'on fait des 
courses avec une rapidité presque incroyable. 

A l'arrivée de Cheadle et dlsbister, la hutte se trouvait vide, 
car Milton était encore au lac du Poisson-Blanc; mais, en tra- 
versant celui de la Belle-Prairie, les voyageurs avaient remar- 
qué des empreintes étrangères qui se dirigeaient vers la maison 
et ils en restaient intrigués. Bien plus, la cheminée étant encore 
chaude et l'eau n'étant pas gelée dans la bouilloire, quelqu^un 
évidemment était entré chez nous. 

Lorsque Isbister eut fait manger les chiens et eut lui-même 
soupe à la hâte avec du pemmican et du thé, 11 convertit son 
traîneau en une espèce de cariole ou de traîneau à voyageur. 
Puis il s'y assit, en s'enveloppant bien de couvertures et de 
fourrures, et deux heures après son arrivée, il repartait pour 
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Carlton. Ses chiens coururent jusqu'à onze heures du lendemain 
matin et firent ainsi cent quarante milles en moins de quarante- 
huit heures; et les derniers soixante-dix sans aucune halte 
pour se reposer ou pour manger. 

Cependant Gheadle demeurait emprisonné au fort Milton. 
L'exercice inaccoutumé auquel il venait de se livrer avait roidi 
ses membres endoloris, l'usage des raquettes l'avait rendu boi- 
teux, et c'est à peine s'il pouvait se traîner lentement pour va- 
quer aux soins indispensables de couper du bois et de faire la 
cuisine. Le soir, comme il était fort tristement assis , seul au 
coin du feu, la porte s'ouvrit et donna passage à un métis fran- 
çais qui ressemblait beaucoup à un Indien. Il s'assit, fuma, et 
se mit à causer une heure ou deux. Il avait sa loge et sa famille 
à cinq ou six milles de distance, et chassait à la trappe. Quand 
l'heure en fut venue, Gheadle servit à souperun peu de pemmi- 
can; alors le visiteur justifia pleinement le sobriquet qu'il portait 
dellaba;gun ou le Loup par la voracité avec laquelle il mangea. Il 
raconta ensuite qu'il n'avait pris aucune nourriture depuis deux 
jours. La veille, il avait visité notre hutte, allumé du feu, fait 
fondre un peu de neige dans la bouilloire et avait attendu long- 
temps, espérant toujours l'arrivée de quelqu'un. Enfin il s'en 
était allé, sans toucher au pemmican qui était à sa portée sur la 
table. Son histoire était incontestablement vraie, comme tous les 
indices le prouvaient et puisque le pemmican était resté intact. 
, Ainsi, en dépit des angoisses de la faim, et bien qu'il jetât cer- 
tainement des regards de convoitise sur la nourriture qui l'en- 
vironnait, ce pauvre homme s'était conformé à toutes les exi- 
gences de l'étiquette indienne. Il avait refoulé le cri de son 
estomac, s'était assis, avait fumé longtemps, et avait causé, 
sans laisser échapper la plus petite allusion à son état d'inani- 
tion. Ce n'était que quand son hôte l'avait invité à manger qu'il 
avait énoncé ses propres besoins et ceux de sa famille. Le len- 
demain, il partit en emportant quelques provisions pour sa 
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squau. Il était fort reconnaissant de l'assistance qu'on lui avait 
donnée et il promettait de revenir bientôt avec sa femmes qui 
laverait et raccommoderait tous nos vêtements pour s'acquitter 
de nos bontés envers eux. 

Gheadle était alors à peu près remis des fatigues de son récent 
voyage. Il chaussa donc ses raquettes et partit pour aller cher- 
cher Milton chez les Indiens au lac du Poisson-Blanc. Ses 
chaussures pourtant le faisaient tellement boiter qu'il eut de la 
peine à accomplir avant la nuit cette promenade de neuf à dix 
milles. En ouvrant la porte de la hutte , il aperçut lavieiUe 
squau qui| poêle en main, faisait frire le pemmican du soir. D 
fut chaleureusement accueilli par tous. Hilton s'ennuyait fort de 
vivre avec les sauvages, et. les Indiens sont toujours portés i 
donner de bonne grâce l'hospitalité à l'homme blanc. Le Chas- 
seur et Miscouépémayou étaient dehors pour aller chercher et 
rapporter la viande d'un élan que le premier avait abattu. 
Nous rentrâmes à la maison le lendemain, en faisant dire aux 
deux Indiens de venir nous rejoindre aussitôt que possible. 
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ivant à la hutte, nous y trouvâmes le Loup (Mahaygun) 
une déjà installés. La femme était agréable, proprette 
mise sans retard à laver et à raccommoder nos bardes, 
ce temps, nous, y compris son mari, les seigneurs de 
on, nous la regardions faire, en fumant et en discutant 
celles apportées de Garlton; nous nous demandions 
i nous n'avions reçu aucune lettre et nous faisions des 
lour Tavenir. La jouissance d'un jour de repos complet 
le rude besogne est immense et nous la goûtions dans 
plénitude. Au bout de deux jours, Ktnémontiayou et 
pémayou firent leur apparition. Ils nous apportaient 
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une charge de viande d'élan , que nous trouvâmes délicieuse, 
après n'avoir si longtemps eu à manger que du pemmican, man- 
quant de farine et, ce qui était la plus grande des privationsi 
n'ayant presque plus de thé. 

Le Chasseur et le Loup se reconnurent pour de vieux amis 
qui ne s'étaient pas vus depuis plusieurs années, et ils fraterni- 
sèrent tout de suite d'une manière étonnante. Le premier ré- 
clama immédiatement une demi-pinte de rhum, que Gheadle 
lui avait promise pour récompense à l'époque de nos circon- 
stances critiques, s'il rapportait avec promptitude les provisions 
à Milton. La dette fut donc payée et les deux amis ne tardèrent 
pas à devenir fort gais et à entonner leurs chansons. De teooips 
à autre, ils venaient nous serrer la main et nous certifier que 
nous étions des Okey Hows de premier ordre. ElnémontiayoD 
partageait de bonne foi sa liqueur avec son camarade. Onaod 
elle fut épuisée, Mahaygun se leva^ nous fit un discours où Q 
exposait dans les termes les plus flatteurs sa reconnaissance 
pour l'hospitalité que nous avions exercée envers lui; il le ter- 
minait en nous assurant qu'il était honteux vraiment de noos 
demander une nouvelle faveur. Cependant, d'autre part, il avait 
près de lui son cher ami Klnémontîayou , l'ami de son cœur, 
son camarade fidèle, qu'il n'avait pas rencontré depuis tant 
d années. Cet ami venait de lui donner généreusement du rhum. 
Comment pourrait-il reconnaître une pareille politesse? Il n'y 
en avait qu'un moyen. Lui ofirir du rhumi à son tour? mais il ut 
le pouvait qu'en nous en demandant. Il était donc sûr que nous 
ferions droit à sa requête et que nous l'excuserions, car il ne 
voyait pas d'autre façon de résoudre la difficulté où il ae trou- 
vait placé. 

Gonune nous avions été fort touchés de l'honnêteté de cet 
homme qui, presque mourant de faim, avait respecté nos pro- 
visions lorsqu'il avait visité notre hutte en notre alisence, nous 
consentîmes à lui faire cadeau d'une quantité de liqueur égale i 
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celle qui avait été remise au Chasseur; mais en exigeant la pro- 
messe solennelle qu'aucun d'eux n*en demanderait davantage. 
Alors la débauche tourna à la folie. Tous deux chantaient, par- 
laient, nous pressaient les mains à la ronde, et nous élevaient 
jusqu*aux cieux dans leurs louanges. Le pot absorbé, ils com- 
mencèrent à nous importuner pçur avoir plus de liqueur. Nous 
leur rappelâmes qu'ils s'étaient solennellement engagés à se 
tenir pour satisfaits de ce qu'ils avaient déjà reçu. Le Loup re- 
connut la justice de nos remontrances; mais Kinémontiayou 
n'était plus capable d'entendre la raison. U n'eut même pas l'air 
de comprendre qu'il eût pu se soumettre à un pareil engage- 
ment. La timballe à la main, il allait de l'un à l'autre, marquant 
avec son doigt sur le métal la hauteur qu'il se contenterait d'obte- 
nir. Nous eûmes la fermeté de lui en refuser même une goutte, et, 
comme nous persévérions, à mesure qu'il voyait diminuer ses 
chances de succès, il abaissait la marque indiquée par son doigt; 
enfin il jura qu'il se contenterait si seulement on lui versait de 
quoi recouvrir le fond de sa timballe. Les heures se passaient 
ainsi. Il ne se lassait pas de nous solliciter ; nous ne nous fati- 
guions pas d'opposer des refus à ses importunités. Gheadle finit 
par lui reprocher assez rudement sa mauvaise foi. Sur ce, Ktné- 
montiayou tira son couteau de sa ceinture, saisit Gheadle au 
collet e^ lui appuyant la pointe sur la poitrine, il s'écria : < Ah I 
si j'étais un Indien des plaines, comme je vous percerais le cœur, 
puisque vous osez me refuser.» — « Oui, lui répondit Gheadle 
avec un admirable sang-froid ; c'est justement cela; vous ne ferez 
rien de pareil, parce que vous n'êtes pas un Indien des plaines. 
Ceux des bois ne sont pas des brigands. » Il touchait la corde 
sensible. Kinémontiayou le relâcha immédiatement; mais il 
observa avec hauteur qu'il reconnaissait s'être beaucoup trompé 
dans la bonne opinion qu'il avait eue de nous ; notre avarice le 
dégoûtait au point qu'il brisait avec nous tout rapport désormais, 
et qu'il allait immédiatement retourner chez lui. En effet, mal- 
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gré les vives sollicitations de Miaeooépémayou, il quitta la hutte 
en chancelant, et se mit à atteler ses chiens à son traîneau. 
Il était alors près de minuit; la neige tombait à gros flocons, 
et le froid était extrême. Bien que le Chasseur eût parlé avec 
une langue encore assez libre, il ne pouvait guère plus se tenir 
debout, et ce ne fut que grâce ^'assistance forcée de son fils, 
qu'il réussit à mettre son traîneau en état. Alors il partit sans 
dire un mot, en compagnie de Miscouépémayou,que la mauvaise 
conduite de son père avait jeté dans une véritable affliction. 
Leur chemin traversait un bras du lac. Bientôt, Klnémontiayou, 
accablé par la liqueur qu'il avait bue, engourdi par l'intensité du 
froid, devint incapable de marcher et se mit à ramper sur les 
mains et surlesgenoux.Avantd'avoirfranchilelac,il était tombé 
ivre-mort, couché dans la neige, où il ronflait lourdement. Mis- 
couépémayou, au comble de la douleur et de Teffroi, sut trouver 
encore quelques ressources. 11 le réveilla de force, et, moitié k 
traînant moitié le conduisant, il l'amena dans un bouquet de 
bois sur le bord du lac. Tandis que Tenfant se bâtait de ramasser 
des branches et d'allumer du feu, le père retombait là dans son 
lourd sommeil. Alors son fils l'enveloppa dans ses couverture?, 
rétendit le long du feu et passa les interminables heures de la nuit 
à entretenir avec un soin plein de piété laflanune du bienfaisant 
foyer. Tout grelottant, à moitié gelé, il n'enleva pas une seule 
couverture à son père qui ne pouvait plus se mouvoir. Il le veQla 
finalement, heure par heure, jusqu'à ce que le soleil eût ac« 
compli une partie de sa course. Enfin, l'homme sortit de son 
sommeil, dégrisé, sans accident, et reprit sa route vers ai 
maison. 

Après le départ du Chasseur et de son fils, nous eûmes la li- 
berté d'aller tranquillement nous reposer. Dans la matinée, 
nous dépéchâmes, vers le lac au Poisson>Blanc, le Loup, porteur 
d'un message pour ce vagabond de Ktnémontiayou ; nous y es- 
sayions de le rappeler à ses devoirs. La journée s'écoula sans 
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nouvelles ni de l'un ni de Tautre, et, le soir, nous tînmes con- 
seil ensemble sur le parti qui nous resterait à prendre si nous 
étions abandonnés à nos propres ressources. L'homme avait 
remporté toute la viande qu'il avait eu Tintention de nous offrir, 
et notre provision de pemmican baissait déjà. Ce fut donc avec 
un vrai soulagement que, le lendemain matin, nous vîmes arriver 
le coupable Chasseur accompagné par le Loup et par son Gis, et 
ramenant une nouvelle charge de viande d'élan. Le père et le 
fils n'avaient atteint leur demeure que longtemps après que le 
Loup y était arrivé, dans la nuit, et se trouvant de fait trop 
épuisés pour se remettre immédiatement en route. Ktnémon- 
tiayou était plein de repentir ; il nous prenait les mains avec fer- 
veur, et s'écriait qu'il avait été t namouya couiousk, namouya 
couiousk > (non droit), c'est-à-dire qu'il avait eu tort ; mais il 
nous assurait que c'était la première fois de sa vie qu'il avait 
agi aussi grossièrement et que cela ne lui arriverait jamais plus. 
Nous fîmes volontiers la paix et tout se trouva de nouveau ras- 
séréné. 

Nous étions parvenus au commencement de février et nous 
n'attendions pas le retour de La Ronde et de Bruneau avant un 
mois. Or la diminution de nos provisions exigeait que nous fis- 
sions une autre chasse aux bisons dans les plaines. £n consé- 
quence nous résolûmes de partir le lendemain pour aller quérir 
la viande que nous avions été obligés de laisser dans une cache. 
Quant à Hilton, Cheadle refusa positivement de lui permettre 
de s'exposer de nouveau aux rigueurs du climat, qui l'avait si 
fort éprouvé auparavant; mais ce fut avec peine qu'on le fit 
consentir à garder la maison ou plutôt à prendre, pour quelque 
temps, ses quartiers d'hiver chez nos voisins les Indiens. 

Le dix février, Gheadie partit donc avec le Chasseur et son 
fils enmienant avec lui deux traîneaux à chiens. L'ancienne trace 
s'était eflacée, si bien qu'en pleine campagne on ne pouvait 
plus la distinguer. Il fallut donc recommencer à fouler la voie 

10 
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en marchant avec les raquettes. La neige avait alors près de 
trois pieds, et cette profondeur obligeait les deux hommes à aller 
en avant, de façon à ce que la trace fût assez foulée pour sup- 
porter le poids des chiens et de leurs traîneaux. Malgré les fati- 
gues de cette route, nos amis s'avancèrent avec tant de zèle que, 
le matin du quatrième jour, ils atteignaient notre vieux bi- 
vouac, près du lac, où nous avions, dans une si grande anxiété, 
attendu le retour de Kînémontiayou. 

Dans cette occasion, il arriva encore que tous fturent gelés à 
la figure quoique d'une façon assez restreinte et qu'ils se trou- 
vèrent réduits à une journée de provisions. Partout où la vieille 
trace était apparente, on retrouvait les empreintes du wolverène 
qui l'avait suivie vers la plaine. Les malheureux tremblaient 
donc pour leur cache et comme ils voyaient chaque jour que le 
wolverène n'avait pas cessé de suivre la piste, le Chasseur, es 
montrant les empreintes, s'écriait : < Kekouaharkess méryartis! 
némétégun wtachl > (Toujours ce maudit wolverène I nous ne 
trouverons plus un morceau de viande!) 

Ils s'attendaient donc à avoir du mauvais temps à passer, car 
il y avait bien peu d'apparence qu'ils trouveraient beaucoup de 
bisons, et, dans ce cas, leur seule chance serait de s'en reto^^ 
ner promptement à la Belle-Prairie, qu'ils pouvaient regagner en 
trois jours. Cependant, comme le Chasseur pénétrait dans un 
petit bois près du lac, il eut la joie de découvrir la trace d'un 
bison. L'animal avait passé en courant bon train, poursuivi 
probablement par quelque chasseur, et sa piste étaitdelavalk. 
Rtnémontiayou ordonna donc de faire une halte, tandis qu'A 
pousserait en avant une reconnaissance dans la prairie ouverte. 
Peu après, il revenait avec la bonne nouvelle qu'il avait vu cinq 
taureaux pattre dans les environs. 

Ces bisons se tenaient dans un espace ouvert et d'un aceès 
difficile. Il était pourtant si nécessaire d'en tuer un qu'on déddi 
que le Chasseur s'avancerait seul vers eux, tandis que Gheade 
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et Hiscouépémayou se tiendraient à couvert sous le bois. Ils se 
glissèrent jusqu'à la lisière de la prairie et se mirent à épier 
avec anxiété les mouvements du Chasseur et des bisons. Ceux-ci 
continuaientà pattre tranquillement lorsqu*une bouffée de fumée 
et le bruit du fusil de Tlndien annoncèrent la mort de Fun d'eux. 
Les quatre autres prirent la fuite. 

Tout à coup les spectateurs de cette scène intéressante eurent 
rétonnement de voir un autre nuage de fumée et d'entendre le 
bruit d'un second coup de fusil. Évidemment ce coup avait été 
tiré par quelqu'un qui attendait à l'affût le passage de ces ani- 
mauZy ety en effet, un homme s'élança bientôt en pleine pour- 
suite. Gheadle et le jeune Indien, sortant sans retard de leur 
cachette, conduisirent les traîneaux dans un bouquet d'arbres 
plus voisin du bison qui venait d'être abattu, et dressèrent 
immédiatement leur bivouac. 

A la nuit, ils avaient achevé de dépouiller la bête, lorsque 
leur compagnie se trouva augmentée par l'arrivée d'un Indien, 
vêtu de peaux, chaussé d'une énorme paire de raquettes et qui 
avait l'air fort sauvage. C'était un Sauteur, nommé Gaytchi 
Mohkémam ou le Gros Couteau. Il nous apprit qu'il était arrivé, 
de la Hontagne-du-Bois, ce jour même dans les plaines, et qu'il 
guettait les cinq bisons, les seuls quil eût vus, lorsqu'il avait 
aperçu Ktnémontiayou qui rampait vers eux. Il avait blessé deux 
de ceux qui avaient passé devant lui, mais la nuit était arrivée 
avant qu*il les eût attrapés, et il était revenu sur ses pas. 

Depuis deux jours il n'avait pas goûté de nourriture, et il 
avait, à quelques milles de là, quitté sa squau et ses enfants dans 
la même situation. 11 fût longtemps à se rassasier de notre 
viande fraîche et en prit à son aise, sans essayer de rien porter 
i sa malheureuse famille. Les gens qu'il avait laissés à la Mon- 
tagDfrdu-Bois étaient dans une grande détresse faute de nourri- 
ture. Itakh-ékouhp un mois auparavant était descendu dans la 
plaine pour te procmrer de la viande ; mais, depuis lors, on n'en 
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avait plus entendu parler. Treemiss, nous dit-il, avait aussi 
considérablement souffert et n'avait pu obtenir aucune pro- 
vision à Garlton où il se trouvait alors. Enfin, il nous donna peu 
d*espoir de trouver d'autres bisons, car, ajouta-t-il, on assure 
de tous côtés qu'ils ont disparu. 

Le lendemain matin, Gaytchi Mohkémarn partit à la recherche 
des bètes quMl avait blessées; Klnémontiayou alla examiner 
notre cache et voir s'il trouverait d'autre gibier; Cheadle et son 
jeune compagnon demeurèrent au camp, pour couper du bois 
et préparer la viande. 

Le soir, le Chasseur était de retour. A sa grande surprise, il 
avait trouvé notre cache intacte. Le wolverène n'avait suivi 
notre piste que jusqu'à un mille de cet endroit, car il avait eu 
peur de s'exposer ainsi en pays ouvert. En effet, il est contraire 
aux mœurs de ces animaux de s'éloigner beaucoup de la forêt 
Les loups avaient mis une vraie fureur à attaquer notre garde- 
manger ; mais, bien qu'en plusieurs endroits ils eussent presque 
entièrement rongé nos troncs d'arbres, ils n'avaient pourtant pu 
réussi à pénétrer dans la place. Plus tard, Gaytchi Mohkémani 
apparut ; il était couvert de sang et apportait une langue. Les 
quatre bisons étaient tombés sous ses coups. Il ne pensait pas 
qu'il y en eût d'autre dans un rayon de cent milles 1 Cheadle 
eut la louable prudence de lui acheter immédiatement deux 
de ces animaux pour quelques livres de munitions et un peu 
de tabac. 

Le lendemain Gaytchi Mohicémarn trouva qu'il était temps de 
se mettre à la recherche de sa femme qui devait n'avoir rien 
pris depuis quatre journées. Après déjeûner, il partit pour loi 
porter un peu de viande. Quant à nous, nous passâmes le reste 
du jour à découper les animaux que nous avions achetés la 
veille. Le lendemain, Gaytchi Mohkémarn était de retour, ame- 
nant sa femme et un traîneau avec quelques effets. Il allait 
camper auprès des animaux qu'il avait tués et nous avertissait 
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qu*un grand nombre d'Indiens étaient en route pour le rejoindre. 
Tous se mouraient de faim, car ils n'avaient pas mangé depuis 
plusieurs jours. La perspective que leur offrait le reste de l'hiver 
était désolante ; puisqu'on ne trouvait de bisons nulle part. Notre 
bande semblait avoir eu la plus grande chance du monde en 
tombant, du premier abord, sur l'endroit où se trouvaient les 
seuls qui fussent alors dans ce district. 

EfiTectivement» toute cette journée, nous vîmes arriver des 
Peaux-Rouges, famille après famille. C'était une vraie caval- 
cade de spectres ambulants. Les hommes, maigres et blafards, 
marchaient devant des chiens cadavéreux, qui n'avaient littéra- 
lement que les os et la peau, et tiraient après deux des traîneaux 
aussi à jour, aussi vides qu'eux-mêmes. Les femmes et les en- 
fants formaient i'arrlère-garde. A Thonneur des hommes, il 
est bon de noter que ces êtres faibles étaient en meilleur état, 
même assez potelés, et que les femmes formaient un étrange 
contraste avec les formes décharnées de l'autre sexe. Bien que 
les sqoaus indiennes et leurs enfants soient tenus, il est vrai, 
dans une dure sujétion, et que ce soit en général sur elles que 
tombe toute la fatigue des grosses besognes, elles ne sont pas 
mal traitées. Leurs souffrances ni leurs privations ne sont pas 
plus grandes que celles des hommes. 

L'Indien est constamment occupé à chasser pour procurer de la 
nourriture à sa famille. Quand il y a disette, il part sans emporter 
aucune provision pour lui et souvent il marchera plusieurs jours 
de suite, du matin au soir, sans rencontrer aucun gibier. S'il en 
trouve, il se charge de viande qu'il rapporte péniblement à la 
maison ; alors, tant que dure l'abondance, il se considère comme 
ayant des droits au repos le plus complet pour se remettre de 
ses fatigues. Une aventure de notre Chasseur peut parfaitement 
servir d'exemple à cette abnégation des hommes et à la merveil- 
leuse faculté qu'ils ont d'endurer la faim. Klnémontiayou en 
effet, plusieurs années auparavant, avait bien manqué mourir 
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de faim. Cet hiver-là le bison ne remonta pas jnsqn'anx forêls 
et il y eut une grande rareté d'élan et de poisson. Pour subvenir 
aux besoins les plus nécessaires, Kfnémontiayou avait tué' ses 
chevaux les uns après les autres; mais enfin sa famille s*était 
trouvée sans ressources. Le Chasseur était donc parti laissant à 
sa femme et à Miscouépémayou un pauvre reste de viande sèche 
de cheval; après avoir chassé deux jours sans rien voir, épuisé 
de fatigue et de faim, il avait fini par revenir en se traînant 
péniblement jusque chez lui. Alors ils avaient tous pris leur 
parti de la mort; le Chasseur était dans l'impossibilité de se re- 
muer et sa femme ni son fils n'étaient capables de se procurer de 
la nourriture. Depuis huit jours, ils n'avaient pas mangé ; ils 
avaient enduré toutes les rigueurs de l'hiver, lorsqu'ils eurent 
le bonheur d'être trouvés par des voyageurs attachés à la Com- 
pagnie, qui lièrent Thomme sur un traîneau et l'emportèrent k 
Carlton. Quant à la femme et à l'enfant qui avaient jeûné moins 
longtemps et supporté moins de fatigues, ils étaient en meilleur 
état. On leur laissa une provision de vivres et, deux oo trois 
jours après, ils se sentirent assez de force pour se rendre à pied 
à Carlton. II ne fut pas aisé de rétablir Kfnémontiayou. Il refu- 
sait la nourriture et la boisson, dont il avait perdu le désir. Son 
estomac affaibli rejetait d'abord tout aliment ; ses cheveux tom- 
bèrent et ses membres lui refusèrent leur service, plusieurs 
semaines. Enfin, il en réchappa ; mais ce ne fut que grâce aux 
attentions charitables de M. Pruden, qui avait alors l'adminis- 
tration de Carlton et qui savait se faire aimer de tous les In- 
diens par sa bonté et par son humanité. 

A mesure que nos misérables affamés arrivaient, nous les in- 
vitions à s'asseoir près du feu. Ils affectaient une gaieté quelenrs 
traits démentaient. Ils fumaient, ils plaisantaient sans laisser 
voir qu'ils convoitassent la viande étalée sous leurs yeux et en 
se gardant de rien demander à manger. Nous nous hfltimes de 
faire cuire de la viande et de leur offlîr à chacun un bon repas. 
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Ufl le consommèrent avec le calme et la dignité de gens trop bien 
élevés pour montrer aucune avidité; mais, à la vérité, ils ne lais- 
saieDt pas une bouchée de ce qu'on leur servait. 

Au milieu de ses hôtes, le Chasseur était dans toute sa gloire. 
La plupart étaient pour lui de vieilles connaissances. Lors- 
qu'ils eurent mangéi il provoqua au jeu trois jeunes gens, les 
daodies de la troupe. Ils étaient peints avec reclierche ; ils por- 
taimtdes jambières et une ceinture écarlate; les courroies de 
leur gibecière étaient brodées. En un mot, ils étaient dans toute 
la panure des Indiens. 

Le jeu auquel ils se livrèrent est conduit fort simplement. 
Tous les eqjeux de chaque joueur sont réunis. Leurs valeurs 
relatives so it fixées et on les divise en autant de lots qu'il y 
a de joueurs. Souvent un Indien risquera couteau, fusil, muni- 
tions, tout ce qu'il possède, ne conservant que les vêtements 
qu'il porte. Pendant ce temps, les assistants battent les poêles à 
(rire et les marmites en métal, en entonnant leur perpétuel ; 
« He, he, hi, hi, huy, huy, > la chanson ordinaire des Indiens. 
Les joueurs s'asseyent en face l'un de l'autre, les jambes croi- 
sées, et la capotte ou la couverture étendue sur les genoux. Le 
jeu consiste en ceci : un des joueurs cache dans ses mains deux 
petits objets, comme une vis de baguette à fusil ou un morceau 
de fil de laiton ; les adversaires essayent de deviner ce qu'il a 
dans les mains. Celui qui cache fait de son mieux pour tromper 
les autres. Il tient ses mains dans un mouvement continuel ; 
tantAt les réunissant, tantôt les mettant sous la couverture qui 
re:ouvre ses genoux, tantôt les plagant derrière son dos. Entre 
chaque changement, les mains sont exposées au choix des ad - 
rersaires qui les examinent avec soin, avec passion, et qui géné- 
ralement sont longs à se décider. 

Pendant tout ce temps, les batteries d'instruments ni les chan- 
sons ne cessent; les joueurs remuent leurs corps en mesure et 
se baissent ou se lèvent en cadence. Le résultat de chaque coup, 
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gain ou perte, est noté par une entaille sur un bflton : chaque en- 
taille représente un enjeu. 

Ce jeu dura toute la moitié du jour, avec une énergie, avec un 
intérêt qui ne faisait défaut à personne, ni aux joueurs ni aux 
spectateurs. Seul Gheadlese fatiguait du tintamarre et de la mo- 
notonie de cette récréation. Enfin le Chasseur gagna aux autres 
tout ce qu'ils avaient, excepté leurs fusils et leurs couteaux; 
cependant les visiteurs se retirèrent sans avoir Tair le moins du 
monde abattu par leur mauvaise fortune. 

Derrière eux restèrent un Indien et sa squau. La taille de 
rhomme était gigantesque^ plus de six pieds ; les os de sa forte 
charpente ressortaient à tous les angles et à tous les joints, et 
ses muscles pouvaient faire l'objet d'une étude, tant le défaut de 
graisse les faisait apparaître. Son aspect était hideux. Sur sa face, 
il avait un grand nez parfaitement aplati ; à la place d'un de ses 
yeux, une emplâtre graisseuse et noire ; sur ses gencives vides, 
* deux longues canines. Il avait été ainsi défiguré en se battant 
avec un ours gris qui, d'un coup de patte, lui avait arraché 
un œil, écrasé le nez et fait sauter les dents. Il paraissait dans 
un état d'absolue misère. Littéralement, il avait perdu au jeu 
tout ce qu'il possédait, hormis sa femme, son enfant et un chien 
efflanqué. Pour se protéger contre un froid de 25 degrés au- 
dessous de zéro et le vent du nord qui soufflait avec force, il ne 
leur restait que des lambeaux de couverture. A eux tous, 
ils n'avaient pas une bouchée à manger. L'homme était sans 
fusil, sans munition, sans couteau, sans raquette ; il ne lui res* 
tait rien de ce qui est nécessaire au chasseur. 

Deux jours durant, ce pauvre diable resta au bivouac de 
Cheadle, mangeant du matin au soir. Jamais ses gencives éden- 
tées ne se reposaient. 11 consommait non-seulement tout ce qu'on 
lui donnait, mais il s'attribuait tranquillement tous les rebuts 
qu'on faisait dégeler au feu pour les chiens. 

Néanmoins lorsque, deux jours plus tard, nous reprîmes la 



AU PACIFIQUE. 153 

route de la Belle-Prairie, il demeura près du feu, assis avec sa 
femme parfaitement satisfait et occupé à faire cuire sa seule pro- 
vision, la tête d'un bison. Suivant toutes les apparences, il était 
destiné à périr bientôt de froid ou de faim ; et cependant, vers 
la fin de Thiver, il vint nous surprendre à notre hutte, aussi 
hideux et aussi maigre que jamais, mais ayant toujours Tair 
plein de santé et de courage. 

Nous avions alors plus de viande qu'il ne nous en fallait pour 
rinstant, même sans toucher à celle qui était dans la cache ; on 
en confia une partie à Gaytchi Mohkémarn et, pour emporter le 
reste, on ajouta à notre convoi un petit traîneau et deux chiens qui 
furent loués. Après avoir chargé nos véhicules de tout ce qu'ils 
pouvaient contenir, on reprit la route du logis. La trace était assez 
bonne, mais la lourdeur du train rendait le voyage fort ennuyeux. 
Un des chiens attelés au tratneau d'emprunt était le squelette 
qui appartenait au hideux Indien. Il ne tarda pas à prouver 
qu'il était trop faible pour se porter lui-même aisément, et 
le Chasseur le renvoya du service. On le remplaça par un 
jeune chien, qui tirait bien, mais qui ne cessait de hurler que 
quand on le dételait, c'est-à-dire à la fin du jour. Chacun 
avait une rude tâche, car chacun avait un attelage à conduire 
et les versements étaient plus fréquents que jamais. Le che- 
min solide, formé par la neige foulée, s'élevait alors beaucoup 
au-dessus du niveau du terrain et ressemblait à un terrassement 
de la largeur d'un traîneau, courant entre la poudre de neige 
douce et farineuse qui s'étendait des deux côtés. Aux tournants et 
sur les pentes, les traîneaux, facilement jetés hors de la voie et 
versés, exigeaient, pour être replacés sur la chaussée, une grande 
force et une plus grande patience. 

A la descente des hauteurs, il fallait pour retenir et guider 
le tratneau que le conducteur se couchât dessus, la face en bas, 
étendant ses jambes en arrière, et fit pour ainsi dire l'office 
d'un frein en enfonçant, autant qu'il le pouvait, ses talons dans 
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la neige. A une pente très-rapide qui dévalait de plusieurs cen- 
taines de mètres dans un lac situé au pied, il arriva que le convoi 
atteignit le faite avant que Gheadle eût eu le temps de se mettre 
en posture de frein. Son traîneau fila, glissant plus vite que les 
chiens ; le tout roulant les uns par-dessus les autres, dans une 
succession de culbutes, jusqu'à ce que, péle-méle, il fût parveon 
en bas. Les chiens y restaient gisants, embarrassés dans leur 
harnais et abattus par la lourdeur du traîneau, qui semblait avoir 
dû briser tous les os de leurs corps, tant il les avait lourdement 
cognés dans leur chute prolongée. Cependant ces pauvres bétes 
n'avaient pas de blessure. On mit, il est vrai, pas mal de temps à 
les tirer d embarras et à replacer tout en ordre sur le chemin. Le 
voyage d'une journée se composait d'une perpétuelle succession 
de difficultés et de désastres. C'était la neige qui était trop pror 
fonde, ou les charges trop loiu^des; c'étaient les chiens faibles, 
obstinés, mais qui ne laissaient passer aucune occasion de novs 
faire des tours : tantôt ils refusaient de tirer quand il le fallait, 
tantôt ils trouvaient une merveilleuse vitesse et paraissaient 
faire voler le traîneau, quand le malheureux conducteur arrivait 
pour les châtier. Il n'y a rien au monde qui soit plus propre à 
irriter le caractère le plus égal que le soin de diriger un atte- 
lage de chiens indiens. L'homme le plus pieux, le plus réguliè- 
rement évangélique, y perdrait sa patience; il devrait être doué 
d'une vertu supérieure à celle de l'homme pour préserver ses 
lèvres d'un langage peu convenable à sa profession. Ainsi l'on 
raconte qu'un des missionnaires de la Saskatchaouane, homme 
très-respectable et très-pieux, voyageant en hiver avec quelques- 
uns de ses paroissiens, les étonna, les scandalisa par les anatbè- 
mes qu'il proféra tout à coup contre les chiens dont la malice 
l'avait poussé à bout. Ceux-ci s'étaient tranquillement couchés 
de la manière la plus insultante, la tète tournée de son côté, le 
regardant attentivement, mais sans faire aucun effort pour tirer 
eux et lui de l'embarras où ils étaient tombés. 
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Après trois jours de ce labeur très fatigant y la troupe se 
trouva parvenue, vers la tombée de la nuit, à une quinzaine de 
milles de la Belle-Prairie. Gomme on ne voyait pas alors d'en- 
droit propre à bivouaquer, nos amis poussèrent en avant jusqu'à 
ce que la nuit fût close. Pendant un temps, ils s'avancèrent à la 
lueur d'une nouvelle lune qui était déjà presque couchée. Le 
traîneau de Gheadle marchait en tète et, quand la lune eut dis- 
paru, il continua sa route même en n'y voyant plus clair. Heu- 
reusementCbouchou, le chien qui allait le premier, ne montrait 
pas d'hésitation ; il suivait la trace sans se tromper, bien qu'elle 
fût alors i peu près effacée et à peine perceptible à l'œil, même 
en plein jour. Les hommes n'avaient plus d'autre moyen de la 
reconnaître qu'en sentant la dureté de la voie sous la semelle de 
leurs raquettes en opposition avec la masse poudreuse de la 
neige qui s'étendait de part et d'autre. Mais, s'apercevant que la 
sagacité du chien était à la hauteur des circonstances, Gheadle 
résolut d'atteindre la hutte cette nuit même et persévéra tran- 
quillement, ayant sur ses talons les deux autres traîneaux et les 
Indiens. Ceux-ci s'étonnaient fort que l'Okey How ne voulût pas 
s'arrêter. Enfin l'obscurité devint si grande que les conducteurs 
avaient perdu de vue leurs chiens et ne distinguaient plus que 
Fombre vague de leurs traîneaux qui s'éloignaient. Cependant 
Chouchou, à mesure qu'il approchait de la hutte, hâtait sa course, 
sans faire aucune erreur, si ce n'est qu'il renversa le traîneau 
dans un profond amas de neige, sur les bords de la rivière Cro- 
chety i un demi-mille de chez nous. Cet accident les retarda un 
peu* car il leur fallut retrouver le sentier perdu en sondant avec 
des perches la neige éparse, qui l'avait, à cet endroit, recouvert 
à une telle profondeur que Chouchou était bien excusable de ne 
pas l'avoir suivi. Enfin, les traîneaux furent remissur le terrasse- 
ment et, au bout de quelques minutes, un rayon de lumière, qui 
filtrait & travers la fenêtre de parchemin du fort Milton, vint 
réjouir les yeux des voyageurs épuisés de fatigue. Ce fut avec 
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une joie bien vive que Milton les reçut. Il avait passé les derniers 
jours tout seul, dans l'inquiétude, guettant le retour de ses amis 
absents depuis douze journées. Gomme nous avions à présent 
assez de viande, nous restâmes tous les deux au logis, attendant 
de jour en jour le retour de nos gens envoyés à la Rivière Rouge. 
Deux mois s'étaient écoulés depuis leur départ. C'était l'espace 
de temps qu'ils avaient jugé nécessaire pour leur voyage; mais 
nous avions toujours compté qu'ils le dépasseraient. 

Nous nous occupâmes en les attendant à chasser dans le voisi- 
nage immédiat, au fusil et à la trappe. Quelquefois nous rece- 
vions la visite du Chasseur et de Hiscouépémayou, qui ne man- 
quaient pas de nous apporter une bonne provision de viande 
chaque fois qu'ils tuaient un élan. Ce changement nous semblait 
délicieux, comparé à notre denrée ordinaire de bison coriace, 
qui faisait notre seule nourriture, avec quelque conserve v^é- 
tale de ChoUet, dont nous ne nous servions qu'aux plus grands 
jours de fête. Beaucoup de notre temps élait pris par les soins 
domestiques. Milton s'était adonné à l'art culinaire et s'en acquit- 
tait avec autant de talent que de succès; son mérite était mis à 
de graves épreuves pour produire une variété de plats avec les 
maigres ressources dont il avait la disposition. Cheadle était le 
scieur de bois du ménage et le porteur d'eau, ou plutôt le fondeur 
d'eau et de neige. 

Cela dura ainsi assez longtemps d'une façon tolérable. A la fin 
pourtant notre petite demeure s'était si fort encombrée parles 
amas de copeaux, d'éclats de bois, de débris de toute espèce, et 
si mal ordonnée par suite de l'habitude que nous avions d'aban- 
donner là tout objet dont nous nous servions sans le remettre en 
place, que nous arrivions à peu près à ne plus pouvoir nous 
livrer aux travaux du ménage. U faut bien noter que le balayage 
était malaisé puisque nous n'avions pas de balai et que le niveau 
de notre plancher était d'environ deux pieds au-dessous du sol 
extérieur. Cependant nous prîmes la résolution d'instituer un 
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nouvel ordre de choses, en nous mettant bravement à un range- 
ment général et à un complet nettoyage de printemps. Nous 
commençâmes par faire des balais avec des branches de sapin 
et par employer nos plats d'étain en guise de pelles à ordures. 
Souvent au milieu de nos travaux, comme nous étions à quatre 
pattes nettoyant les ordures et enlevant la poussière à l'aide de 
grossières inventions, nous nous trouvions de si drôles de figures 
que nous éclations de rire. Et cependant le résultat en fut très- 
satisfaisant; et quand nous vtmes Tapparence d'ordre et de 
propreté que présentait maintenant notre logis , nous fûmes 
très-contents de nous. 

D'ailleurs nos triomphes sortirent de la sphère des actes qui 
concernent la femme de chambre. Treemiss, quelques mois au- 
paravant, avait eu la bonne idée de nous donner quelques raisins 
de Corinthe pour en faire un pudding de Noël. Mais, avec cette 
modestie qui est Tapanage du vrai talent, Milton avait jusqu'ici 
refusé de prendre un si haut vol. Cependant, encouragé par une 
série de succès dans Tart agréable de la cuisine et par les flat- 
teuses félicitations, par les vives sollicitations de Cheadle, il finit 
par essayer un plum-pudding. 

Mais quelque temps auparavant, Cheadle, qui trouvait que les 
fruits diminuaient avec une rapidité inexplicable, avait pris la 
sage précaution de serrer ce qui en restait avec une petite quan- 
tité de farine et de sucre dans son coffre-fort. Là se trouvaient 
déjà rangées des provisions de poudre, de plomb, de capsules, de 
tabac, de savon et divers autres objets. Or, quand on se mit à la 
quête des matériaux destinés au pudding, on trouva vide le pa- 
pier où ils avaient été enfermés; la provision de friandises était 
allée au fond de la boîte, pêle-mêle avec le plomb, les capsules, 
les morceaux de tabac et toute espèce de substances hétérogènes. 

n fallut donc préalablement procéder à l'élimination soignée 
des corps étrangers; après quoi le pudding fut trituré, mélangé 
suivant les règles, enveloppé comme il faut dans un linge et mis 
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au pot. Combien de fois l'en sortit-on? Combien de fois eza- 
mina-t-on avec la pointe d'une fourchette s'il n'était pas enOn 
(cela dura toute la journée 1} cuit à point? Nous faisions bien 
r6tir aussi deux poulets de prairie; mais le pudding accaparait 
rintérét du public. Il faut n'avoir jamais été réduit à vivre long- 
temps d'une seule et même pitance pour ne pas se faire une idée 
de l'angoisse avec laquelle nous suivions des yeux la cuisson de 
notre plum-pudding. Ah I qu'il fut délicieux 1 Combien il dépassa 
toute espérance ! Sans doute il avait plus d'une imperfection ; 
par exemple, il contenait quelques capsules, des balles de plomb 
et des morceaux de tabac; mais qu'importe? Il était de taille à 
être servi aux habitants de Brobdingnag. En vain nous avions 
caressé l'espérance de l'achever en une seule fois; il en resta. La 
nuit fut assez pénible. On peut, je l'avoue, attribuer cette 
absence de repos à la nature un peu lourde de notre souper, 
mais la cause la plus réelle en était dans l'impatience de voir arri- 
ver le matin, où nous pourrions renouveler les délices de la 
soirée passée. Ce ne fut pas sans inquiétude qu'aux premiers 
rayons de l'aube chacun de nous épia les mouvements de son 
compagnon. Enfin, avant qu'il fit grand jour, nous sautâmes 
tous les deux à la fois de nos lits, chacun craignant d'avoir à 
perdre un morceau de son délicieux déjeuner. Et jamais écolier 
n'eut plus de regret à voir la fin de son gâteau que nous n'en 
eûmes en soupirant sur la dernière bouchée de ce pudding sans 
égal. 

Il fallait bien rompre la monotonie du temps qui passiût tà 
lentement. Déjà nous étions au commencement de mars, et La 
Ronde ni Bruneau n'étaient de retour. Il est vrai que parfois 
notre solitude était égayée par les visites des Indiens ; mus tons 
ils étaient affamés; et ils faisaient de fameuses brèches & nos 
maigres provisions. Rover contribuait pour sa part à alléger 
l'ennui de ces longues soirées d'hiver; car nous les passions en 
partie à varier et à perfectionner son éducation. Les représenta- 
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lions qu'il donnait étaient, pour nos visiteiurs indiens , une 
source toujours nouvelle d'admiration et de plaisir. Jamais ils 
ne se lassaient de le voir se tenir sur la tête, marcher sur les 
jambes de derrière, ou s'asseoir dans la posture d'un mendiant. 
Chacun de ses faits et gestes excitait parmi les spectateurs de tu- 
multueux ouah I ouahl aiwarkensi qui exprimaient leur stupé- 
faction; mais surtout celui qui consistait à surveiller un mor- 
ceau de viande mis sur le plancher ou posé en équilibre sur le 
bout de son nez. Les Indiens ne pouvaient pas comprendre com- 
ment on réussissait à dresser un chien à attendre le mot d'ordre 
au lien de se jeter sur la nourriture. Leurs propres chiens, qui 
ne sont jamais nourris que quand ils travaillent, sont toujours si 
maigres et si voracement affamés, qu'ils volent tout ce qu'ils peu- 
Tent atteindre. Quand on est en train de tailler la viande, la 
squau a bien soin de tenir un gros bâton dont elle frappe sans 
pitié les chiens que la faim pousse à saisir toutes les occasions 
de dérober un morceau oublié. 

La seule personne civilisée dont nous eûmes à cette époque la 
visite était un M. Tait, métis au service de la Compagnie^ en rési- 
dence à Cari ton. Il était venu dans une carriole trainée par des 
chiens recueillir des fourrures parmi les Indiens de notre voisi- 
nage, n nous donna des gâteaux et des pommes de terre; c'é- 
taient des délicatesses dont nous n'avions pas goûté depuis bien 
longtemps. De lui, nous apprîmes qu'il y avait eu presque par- 
tout une grande disette. Au fort près du lac de l'CEuf, on avait 
été obligé pour vivre de faire bouillir afin de les réduire en pâte 
les peaux de bison. Deux hommes qu'on avait dépéchés de là pour 
obtenir des secours à Touchwood-Hills, l'endroit le plus voisin, 
y étaient arrivés presque morts de faim, et y avaient trouvé les 
habitants à la dernière extrémité et incapables de les aider en 
rien. Au fort La Corne % on avait longtemps souffert, et, même 

1. Le fort La Corne est au confluent des deux Saskatchaouanes. (Trad.) 
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à Carlton, on avait été si fort réduit que les chasseurs étaient 
partis munis d'assez peu de subsistance pour être forcés en 
route de manger leurs chiens. Nous dûmes donc nous estimer 
fort heureux d'avoir si bien échappé à la 'détresse générale. 

Les bisons se sont tous éloignés des forts, et la quantité de 
poisson blanc péché dans les lacs, et qui a formé une des res- 
sources principales, a diminué à un tel point que maiotenant il 
ne se passe guère d'hiver sans qu'on souffre de la famine. Cette 
disette est devenue si urgente, qu'elle amène la Compagnie de la 
baie d'Hudson à penser à établir immédiatement de vastes 
fermes dans le district de la Saskatchaouane, si admirablement 
disposé d'ailleurs pour l'agriculture et pour la production do 
bétail. 

Les temps sont passés pour ne plus revenir, où l'on pouvait, 
le long de la Saskatchaouane septentrionale, vivre en abondance 
à l'aide du fusil et du filet. 



Q^ÂOr? 



CHAPITRE X. 



Retour de La Ronde. —.Lettres d'Angleterre. — Une fête. —Voyage à la Rivière 
Rooge et retour. — Pri?ations. — Le convoi gelé. — Trois jours comptés en 
plus. — Les Sioux au fort Garry. — Leurs trophées de victoire. •* Dernières 
visites. — Rats musqués et leur établissement. — Chasse au rat. — Notre ther- 
momètre. — Chasse à Télan pendant le printemps. — Circonspection extrême 
de rélan. — Son stratagème pour éviter les surprises. — Marche pendant le 
dégel. — Préparatifs pour quitter nos quartiers d^hiver. — Nous retrouvons 
DOS chevaux en excellente condition. — Bonnes qualités des p&turages. — 
Départ de la Belle-Prairie. — Retour à Carlton. — Adieux à Treemiss et à 
La Ronde.— Baptiste Supemat. —Départ pour le fort Pitt. — Passages de volaille 
sauvage. — Histoires de BapUste. — Nous traversons des rivières enflées. — 
Accroissement de notre troupe. — Chasse pour vivre. — Bal des oiseaux de 
la prairie. — Le fort Pitt. — Paix entre les Cries et les Pieds-Noirs. — Habil- 
lement complet des Cries. — Les Pieds-Noirs. — Parure de leurs femmes. — 
Comment les Indiens résolvent les différends. — Rumeurs de guerre. — Retraite 
hâtive des Pieds-Noirs. — Louis Battenotte L'Assiniboine. — Ses manières 
séduisantes. — Départ pour Edmonton. — Garde nocturne. — Terre fertile. — 
Tiavaux du Gutor. — Leur effet sur le pays. — Le déclin de leur puissance.— 
Passage de la Saskatchaouane. — Montée des hauteurs. — Œu£s et poussins.— 
Arrivée à Edmonton. 



Le 11 mars, nous étions assis dans la hutte» causant avec deux 

iennes Indiens qui venaient d'arriver des plaines, envoyés par 

ffajtchi Mohkémam pour nous dire que, si nous ne faisions pas 

Jmiiiâdiatement chercher la viande laissée par nous dans la 

cache, la fiamine l'obligerait à la manger; tout à coup la porte 

s'ouvrit et nous vîmes entrer La Ronde. Il était très-amaigri et 

avait l'air épuisé de fatigue. Bruneau le suivait de près, amenant 

^^ tiratneau où se trouvaient du pemmican, un sac de farine. 
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une petite caisse de thé et, mieux que tout le reste, des lettres 
d'Angleterre. Avec quel empressement nous nous en saisîmes! 
Avons-nous besoin de dire le nombre de fois qu'elles furent 
lues et relues î Nous préparâmes un régal pour fêter Tarrivée de 
nos gens. On fît des crêpes à profusion et du thé à plusieurs re- 
prises. Nous n'avions pas goûté de thé depuis des jours, de 
crêpes depuis des semaines. Longtemps après minuit, nous 
étions encore assis à écouter les nouvelles de la Rivière Rouge et 
le récit du voyage de La Ronde et deBnmeau. Ces pauvres diables 
avaient mis vingt-trois jours pour faire les six cents milles qui 
nous séparaient du fortGarry; ils s'étaient reposés une semaine, 
et avaient commencé leur retour le dernier jour de janvier. Le 
31 janvier et le 1"^ février étaient les deux jours où Cheadle et 
Isbister étaient revenus de Carlton, c'est-à-dire la période du 
plus grand froid, celle où le thermomètre était descendu à 
30^ au-dessous de zéro. 

Les deux traîneaux portaient quatre sacs de farine» le tbé tf du 
penmiican pour eux et pour leurs chiens; mais la neige était si 
profonde qu'ils avaient souvent été forcés à fouler avec lem 
raquettes le sentier deux fois avant qu'il eût assez de fermeté 
pour porter les chiens; et même alors ceux-ci ne pouvaient pas 
tratner leur lourde charge sans l'assistance des hommes qui la 
poussaient avec des perches. Ils avaient fait ainsi lenteomit et 
laborieusement deux cents milles, quand le penmiican venante 
leur manquer, ils avaient dû soutenir les chiens aux dépensée 
la précieuse farine. 

Cependant, à deux journées du fort Pelley , les chiens étamt à 
bout de for:e,il avait fallu abandonner uadestratBeaoxamcH 
de ces pauvres animaux, qui se coucha près de la rente ptnr 
expirer. Un peu plus loin, ils passèrent près d*un tratneaodoit 
l'attelage de chiens était complètement gelé, droits et loideetoiii 
leurs harnais, semblables à ces gens que les Mîllo et ime Miiii 
nous montrent métamorphosés eu pierre. Onelque pasMUit trou- 
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?ant ce traîneau abandonné avec son attelage mort, avait remis 
les chiens sur leurs jainl>es comme s'ils traînaient encore leur 
fardeau, fin arrivant au fort Pelley, ils avaient vu les habitants 
en proieàla disette et u'ayant plus qu'un demi-sac de pemmican. 
Os leur avaient laissé un sac de farine. Après quoi, La Roude 
avait été pris d'une bronchite; il avait eu la plus grande diiB- 
culte à finir souvoyaige et nous était arrivé dans l'état d'épuisé- 
mfinlque nous avons dépeint. 

Kous fûmes assez surpris de découvrir que, sans le savoir, 
nous avions fini par compter trois jours de plus qu'il ne s'en 
était écoulé depuis notre dernière visite à Garlton, six semaines 
auparavant. Nous nous étions imaginés que nos gens étaient 
revenus la samedi 14 mars, tandis qu'en vérité leur retour 
avait eulieu le mercredi il. 

C'est alors que nous apprîmes les détails du soulèvement des 
Sioux; oonunent ils avaient attaqué la diligence qui allait à 
Georgetown y scalpé le conducteur et les voyageurs , et jeté la 
voitoce dans la Rivière Rouge. L'événement avait eu lieu bien 
peu de jours apiâs celui où elle nous avait transportés. Deux 
mille Sioux s'étaient présentés au fort Garry ; ils y avaient de« 
mandé des munitioBS et avaient mis tout l'établissement dans 
laiconfiBSîon ék dans la terreur. 

GfltlndMnsétalaient les trophées de leur victoire ; ils portaient 
des colliers da pièces â'or de vingt dollars ; ils avaient des sacs 
pleins dfargent^ des épaulettes d'ofiSciers, des bijoux de femmes, 
desépéfld», des carabines, des revolvers et de longs couteaux 
iiaaraieni des. chevaux et même des objets pleins de punaises 
fÊOÊi ]08 dépouilles qu'ils avaient pillées. 

1m Bonde nous apprit aussi la triste nouvelle que tous les 
dwMixde prix que nous avions renvoyés au fort Garry r sous la 
mnimU^ de Youdde et deZear, avaient péri en routa par la 
fiulft derœs yamittift. 

A peine nous venions de nous endormir tranquillement que 
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le grognement des chiens nous tira du sommeil et que nous en- 
tendîmes quelqu'un se glisser doucement dans la hutte. Il y 
faisait une obscurité complète. Milton, sautant à bas du lit, 
battit le briquet et nous vîmes le Chasseur, avec son beau-père 
et toute sa famille. Ils avaient appris, par les deux jeunes In- 
diens qui nous avaient fait visite ce jour-là, le retour de 
La Ronde, et, sans retard, ils étaient venus lui souhaiter la Jbien- 
venue et prendre leur part des bonnes choses qu'il avait appor- 
tées. Nous montrâmes notre mécontentement d'être ainsi déran- 
gés et, tout pleins de honte de leur conduite, ces braves gens 
se couchèrent paisiblement à terre pour dormir. 

La Ronde fut sérieusement malade durant plusieurs jours. 
Après sa convalescence , nous reprîmes la vie de trappeur en la 
variant de temps en temps par la chasse aux rats musqués, 
dont la saison était arrivée. Quoiqu'ils aient une odeur assez 
forte, ils sont loin d'être à dédaigner. Ces animaux sont tris- 
nombreux sur tous les lacs, pointillent de leurs demeures en 
roseaux, semblables à autant de veilloltes, la surface de la ^ace 
en hiver. Ils les bâtissent dès que la glace est formée ; les gar- 
nissent de mousse tendre et de doux gazon, et y serrent les 
provisions de plantes aquatiques dont ils font leur nourriture. 
Un trou dans la glace assure leurs conmiunications avec Teau 
et, de distance en distance, ils pratiquent des soupiraux, recou- 
verts de plus petits tas de roseaux coupés , ayant à peu pris 
l'apparence d'une taupinière. Tant qu'il gèle fort, la demeure 
du rat musqué est inattaquable; mais, dès que les rayons du 
soleil augmentent de pouvoir, les ennemis font brèche à travers 
les murailles qui s'amollissent parle dégel. Le renard, le wolv^ 
rêne et le foutereau font donc, à la fin de l'hiver, leur proie du 
rat musqué ; quant à l'Indien, armé d'une lance longue, mince, 
barbelée & la pointe, il s'approche avec précaution du logis de 
la famille et, plongeant son arme au beau milieu, il en retire 
souvent deux ou trois victimes d'un seul coup. 
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Lorsque notre odorat, péniblement affecté par la senteur 
d'une peau de moufette qui nous servait de thermomètre, nous 
eut avertis que le dégel approchait S nous pensâmes à nous oc- 
cuper à chasser Télan. Dans un rayon de plusieurs milles autour 
de notre logis, nous en avions vu beaucoup de traces, qui nous 
avaient donné l'espérance de faire une bonne chasse avec l'assis- 
tance de Rover. La surface de la neige, que fond le soleil durant 
le jour , est transformée en croûte solide chaque nuit par les 
gelées nfoctumes, au commencement du printemps. Cette croûte 
a assez de force pour porter l'homme chaussé de raquettes ou 
un chien de petite taille; mais elle se brise sous la pression des 
petits pieds et de l'énorme poids de Télan. Lorsqu'un chien le 
poursuit, l'animal essaye de s'échapper; mais comme, chaque 
fois qu'il s'élance, il s'enfonce jusqu'aux jarrets et que les cou- 
pants de la glace le blessent aux jambes, il est bientôt réduit 
aux abois, et le chasseur en arrivant le tue à son aise. Il n'y a 
guère d'autre moyen que celui-là, si ce n'est celui de se mettre 
à l'affût en été, près des endroits où il se baigne dans les ri- 
vières et dans les lacs. C'est un animal des plus prudents et que 
le plus habile chasseur n'approche que très-difQcilement. Peu 
de métis, et un plus grand nombre d'Indiens mais pas tous, ont, 
dans les circonstances ordinaires, assez d'adresse pour suivre à 
la piste et pour tuer un élan , et l'on dit dans le pays qu'un 
bonoune peut, toute sa vie, poursuivre un élan sans réussir à l'a- 
percevoir. Cet animal se tient au cœur de la forêt où on ne le 
voit que quand on le touche pour ainsi dire; son ouïe est si fine 
que la rupture d'une brindille ou le craquement d'une feuille 
morte suffit pour lui donner l'éveil. Un jour de vent, où les 

1. La p6ftii d'une moufette que nous avions rejetée hors et près de notre 
batte ne sentait rien par un froid intense ; mais, dès quUl diminuait, elle puait 
asaa ftnl. Suifant les variations de Todeur qu'elle répandait, nous jugions de 
réCil de Tatmosphère. Cette odeur n'est pas aussi désagréable qu'on le dit, et ne 
devient intolérable que quand elle est trés-forte. La glande qui la secrète est em- 
ployée par les Indiens comme un remède pour la migraine et pour d'autres mala- 
dies. (K4.) — n s'agit ici de la moufette chincbe ou d'Amérique. (Trad,) 
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bruits du tois étoufGent le son des pis furdiis^du chasseur, offre 
le plus de chance pour l'atteindre. B'aillenrs l'élan a adopté 
un stratagème plein de finesse pour se mettre à i'ifari de tonte 
surprise, lorsqu'il Teut se reposer, il marche en laerda et se 
couche i l'intàrieur, mais tout près, du cammeocement de la 
courbe. Il en résulte que le chasseur qvi suit sa piste passe près 
de rendredt où Tèlan est couché et que, tandis queUmme con« 
tinue à suivre le cercle, l'animal sans être tu s'échappe par un 
côté opposé. Cette année cependant, le dégel ramnleiica le 
30 mars «t fut aussi subit que complet ^ en sorte qu*ii n'y eut 
aucune croûte formée sur la neige et que ims espéranoes de 
chasse furent lout à fait trompées. 

Gbeadle s'était alors enfoncé dans le bois avecSranean. Il re- 
prit immédiatement le chemin du logis; mais son retour ne put 
avoir lieu que de nuit, lorsqu'il gelait, car les raipiettes nepen- 
vent servir à rien dans le dégel. Le second soir, la contininléde 
l'humidité fit briser les chaussures et les deux chasseurs itarest 
obligés de revenir de leur mieui. Il n'y a rien de plus fiBifigant 
que de marcher dans de la neige profonde au commencement 
du dégel. En quelques endroits, une mince couche^e glace sip- 
portera le poids d'un homme ; on s'y avance d'un pas délibéré 
pendant plusieurs mètres; tout à coup ta croûte éclaite, et Tod 
est ébranlé par tout le corps en tombant dans un trou jnsqn^à la 
ceinture. Luttant, se débattant au milieu de -cette masse friaUe, 
on parvient à force d'efforts à une portion plus solide, pourra 
tomber quelques pas plus loin, fln marchant ainsi toute laniH, 
ils atteignirent la rive du lac, à deux miUes de la hutte. IMsib 
étaient trop épuisés pour faire un pas Ae plus; allumant ^eac 
un bon feu , ils se couchèrent auprès et dormirent plusieurs 
heures; après quoi, ils retrouvèrent assez dejhrcespo u r f e io g p - 
ner chez eux en U*a versant le lac. 

Nous commençâmes alors nos préparatift pour quitter noi 
quartiers d'hiver, aussitôt que la neige serait assez dispame 
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pour permettre à nos chaiwttes d'avancer sur la terre. Le pre- 
mier eoin à prendre était de retrouver nos chevaux que nous 
avions lâchés an début de Phiver. Comme nous dvîons de temps 
en tempe aperçu leors traces, nous connaissions la direction 
cpi'ils avaient prise. La Ronde suivit leur piste aisément et les 
découvrit à huit ou dix milles du logis. Ce qui nous étonna le 
pins lorsqu'il les ramena àla Belle-Prairie, ce ftit Texcellent état 
où ils se trouvaient. Bien qu'ils eussent été fort maigres quand la 
neige amil eommencé à tomber et que deux d'entre eux eus- 
■ sent -été attelés an traîneau dans la première partie de l'hiver, 
ils étaient devenus de vraies boules de graisse, ns avaient autant 
de feu et d'esprit que s'ils eussent été nourris avec du blé, ce 
qniest loin d'être la condition habituelle des dievaux indiens. 
La pâture est si nourrissante que, môme en hiver, où ils ont à 
chercher leur nourriture sous la neige, les animaux s'engraissent 
rapiAsment, pourvu 91'ils trouvent des bois où s'abriter contre 
les rigueurs des vents. U n'y a pas de chevaux plus hardis ni 
plus endurants que cenx de ce pays; et cependant ils ne peuvent 
pttttre qoe l'herbe des prairies et les vesces des taillis. Les va- 
ches laitières et leshenaift de trait, près de la Rivière Rouge 
et dans le Minnesota, qui ne vivent que de gazon, sont ordinaire- 
ment dans une condition presque aussi belle que celle du bétail 
nourri dans ks étables et amené à Tesposition de Baker Street. 
Le 3 avril nous avions chargé nos charrettes. Nous tournâmes 
le des i la Belle-Prairie avec quelffues sentiments de tristesse. 
Mos Mais indiens étaient tous absents et nous partions en regret- 
tant de n'avoir pu fiaine nos adieux ni au Chasseur ni à Miscoué- 
pèmayoB. Le 6 avril, nous atteignions la Saskatchaouane. Elle 
éfmt-eneore bien prise et nous la passâmes sur la glace. A Cari- 
toOyiiousitMmiÉBiesTveemissqui partait pour l'Europe. Laikmde 
le enivHle lendemain, allant à la Rjvière Rouge. Mous envoyâmes 
Rover avec eux, car nous avions peur de le perdre après être ar^ 
rivés dana la Oalombie Britannique. Ce fut une faïute que nous 
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déplorâmes toujours. Pour nous guider vers l'ouest, nous engi- 
geâmes Baptiste Supernat. C'était un métis français, grand et 
fort, qui prétendait connaître, jusqu'à la Cache de la Tête Jaune, 
sur le versant occidental de la principale chaîne des Montagnes 
Rocheuses, la route que nous avions l'intention de suivre. Après 
être restés trois jours à Carlton , nous passâmes de nouveau la 
rivière sur la glace, malgré l'annonce de la débâcle, et nous re-- 
montâmes lentement le long de la rive gauche de la Saskat- 
chaouane du nord dans la direction du fort Pitt. Nous emmenions 
deux charrettes et deux chevaux, et, comme nous n'avions à 
notre service que Baptiste , Tun de nous conduisait tandis que 
l'autre allait en avant pour chasser. Le temps était beau, écla- 
tant, et la neige avait presque partout disparu. Des volées d'oies 
et de canards passaient sans interruption et le bruit de leurs ailes, 
comme ils se dirigeaient au-dessus de nous vers le nord, ne ces- 
sait pas de la nuit et nous empêchait presque de dormir. La 
contrée que nous traversions avait le même aspect de richesse 
qu'à l'ordinaire : bois mélangés, prairies étendues, lacs et cours 
d'eau. Cependant, un jour entier, nous eûmes à franchir un ter- 
ritoire désert et stérile. C'était une plaine plate, environnée par 
un amphithéâtre de collines dépouillées et raboteuses. Hais par 
delà, à partir d'un endroit qu'on appelle La Source^ à cause d'une 
rivière qui y commence son cours, le pays reprenait son premier 
caractère. 

Baptiste, comme tous ceux de sa race, était très-communicatif. 
Il nous contait beaucoup d'histoires curieuses, auxquelles il 
n'aurait peut-être pas été prudent de donner grande foi. Voici 
un de ses contes : Il y a plusieurs années, mais de mémoire d'an 
homme vivant, un Indien trouvait aux environs d'Edmonton un 
morceau de fer natif, le transportait hors des plaines et le pla- 
çait au sommet d'une colline. Depuis lors, ce fer avait régulière- 
ment crû en dimension et se trouvait à présent si gros qu'aucun 
homme ne pouvait le soulever 1 La seule circonstance qui per- 
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mette de mentionner ce conte est qu'il est généralement accepté 
par les métis. Un grand nombre d'entre eux assurent avoir vu 
cette masse de fer; un homme même nous affirma qu'il l'avait 
deux fois visitée. La première, il l'avait levée avec facilité ; la 
seconde, quelques années plus tard, il ne put pas même la 
faire mouvoir 1 Ce dernier nous a garanti, de la façon la plus 
solennelle, la sincérité de son récit. 

Baptiste nous dit encore que, quelquea années auparavant, 
M. Bowand, d'Edmonton, avait acheté une pépite d'or à un Indien 
({ui prétendait l'avoir trouvée au pied des Jiontagnes Bo- 
cheuses. L'or fut transmis en Angleterre à la Compagnie, et 
l'Indien reçut l'ordre formel de ne parler à personne de sa trou- 
vaille, s*il ne voulait pas qu'il lui en arrivât malheur. 

Au lac des Brochets {Jack-fish Laké)y nous nous rencontrâmes 
avec Gaytchi Mohkémam et quelques Cries des Bois de sa con- 
naissance. Gaytchi nous fit des excuses au sujet de l'extrême 
nécessité qui l'avait obligé, cet hiver, à consommer notre viande . 
Ces Indiens nous quittèrent après nous avoir accompagnés une 
journée, et en ayant réellement l'air chagriné à l'idée de ne 
plus nous revoir. La difficulté principale que nous eûmes dans 
cette partie de notre voyage vint des passages de rivières, car 
la fonte des neiges y faisait couler les eaux à pleins bords. En 
général, nous faisions d'abord un petit radeau sur lequel l'un 
de nous gagnait l'autre côté de la rivière; ensuite, avec une 
amarre attachée à chacune des rives, nous tirions le radeau 
tantôt en avant, tantôt en arrière, jusqu'à ce que nous eussions 
achevé de transporter tout le bagage. Quant aux chevaux, on les 
faisait passera la nage. Les charrettes vidées étaient traînées à 
travers. C'était un ouvrage fatigant; car nous devions, soit 
dans l'atmosphère refroidie du soir ou dans l'air encore froid 
dn matin, nous tenir debout ayant de l'eau glacée jusqu'aux 
genoux. 
Une de ces rivières fut passée sur un étroit pont de glace, qui 
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ne s'était pas encore brisé. H y avait an milien une bnrge fianire, 
à travers laquelle nous pouvions voir l'eau bouilionner au-de»^ 
sous. On enleva les roues d'une des diarrettes; puis «Ue M 
poussée de façon à être placée en forme de pont snr la partie 
la plus dangereuse. Quand tout fut transporté, noot ôtâilies la 
charrette, et immédiatement la glace ébnmlée se bnia en gros 
morceaux qui furent précipités dans le torrent; qnelqDes mi- 
nutes après, la rivière se trouvait entièrement dégagte. 

Nous étions encore à quelques joumées du fort Pitt, qoand 
nous fûmes rejcHints par tme bande des employés de la Compa^ 
gnie ; partis de Garlton, ils nous tinrent compagnie jusqu'à Pîtt. 
Ils marchaient à pied, ayant leurs bagages portés sur des im- 
vailles que traînaient des chiens. Une travaitte est une machine 
indienne ^ qui se compose de deux perches attachées enBOtnUe, 
de façon à former un angle aigu, et maintenues par des tramnes. 
Le sommet de l'angle porte sur le dos du chien ou du cheval ; 
l'extrémité des p«*ches divergentes traîne sur le sol, et le ba- 
gage est attaché aux traverses. Les Indiens s'enaervent en place 
de charrettes. Nos nouveaux compagnons se trouvaient à bout 
de provisions et de munitions, en sorte qu'ils vécurent désor^ 
mais à nos dépens, et, comme nous-mêmes noua étions assez 
peu en fonds, il nous fallut travailler dur pour tuer des canards 
et des poulets de prairies en nombre aufOsant ; car dix honunes 
affamés dévorent une fiuneuse quantité d'oiseaux. 

Une des habitudes des tétras des prairies nous mita mèane de 
nous en procurer beaucoup. Au printemps, cesoiseanaseiia»- 
semblent lors du lever «t du coucher du soleil, au noiulire de 
vingt à trente, dans une place choisie, qui ordinairemest est 
un bas coteau ou quelque plateau. Là, ils se mettesti 



l. Nous ne sommes sûr ni de l'orUiographe, ni da genra, ni de la sîaaîicaiioa 

exacte de ce substantif à cause d'une phrase du Tour du Monde, 1S60, 1, p. Î75, 
où il est dit : « M. Palliser partit seul avec son fidèle Ismah, un grand diin 
loup de race indienne, attelé à un travail ou traîneau léger qui portait toute la 
fortune du voyageur. » {Trad ) 
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mais comme des fous. Le tétras des prairies est un oiseau qui 
courte au lieu de p^^céder par des sautillements. Eh bien ! dans 
ces réjouissances, on les voit ouvrir leurs ailes, poser leure deux 
pieds ensemble, et sauter comme des hommes dans la danse du 
sac, ou des oiseaux dans une pantomime. Us s'avanceirtrun vers 
r autre, font un tour de valse et passent à un autre. Cette contre- 
danse des poulets de prairie dst des plus amusantes ; et, quand 
les oiseaux s*y ïïvrent, fls s'y absolvent assez pour qu'on puisse 
les bien approdier. L'état du terrain fait aisément reconnaître 
la place de leur rendez-vous. LTierbe foulée ou môme détruite 
par le continuel battement de leurs pieds forme un cercle re- 
• maTC[uàble« 

UouB espérons que la nécessité absolue peut nous servir d'tx- 
cu9e-8i nous avons tiré parti de leur passion pour ce divertis- 
sement de bonne société, et si nous avons dispersé et ensanglanté 
le bal des hMes de la prairie. Jamais nous ne nous y sommes 
résolus que quand la faim impitoyable nous obligeait à nous 
p r o curer des ^rtvres le phis rapidement possible. 

A cette époque, la prairie était magnifique, et tout émaillée 
des igrandes fleurs bleues d'une espèce d'anémones, qui forment 
la nourriture des tétras. En effet, les jabots de ces oiseaux en 
ébâent tDiiloufB pleins. 

Le 90 avril, nous fîmes une marche forcée, allant toute la 
journée sansî^ppos et fort vite, parce que nous voulions arriver 
avant kt nuit. Aussi éfîons-uous très-fatigués lorsque nous aper- 
çftmes la bienheureuse palissade qui nous annonçait Fhosprta- 
Bèi^ résidence de H. Chantelaine, auquel était alors confié le 
cxmmimniSement du fort Pitt. 

•Ce fcrt, semblaMe par la construction et par l'étendue à cekii 
de Carlton, est aussi comme lui placé sur l'atterrissement plat, 
«pii est infàrieurà Tancienne rive élevée de la Saskatchaouane. 
C*efltle fart Rtt qui fournit aux postes les plus éloignés des 
plaines la plupart du pemmican et de la viande sèche nécessaires 
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à leur approvisionnement. Il est rare que le bison se tienne à 
distance du fort Pitt et souvent il arrive, quand la disette règne 
à Carlton et à Edmonton, que les gens du Petit Fort S comme 
on l'appelle, se régalent de viande fraîche tous les jours. 

On y cultive la terre d'une façon primitive, il est vrai, mais 
qui donne d'abondants produits. On y récolte des pommes de 
terre en grande quantité et d'une grosseur immense, les carottes 
et les navets y prospèrent également, et l'on ferait ici certaine- 
ment autant de blé qu'à la Rivière Rouge ou à Edmonton, si Ton 
ne manquait pas de marché pour le vendre. 

Nous passâmes plusieurs jours à nous mêler aux Indiens 
campés à l'entour, ou à leur acheter quelques chevaux. Gheadie 
ne manquait pas d'occupations, car l'arrivée d'un médecin blanc 
dans ces pays est un événement si rare que chacun saisit l'occa- 
sion de réclamer son assistance et ses conseils. On attendait de 
lui non-seulement la guérison des maladies présentes, et la pro- 
phétie de celles qui pouvaient avoir lieu, mais aussi l'analyse 
rétrospective des moyens qui auraient pu être pris dans des cas 
depuis longtemps oubliés. Cette petite colonie était tout en émoi 
à rintérieur comme à l'extérieur du fort. Les Cries et les Pieds- 
Noirs avaient fait la paix depuis quelque temps, et de grands 
campements des deux nations étaient établis à une ou deox 
journées du Fort. lien venaitdes essaims continuels de visiteurs, 
tous désireux de profiter de la rare occasion que leur présentait 
une paix dont la durée était comme toujours très-problématique. 
Pour ces visites officielles que les membres d'une tribu faisaient 
à ceux de l'autre, les hommes se mettaient dans leur plus belle 
toilette et s'ornaient de leurs plus riches peintures. La parure 
d'un dandy parmi les Cries consistait en jambières et en couver- 



1 . Le nom de Petit Fort nous semble bien èlre dû à une interprétation erronée 
de celui de fort Pitt,.,. Quelle que soit la réputation des deux Pitt, il est permis 
de croire qu'elle n*est pas clairement comprise par les Peaux-Rougos ni par les 
m(^tis. (Trad.) 
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tures écarlates, complétées d'une foule de rubans au bonnet, s'il 
en portait; dans le cas contraire, sa chevelure était divisée en 
une longue queue pendante par derrière et en deux plus courtes 
qui accompagnaient par devant les côtés de la face, chacune 
d'elles étant entourée du laiton le plus brillant; le vermillon 
formait un rond autour des yeux et de la bouche, une bande sur 
le nez et une plaque sur chaque joue. 

Quant aux Pieds-Noirs, nous en vîmes une bande qui durant 
notre séjour vint faire des échanges. C'étaient de beaux hommes, 
nueuz habillés et plus propres en général que les autres Indiens. 
Peut-être moins grands que les Cries, ils étaient pourtant d'une 
haute stature et bien faits. Leurs figures étaient très-intelli- 
gentes. Us avaient les traits caractérisés; le nez était large, bien 
formé, droit ou légèrement courbé à la romaine ; leurs pom- 
mettes ressortaient moins et leurs lèvres étaient plus minces 
que celles des Cries. La bouche était large et leurs dents admira- 
blement blanches, comme chez tous les Indiens. Leur habille- 
ment se distinguait fort peu de celui de leurs anciens ennemis, 
les Cries, si ce n'est qu'il était en meilleur état et plus propre. 
Les figures des hommes et des femmes étaient aussi fortement 
coloriées en vermillon ^ Ces dernières étaient vêtues d'une façon 
très-singulière et très-remarquable. Elles portaient de longues 
robes de peau de bison, rendues très-douces et très-souples, et 
teintes avec de l'ocre jaune. La robe était serrée à la poitrine 
parune large ceinture de même confection, mais ornée à pro- 
fusion de petites plaques rondes de métal, ayant la dimension 
d'une monnaie anglaise appelée couronne, et parfaitement polies. 
Ces Indiens conservaient dans leur maintien une véritable di- 
gnité et supportaient avec beaucoup de patience la curiosité 
d'une foule de métis et de Cries, qui examinaient avec le plus vif 



1. Voir pour ces vètemenU des Peaux-Bouges la gravure de la p. 285, Tour 
du JToRtff , 1S60, 1. {Trad.) 
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intérêt cette race qu'ils ne voient guère qufen la rencontrant sur 
le champ de bataille. 

Malgré la proclamation de la paix, il était assez, probable que 
quelque jeune héros Crie ne résisterait pas à la tentation de dé- 
rober des chevaux aux Pieds-Noirs. M. Ghant^laine avait donc 
eu la précaution de les faire rentrer pour la nuit ainsi que les 
nôtres dans l'enceinte du fort. Dans la matinée, un Crie accourut 
du camp de la plaine, pour nous dire que les hostilités étaient 
imminentes ; parce qu'une femme Crie avait été tuée dans le camp 
des Pieds-Noirs. Elle y était allée pour épouser un chef; mais, i 
son arrivée, un autre Pied-Noir s'était épris d'elle. Une querelle 
s'était élevée et, pour y mettre fin, un des rivaux avait frappé 
la femme au cœur. M. Chantelaine donna ûnmédiatement avis 
de cette nouvelle au chef des Pieds-Noirs et lui conseilla de 
partir sans retard. Le chef y consentit. Quelques mmutes après, 
lui et les siens avaient passé la rivière. Comme ils touchaient la 
rive opposée, un coureur des Pieds-Noirs, dépouillé de tousses 
vêtements, arriva hors d'haleine, hors de sens, et leur redit le 
danger imminent où ils se trouvaient. Heureusement Talarme 
était sans fondement, et la paix demeura observée des deui 
partis durant les quelques semaines que nous demeurâmes près 
de la Saskatchaouane. 

Au fort Pitt> nous fîmes rengagement d'un autre homme, ip, 
de même que Baptiste, se prétendait disposé à nous suivre par- 
tout où nous irions. Notre nouveau serviteur s'appelait Louis 
Baltenottc ou, suivant un sobriquet qui faisait presque ouUiff 
le nom, L'Assiniboine, parce qu'il avait, durant son enliance,M 
élevé par cette tribu. C'était un homme d'une force atiûéiiqpB, 
quoique de taille moyenne. On l'aurait volontiers pris pour «s 
Indien. Sa chevelure longue et noire était contenue dans un filet 
de soie; il avait le nez aquilin d'une façon très -prononcée, h 
bouche petite et les lèvres fort minces et fort délicates. Ses fa- 
çons étalent pleines de charme et d'agrément, dont l'efiet était 
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encore augmenté par la douceur singulière et par le timbre mu- 
•kaldeaawix. 

Pendant notre s^'our a^ fort Pitt, son plus jeune enfant tomba 
malade et mourut. Cette perte le rendit ainsi que sa femme assez 
malbeoreiu:, assez mécontents du sort, pour désirer quitter le lieu 
de leur infortune et sWrir à nous accompagner. Nous étions 
très-disposés à nous assurer les services de Thonmie qui avait 
la réputation d'être le voyageur et le chasseur le plus habile de 
tout le canton; nous le souhaitions même vivement, mais nous 
ne nous aoudions pas du tout de prendre en même temps sa 
fenune et son fils, ce dernier n'ayant que treize ans. Cependant 
nona étions tellement charmés par lui que, malgré tous nos 
scrupules sur la prudence d'admettre des personnes que nous 
trouvions inutiles à un voyage aussi périlleux que le ndtre a 
traTers les montagnes, à travers un pays où la nourriture devait 
être difflcile i trouvtf , nous finîmes par lui donner un plein con- 
sentement. Or cet arrangement, qui paraissait alors si peu jus- 
tifiable aux yeux de notre sagesse, devint, il faut Tavouer, la 
principale cause de notre salut. 

UAssimboine n'avait qu'une main : la gauche lui avait été 
détruite par un fusil qui avait éclaté en ne lui laissant que 
deux doigts; mais il avait autant d'adresse et d'habileté que s'il 
n'eût pas été manchot Cependant la douceur de ses manières 
inaÎBnantfis qui nous avait séduits n'était pas d'accord avec son 
csnetère; car il était violent et passionné. Bien que la bonté 
njmiBâtsar toute sa personne et qu'il roucoulât aussi tendre- 
oent qu'une tourterelle lorsqu'il était calme; si la colère l'em- 
portait, sa figure prenait une expression diabolique et sa voix 
tonaait comme le rugissement d'un lion» D'ailleurs, dans les 
Wriveufloa épreuTes que nous eûmes à subir, il se montra 
^lenrîleur aussi utile que fidèle et ne nous donna jamais lieu 
d'avoir k regretter de nous être laissés aller à la séduction de 
M naniàrea. Par la suite, nous avons appris que, dans une 



176 DE L'ATLANTIQUE k^-\ 

querelle, il avait tué jadis un autre métis, et qu'en conséquence 
il avait été remercié du service de la Compagnie et excommunié 
par son prêtre. D'ailleurs, le mort était, de notoriété publique, 
un vaurien, qui faisait la terreur de tous les métis. Enfin, cIm- 
cun s'accordait pour déclarer que L*Assiniboine avait été pro- 
voqué d'une façon intolérable et que l'acte avait été acoompG 
dans un instant de colère. 

Nous partîmes du fort Pitt, le 28 avril. Afin d'éviter la ren- 
contre des nombreux partis d'Indiens des plaines qui errûent 
sur la rive méridionale de la Saskatchaouane, nous prîmes par 
le nord. La nuit qui suivit notre départ, nous eierçâmes une 
garde vigilante autour de nos chevaux , parce que nous crai- 
gnions que les Indiens, à qui nous les avions achetés, n'eussent 
la fantaisie d'essayer donnons les reprendre. Il n'est pas rare, en 
effet, qu'ils aient les plus vifs remords de s'être séparés de lean 
chevaux et que, pour mettre leur conscience en repos, ils se les 
restituent. Mais la nuit fut paisible ; et le jour étant venu, nous 
prîmes quelques heures de repos avant de nous mettre en 
route. 

Nous entrions alors dans un des plus beaux pays du monde, 
non-seulement fort pittoresque, mais aussi très -fertile; un 
pays de collines onduleuses, de riches vallées, arrosé de lacs et 
d'eaux courantes, ombragé par des bosquets de trembles et de 
bouleaux, éclairé par de petites prairies ; c'est une terre eicel- 
lente. Elle appelle par des promesses d'enrichissement les co- 
lons qui viendront, dès qu'une politique intelligente leur aura 
ouvert l'accès à une fortune ignorée ou négligée jusqu'i ce 
jour. 

Avant que nous eussions atteint Edmonton, le nombre de 
nos animaux fut accru par la naissance d'un poulain, événe- 
ment qui retarda à peine notre marche. Le poulain fut pour le 
premier jour attaché sur une travaille et traîné ainsi par sa 
propre mère. Dès le lendemain, il marcha bravement toute la 



'^-* AU PACIFIQUE. 177 

journée et traversa parfaitement à la nage la rivière qui se trou- 
vait sur notre passage. 

Chemin faisant, nous rencontrâmes souvent les marques 
des travaux du castor à des époques déjà éloignées de noi:s, 
lorsque sa race était nombreuse et puissante. Entre autres, 
dans un endroit, il y avait une longue chaîne de marais qu'avait 
causés un endiguement construit à travers un ruisseau qui dès 
lors avait cessé d'exister. Les demeures des castors paraissaient 
abandonnées depuis des siècles ; car leur maison n'était plus 
qu'une levée herbeuse sur la terre sèche, et la digue qui la 
précédait avait la forme d*un remblais solide et recouvert de 
gason. 

La rivière du Chien {Dog River) ^^pelii afiluent de la Sasicat- 
chaouane, conserve encore un établissement de ces animaux. 
Lm^ long des rives nous en vîmes des traces fraîches, même quel- 
q^aes petits arbres venaient d'être coupés. Ces indications que 
noos suivîmes, en remontant le cours, nous conduisirent à la 
^lÂfiae. C'était un barrage formé de troncs et de branches, par- 
dessus lequel Teau passait doucement, pour aller reprendre à 
^*^val une course phis rapide. Dans la paisible mare qu'il for- 
"^«il en amont et tout proche de la rive opposée, s'élevait la 
Arménie des castors, construction conique de six ou sept pieds 
d^ hauteur et formée de perches et de branches recouvertes 
^^^D plâtrage de boue. Nous nous mîmes à l'affût et nous y de- 
^A^nrâmes longtemps silencieux, cachés dans les broussailles 
4.^Ai bordaient le ruisseau et pleins de l'espérance d'entrevoir 
V^«lqu*un des habitants; mais ce fut en vain. Cet établissement 
^^it remonter à de bien lointaines années, car nous vîmes des 
trones d'arbres que les castors avaient abattus et qui se trou- 
^'^Untà présent pourris et couverts de mousse. II y en avait de 
S^^nde taille et l'un d'eux avait plus de deux pieds de diamè- 

1- Q Eut prendre ici ia seconde carte pour suifre la route des ▼oyigcuis. (Trad.) 
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tre. Cela nous permit de constater ^ue le castor a Jiien ii 
de la gloire de ses ancêtres: non-seulenicat «jM r nitininpij^Éjpt 
sont moins nombreuses et moins étendHas, maift «B«|qn >iJÉ 
entreprises ont perdu leur importance. .'.......: : 4- 

Ainsi les arbres coupés récammept étaient petits en ( 
raison des anciens; ils semblaient indiquer que 
tors avaient attaqué à la fois le même arbre et^qoeJa lailiissÉ) 
de leur colonie ne leur permettait plus de s'en piudraim de 
ces géants que leurs ancêtres n'auraient pas béaitèA aliaUn. 
Il nous fttt imposable de découvrir un seul courant 
rable qui eût été intercepté par les travaux des castors de 
jours. Une pareille digue exige des arbres de trop haute futsie 
et un nombre d'ouvriers trop considérable. Cependant 
rencontrions fréquemment des reipblais gaionneux, ouv 
d'un âge d'or écoulé, jetés au. travers de oouss d'eau qui 
eu trente à quarante mètres de large. 

A un endroit nommé ks Collines des Serp^ts {Snake BU 
nous regagnâmes la Saskatchaouane; et comme» à partir de 1 
la route de gauche n'était plus qu^un seatîer pour ]es b^t^ 1 
somme à travers la forêt, nous nous disposâmes à fnuichir 
rivière pour reprendre la route carrossable qui suit la riiv 1 
ridionale. Cette entreprise nous en^bim^sos d'iiboni ; cir 
rivière était large et profonde, etjsous ne voyioiK pi 
voisinage d'arbres propres à Cure an radeau. Mats les 
de L'Assiniboine ne furent pas Icmgtiempisendéfaot* E < 
un frêle châssis avec du saule vert, attacbé .pat des Mndés 1 
cuir; il couvrit le tout d'une peau de bison cbostae à 
points et bien graissée à tous les trous. Ce léger amoi s'a^ 
que six pieds de long, deux de large et autattt de profcnii 
Baptiste ût TofCce de passeur et transporta en sûreté lautJ 
bagage de Tautre côté. Ensuite vint le tour de Clieadlé.&ni 
énorme, joint à celui de Baptiste, fit enfoncer le frêle 
jusqu'au bord. Il fallut attacher à un c6té une bûche pour 
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pécher le canot de chavirer. Puis on tenta Tavexiture. Le moin- 
dre balaneement faisait entrer dana rembarcation Teau, qui y 
pénétrait déjà rapidement à travers la peau perméable dont elle 
se compoaaiL Cheadle suivait avec angoisses les progrès de 
renfoBcemait d'un des vaisseaux les plus fragiles auxquels un 
mortel ait jamais confié sa vie. L'infiltration de l'eau augmen- 
tait; à i'eitérieur l'eau mcmtait; déjà elle avait l'air d'être plus 
haute que les bords. Or il faisait presque nuit. La perspective 
de couler à fond devenait si imminente que le passager s'en 
alarmait de plus en plus. Enfin la rive fut atteinte, mais juste 
à tttnpa, car Teau se prâdiûtait par-dessus les bords. 

Milton passa ensuite. Le reste demeura en arrière pour eflec- 
tuer, le lendasuûn matin, le transport des chevaux et des char- 
rettes. Ces dernières passèrent d'une façon aussi simple qu'ai- 
sée. Un des brancards de chacune d'elles ayant été attaché au 
moyen d'une corde à la queue d'un cheval^ les animaux furent 
mis ATeau; on poussa derrière eux les charrettes, et, comme 
elles étaient tout à fidt en bois, elles flottaient dans leur position 
oïdinaire et les chevaux les tiraient sans difficulté en nageant. 

Après avoir rechargé les charrettes, nous reconnûmes à 
l'essai que la bei^e avait trop de roideur pour que les chevaux 
pussent la gravir en les traînant. Cependant nous n'avions au- 
cun hanais de rechange pour atteler un second cheval à une 
voiture; en conséquence, nous dames y remédier, comme on le 
fait dans ce pays, en attachant une courroie de la queue d'un 
cheval à un brancard de la voiture. Puis il fallait avoir soin de 
partir en douceur, afin de ne pas disloquer les vertèbres de la 
queue de notre animal. Ainsi, avec l'aide de Milton et du jeune 
Assiniboine, montés en postillons sur les chevaux de volée, et 
grflce aux efforts réunis des autres qui poussèrent à la roue, 
nous surmontâmes avec succès les difficultés. 

A peine avions-nous atteint le niveau de la plaine que d'é- 
pais nuages de fumée, s'élevant de tous les côtés, nous firent 
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comprefldre que la prairie était en feu. Heureusement 
parvînmes au terrain que le passage de Ta flamme avait i 
mais nous dûiâés nous contenter flpd marais pour faire'] 
nos chevaux et pour y éW>Iîi'^tte nuit notre bivouac. 

Comme à l'ordinaire, avant d'être arrivés à EdmontoOi j 
avions épuisé nos provisions. Il est vrai qu'il y avait 
lailles sauvages et des œufs en si grande abondance quel 
manquions jamais de nourriture. D'ailleurs, ni Bapti8to| 
famille Assiniboine n'étaient difficiles sur la qualité deit 
même, pour dire la vérité, ils préféraient ceux où les 
avaient déjà pris un certain développement. Cette friand 
recherchaient, ils la tiraient de la coquille, et, la tena 
Taile ou par la patte, ils la laissaient tomber dans leu 
che, à peu près comme nous mangeons les asperges. 

Le 14 mai, nous étions en vue d'Edmonton ^ C'est 
agréablement situé sur la falaise élevée qui domine au i 
cours de la Saskatchaouane septentrionale. La barquej 
Compagnie ne tarda pas i venir nous prendre et nous ] 
des logements dans le bâtiment, où le négociant 
M. Hardisty déploya en notre faveur toute sa politesse | 
hospitalité. 



1. On trouve dans le Tour du Monde (1S60, 1, p. 288) une vue du fort| 
ton qui est prise de beaucoup plus près que celle-ci et qui est très-h 
faire comprendre les descriptions qu'on a rencontrées précédemment de< 
structions élevées par la Compagnie de la Baie de Hudson. (Trad.) 
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dmonton. — Les ours gris. — La mission catholique romaine à Saint-Àlban. — 
Croisade préchée contre les ours gris. — Histoire de M. Pembrun. — Les cher 
cheurs d'or. — Perry le mineur. — Histoire de M. Hardisly. — On entraîne 
un Crie. — Course pour sauver sa vie. — Chasse aux ours. — Vie dans un fort 
de la baie de Hudson. — Courage des Indiens. — fi. 0*B. se présente lui-même 
à nous. ^ Ses connaissances étendues. — Histoire de sa vie. — Il désire nous 
accompagner. ^ Terreur que lui inspirent les loups et les ours. — Il se met 
entre les mains du Docteur. — 11 nous félicite sur l'avantage que nous reti- 
rerons de sa société. — Les employés de la Compagnie de la Baie de Hudson 
nous conseillent de ne pas persévérer à passer par le col Leather. — La contrée 
est inconnue à l'ouest des montagnes. — Les émigrants. — Les autres cols et 
passages. ^ Expbrations faites par M. Ross et par le docteur Hector. — Nos 
projets. — M. O'B. s'oppose à la compagnie de L'Assiniboine — E^otestation 
f\t L'Assiniboine. — Notre troupe et nos préparatifs. 



Li'établissement d'Edmonton est le plus important du district 
de la Saskatchaouane ; il y réside un facteur en chef qui a la 
direction de tous les postes inférieurs. Edmonton possède un 
moiiJin à vent, une forge et un atelier de charpentiers. On y con- 
struit et on y répare les bateaux qui font annuellement le voyage 
^® ia fectorerie d'York, dans la baie de Hudson * ; on y fabrique 
'®s charrettes, les traîneaux et les harnais, ainsi que tous les 
^*Vlets quelconques dont le besoin se fait sentir pour le trafic 
® '^ Compagnie entre ses différents postes. Le blé y est magni- 

^ • Vcir p. 47^ {Trad.) 
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lique, les pommes de terre et les autres racines y poussent aussi 
merveilleusement bien que dans toute la vallée de la Saskat- 
cliaouane. Le fort est habité par une trentaine de familles dont 
les membres sont engagés au service de la Compagnie, et m 
corps considérable de chasseurs est perpétuellement employé 
à fournir de la viande à l'établissement. 

Près du lac Saint-Alban^ à neuf milles environ au nord d'Id- 
monton, se trouve une colonie dliommes libres, c'est-à-dire de 
métis qui ont quitté le service de la Compagnie. Elle est dirigée 
par un prêtre catholique. Puis, à une quarantaine de milles plut 
loin^ dans Touest^ est une colonie plus ancienne encore, celle do 
lac Sainte-Anne^ ayant les mêmes caractères, mais deffhaUtub 
plus nombreux. 

Dès notre arrivée, Af« Hardisty nous apprit que cinq onngrii 
avaient attaqué une bande de chevaux apparteaaat au. pfféln 
qui réside à Saint-Alban, et avaient poursuit deux cavaDeny 
dont l'un, fort mal monté, n'avait échappé au danger <pi*«i je- 
tant derrière lui son bonnet et ses vêtements que ranimai avilit 
amusé à déchirer en morceaux. Le prêtre atait réscdu tflnfgl- 
niser une grande chasse pour le lendemain. Nous résolûmes 
d'être de la partie. En conséquence, après avoir mis en boa 
ordre nos fusils et nos revolvers, nous montâmes à cheval aa 
point du jour du lendemain, et nous partîmes avec Baptiste pour 
Saint-Alban. Cette petite colonie consiste en une vingtaine de 
maisons bâties sur le pencliant d'un coteau que baignait m 
petit lac et une rivière ^ On passe celle-ci sur un bon pont de 
bois qui est le seul monument de son genre que nous ayons n 
dans le territoire de la baie de Hudson. La maison du prêtre eil 
un joli édifice blanc, entouré d'un jardin qui touche à la chi- 
pelle, à l'école et au couvent des nonnes. Le bon père, H. b- 



1. Le lac Saint-Alban et la rivière de TEsturgeon, entre lesquels est située h 
mission catholique. Cette rivière est un affluent de gauche de la Saskatchaouie* 
septentrionale. {Trad.) 
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Gome, se tenait debout en avant dé sa demeure quand nous 
arriTflmes ; nous lui fûmes immédiatement présentés et nous 
lui demandâmes où en était la chasse à l'ours projetée. Il nous 
reçutayecune politesse cordiale, nous dit que le jour de là chasse 
n*était pas encore fixé ; mais que son intention était de prêcher, 
le dimanche suivant, une croisade contre les maraudeurs ; on 
arrêterait alors le jour où les métis se réuniraient pour cette ex- 
pédition. 

Le P. Lacome était un homme extrêmement intelligent, et 
dont la société nous parut fort agréable. Bien que Canadien fran- 
çais de naissance, il parlait langlais avec beaucoup de facilité, 
et les métis admettaient qu*il savait mieux qu'eux le langage des 
Cries. U nous invita à descendre chez lui et à y dtner, ce que 
nous acceptâmes avec plaisir. Nous le suivîmes donc dans sa 
maison, qui ne se composait que d'une chambre de réception au 
rez-de-chaussée avec une chambre à coucher au-dessus. L'ameu- 
blement consistait en une petite table, avec une paire de chaises 
grossières. Les murs étaient ornés de quelques gravures colo- 
riées, parmi lesquelles se trouvaient les portraits de Sa Sain- 
teté le Pape et de l'évéque de la Rivière Rouge ; plus un tableau, 
où des anges à l'air matériel etstupide arrachaient de fort jolies 
saintes aux flammes du purgatoire. Après un excellent dîner, 
composé de soupe, de poissons, de viande sèche et de légumes 
délicieux, notre hôte nous mena visiter rétablissement. Il nous 
fit Toir plusieurs fermes très-présentables, ayant de fertiles 
champs de blé, de grands troupeaux de chevaux et de gras bé- 
tail. S'étant voué à l'œuvre d'améliorer l'état de ses ouailles, il 
avait feit venir, à grands frais pouirlui, des charrues et d'autres 
instruments d'agriculture à leur usage, et maintenant il s'occu- 
pait à achever un moulin à blé qui serait mis en mouvement par 
des chevaux. Il avait bâti une chapelle et établi des écoles pour 
les enfiuits des métis. Le beau pont que nous avions traversé 
était dû à son esprit d'entreprise. En somme, cette petite colonie 
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était l'établissement le plus florissant que nous eussions ren- 
contré depuis notre départ de la Rivière Rouge, n faut donc re- 
connaître que les prêtres catholiques l'emportent beaucoup sur 
leurs frères protestants par l'influence qu*ils exercent et par 
l'élan qu'ils donnent à leurs missions. Sans aucune crainte da 
danger ni des privations, ils ont fondé des établissements à 
La Crosse, à Saint- Alban, à Sainte-Anne, et à d'autres endroits 
isolés au fond des forêts. Ils y ont réuni près d'eux les métis et 
les Indiens, et leur ont enseigné, avec un incontestable succès, 
les éléments de la religion et de la civilisation. Les mission- 
naires protestants, au contraire, demeurent inactifs, se récoD- 
fortant dans les faciles jouissances de l'établissement de la 
Rivière Rouge , et croyant avoir comblé la mesure de leurs 
devoirs lorsqu'ils ont fait par hasard une visite à l'un des postes 
les plus voisins. 

Le soir nous retournâmes à Edmonton. M. Pembrun, du lac 
La Bich6\ venait d'y arriver pour prendre le commandement de 
la brigade des bateaux que la Compagnie envoie portera Norway- 
House ' les fourrures recueillies durant la saison écoulée. Nous 
y trouvâmes aussi M. Macaulay de Jasper-House ', qui venait 
chercher ses provisions d'hiver. 

M. Pembrun avait, les années précédentes, plusieurs fois 
traversé les Montagnes Rocheuses, par Jasper-House et par le 
col de TAthabasca, et même une fois en plein hiver. Il nous conta 
plusieurs détails de ses vo;, âges, et entre autres une aventure 
qui ressemble fort à une de celles qui ont rendu célèbre le ba- 
ron Munchausen. Mais quiconque est familiarisé avec la localité 
qui en a été le théâtre, se trouvera disposé à y ajouter foi. 



1. Le lac La Biche est au nord -nord-est d'Edmonton; il en sort un ruisseau 
qui va tomber dans VAthabasca. (Trod.) 

2. Voir p. 136. (rrad.) 

3. Sur la gauche de l'Athabasca supérieure. Ce fort et TAthabasca donnent Icun 
noms, l'un an col de La Cache de la Tète Jaune, qui conduit au Fraser (p. 19i); 
l'autre , à un col qui m^ne à la Columbia (p. 196). (TVod.) 
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Dans les vallées de cette région, la neige s'accumule jusqu'à 
prendre des profondeurs effrayantes. La première fois que 
H. Pembrun campa dans les montagnes, il voulut balayer la 
neige avec une des chaussures qu'on nomme raquettes, comme 
on le fidt ordinairement, quand, en hiver, on met son bivouac 
dans la plaine. Après avoir déjà pratiqué un trou à s'y fourrer 
tout entier» et ne trouvant pas le fond, il sonda avec une longue 
perche sans rien trouver davantage; changeant alors de dessein, 
il se bfttit*une plate-forme avec des troncs verts, et y installa 
son feu et sa literie. Par la suite, en été, comme il passait dans 
le même endroit, il reconnut aux grands troncs des arbres qu'il 
avait coupés, son ancien lieu de repos, et fut bien étonné de le 
voir perché à une trentaine de pieds au-dessus du sol. C'était 
rélévation de la neige lors de sa première visite. 

Il vint aussi à Edmonton une compagnie des mineurs qui 
avaient lavé de l'or au ruisseau de la Boue Blanche {Whiu Mud 
Creek*)^ situé à une cinquantaine de milles ^ers le haut de la 
Saskatchaouane. Leur chef était un Kentuckien nommé Love. 
Il rapportait un petit sac de belle poudre d'or, et nous assura 
que chaque homme avait déjà, depuis le commencement de l'été, 
recueilli quatre-yingt-dix livres sterling (2250 fr ). Néanmoins, 
d'après les informations que nous obtînmes d'ailleurs par la 
suite, nous sonunes restés persuadés que le rapport du Ken- 
tuckien était entaché d'exagération. Love, après avoir traversé 
la Californie et la Colombie Britannique, était parvenu sur la 
Saskatchaouane en remontant en bateau le cours du Fraser^ et 
en passant les montagnes à pied par le col Leather' jusqu'à 
Jasper-House. U ne doutait pas qu'il n'y eût de riches gisements 
sur le versant oriental des montagnes, et déjà trois de ses com- 
pagnons étaient partis pour pousser leur exploration jusqu'aux 



1. N'est-ce pas dans les environs du vieux fort de la Terre Blanche? (7rad.) 

2. C'est aussi le col de La Cache de la Tête Jaune; v.p. 194. {Trad.) 
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sources de laSaskatcbaouane septentrioDale. Il y a¥ail deui mois 
de cela, et on n'en avail encore en aucune nouvelle. 

M. Pembrun nous dit auaii qu'il avait troa?é de Tor dans on 
ruisseau près de Jasper-Houae. Sa découverte avaitété confioDée 
par le témoignage du mineur Perrjy une des ciiléhrit^ dea lé- 
gions occidentales de Tor, et dont il nous raconta rhistnire. 
Perry était un Yankee du fond de l'est Quand la fièrre de l'or 
en Californie avait commencé, Perry avait firandii tout seol ki 
prairies et les Montagnes Rocheuses. N'ayant pas de'qpuH ache- 
ter des chevaux, il avait mis ses effets dans une brouette qu'il 
avait poussée devant lui pendant deux mille milles juaqnl M 
arrivée à Sacramento.Plus tard, dégoûté de la Californie, il Mail 
retourné dans les États orientaux , lorsque le bruit de la déeoi- 
verte de Tor dans la vallée du Fraser l'avait décidé àtoitarde 
nouveau la vie de mineur. Il ne possédait plus» en anivastà 
Breckenridge ^ sur la Rivière Rouge, qu'un fusil, un peu de no- 
nilionsetles habits qui étaient sur son dos. Il emprunta une 
hache, se creusa dans un tronc d'arbre un grossier canot (pn loi 
servit à descendre la rivière durant six cents milles josqn'an 
fort Garry. De là il gagna à pied Carlton, cinq cents milles plos 
loin, en se soutenant avec le produit de sa chasse. A SdmoDtOi, 
il se mit dans une bande de mineurs qui se proposait de paner 
les montagnes, et arriva enfin dans la Colombie Britannique, 
après avoir parcouru à peu près une distance égale k celle qall 
avait traversée auparavant en poussant sa brouette. 

Cette liistoire en rappela une autre à M. Hardisty. C'était m 
épisode de la vie de la frontière, au fort Benton, poste de com- 
merce établi par la Compagnie américaine des fourrures surie 
Missouri, dans le pays des Pieds-Noirs. Un jour, un Crie aveiK 
tureux et solitaire était arrivé à pied à Benton* Peu après lui, 
aj)parut une troupe de Pieds -Noirs à cheval. Ayant découvert U 

1. Voir p. 19. {Trad.) 
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piéseoce d*un de leurs ennemis, ceux-d exigèrent hautement 
qu'on le leur livrât panr le torturer et pour le scalper. Le com- 
merçant qni commandait le fort voulait sauver la vie dti Crie, 
mais il avait penr de refuser de le rendre, car les Pieds-Noirs 
étaient nombreux, bien armés, et avaient été admis dans Tinté- 
rieor de h palissade. Après avoir longtemps discuté, il réussit à 
faire admettre la convention suivante : l'homme blanc s'engageait 
à gerder prêt de lui le Crie durant un mois, au bout duquel les 
Pieds-Noirs viendraient le réclamer au fort ; on lâcherait alors 
le prisonnier en loi donnant cent mètres d'avance sur ses enne- 
mis^ qui promettaient de ne le poursuivre qu'à la course et sans 
autres armes que leurs» couteaux. 

Lee Pieds-Noirs étant partis, le Crie fut immédiatement soumis 
à on systtaie d'entraînement. Pour augmenter ses forces, on le 
nourrissait de fraîche viande de bœuf, autant qu'il en voulait ; 
ponr accroître sa vitesse, on lui faisait deux heures chaque jour 
paroonrir à tentes jambes l'enclos du fort. 

Qoand le mois fut expiré, les Pieds-Noirs, fidèles à la conven- 
tion, reparurent à Benton. On serra leurs chevaux à l'intérieur, 
ainsi que tontes leurs armes, excepté les couteaux. Puis la vic- 
time désignàe, sous l'escorte de toutl'état-major de la place qui 
était monté achevai pour faire respecter les conditions acceptées, 
Ait conduite k la distance voulue. Le Crie fut mis à cent mètres 
de ses saagninaires ennemis, qui ressemblaient à des loups at- 
tendant nne pnrie. An signal donné, l'Indien partit; les Pieds- 
Nonrs prirent la chasse avec d'efiGroyables hurlements. D'abord 
leur mente gagnait rapidement. La terreur semblait avoh* para- 
. lysé les membres du malheureux Crie, et son ssdut devenait 
dMsespéré. Cependant, comme^ses ennemis n'étaient plus qu'à 
qnelqoes mètres de lui, sa présence d'esprit lui revint. Il se 
secoua. Le bon état de ses muscles et l'exercice auquel ils 
avmient été régulièrement soumis commencèrent à produire leur 
eflfet. Au grand étonnement et an désespoir des Pieds-Noirs, il 
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les gagnait à chaque pas. Un mille plus loin, il avait pris tant 
d'avance, que, s'arrétant un instant, il leur montra triomphale- 
ment le poing, et, peu après, il finit par se dérober à leurs yeux. 
On apprit plus tard qu'il avait réussi à rejoindre en sûreté le 
reste de sa tribu. 

Au bout de quelques jours, nous retournâmes à Saint-Alban 
pour avoir des nouvelles des ours. M. Lacome nous donna quatre 
métis pour guides, mais nous perdîmes toute notre journée dans 
une recherche sans résultat. Nous trouvâmes, il est vrai, beau- 
coup d'endroits où ces animaux avaient fouillé le terrain pour 
arracher des racines, mais toutes ces traces étaient assez an- 
ciennes. 

Le lendemain nous recommençâmes avec l'aide d'une nieute 
de chioDs; mais nous n'y gagnâmes que la certitude que lei 
ours avaient quitté le voisinage, et nous revînmes à Edmcoton 
très-désappointés. 

Nous fûmes obligés de rester un peu plus longtemps à ce fort, 
parce que la route que nous nous proposions de prendre à travers 
la forêt n'offrait que peu de pâturages. Il fallait donc attendre que 
nos chevaux se fussent complètement refaits et reposés avant 
d'entreprendre un pareil voyage. Cependant le temps était bien 
long ; car la vie dans un fort de la baie de Hudson est aussi mo- 
notone qu'ennuyeuse. Nous errions de fenêtre en fenêtre; nous 
faisions le tour du bâtiment, nous épiions l'arrivée de quelque 
Indien ou la vue d'un objet qui fût digne d'intérêt ou d'atten- 
tion. A la tombée de la nuit, des vingtaines de chiens de traîneau 
conunençaient leurs lugubres hurlements, dont ils nous trou- 
blaient encore au point du jour en nous tirant d'un soouneil 
que nous aurions voulu prolonger autant que possible afin de 
diminuer la durée de la journée. Cette coutume de hurler en 
chœur, au coucher et au lever du soleil, est un des points qui 
rapprochent les chiens indiens des loups, avec lesquels ils ont 
déjili tant de ressemblances extérieures. Un de la bande ouvre le 
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chœur par de courts grognements, peu à peu les autres se joignent 
à lui, et bientôt tous ensemble hurlent de toutes leurs forces 
pendant cinq minutes. Puis ils se taisent les uns après les autres 
comme ils ont commencé, et tout rentre dans le silence. 

Les visites que nous faisions aux tentes des Indiens et des 
métis, campés auprès du fort Edmon ton, nous procuraient quel- 
que distraction. Il y avait même une petite fille Crie qui était 
une des clientes de Cheadle, et nous inspirait un véritable inté- 
rêt. Klle avait suivi sa famille dans les plaines. A la conclusion 
d'une paix entre les Cries et les Pieds-Noirs, un parti de ces 
derniers étant venu rendre visite au camp des Cries, l'un d'eux, 
comme il prenait congé, avait, en jouant avec l'enfant, fait 
partir son fusil. Deux balles étaient entrées dans la cuisse de la 
pauvre fillette et l'avaient fracassée. Quand nous la vîmes, elle 
était blafarde et semblable à une mourante, mais elle suppor- 
tait, avec un admirable courage, les douleurs du traitement et 
des opérations. Quant à ses parents, ils se montraient fort désap- 
pointés, car la réputation du docteur leur avait fait espérer 
qu'il pourrait non-seulement retirer l'os brisé, mais même le 
remplacer d'une façon efficace et restaurer au membre son pre- 
mier état. 

C'est alors que nous fîmes la connaissance d'un monsieur 
O'B..., homme très-versé dans la connaissance des études clas- 
siques. Il se rendait dans la Colombie Britannique, mais il n'y 
allait pas vite, car il était parti de la Rivière Rouge depuis douze 
mois. M. O'B... était un Irlandais, de quarante à cinquante ans, 
d'une taille moyenne et d'une constitution robuste. Il avait la 
figure longue et les traits larges ; une bouche en retraite et pres- 
qfue sans dents augmentait la valeur de son nez un peu long. II 
portait un long vêtement d'alpaga, de forme ecclésiastique, et 
on chapeau wtdeatvake noir, qui ne s'accordait guère avec la 
barbe longue d'une semaine qui recouvrait son menton, ni 
ivec ses culottes de fiitaine et ses bottines attachées avec de 
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la paille. U tenait à la main un énorme blton. Bre(^ toute sa 
personne annonçait un singulier mélange de Thomme d'église 
et du paysan. L'accent de son lie natale se faisait viveosent sen- 
tir dans sa prononciation, et de nombreuses citations d'auteui 
grecs et latins émaillaient son discours. Il se présenta i Boasen 
nous faisant un petit speech flatteur à la fois pour liii-méBie â 
pour nous, où il nous apprenait qu'il était petit-fils du oèUlif 
évèque O'B..., et qu'il avait pris ses grades à l'universilè de 
Cambridge. Nous derions aisément comprendre comblai bb 
homme de sa naissance et de son éducation éprouvait de pUek 
à fÎEdre la rencontre de deux membres de sa chère UBiunlé 
aussi distingués que nous. Il nous donnait ensuite l'avis fsll 
était homme d'habitudes paisibles et studieuses, et qu'il mit 
horreur de cette existence vagabonde et dangereuse à laqaA 
il était maintenant condamné. Puis il nous surprit en aou 
disant sur nous, nos parents, amis et connaissances, pieeipe 
autant que nous en savions nous-mêmes. Il n'ignorait ni ienr 
personne, ni leur demeure, ni leur fortune; famiUes, espé- 
rances, goûts, particularités : rien ne lui échappait, et il nous 
apprenait ce qu'il en pensait. Tout ce qu'il avançait était eiact, 
et nous avions beau Tinterroger le plus adroitement que bous 
pouvions, nous ne réussissions pas à le prendre en défaut. EnfiB 
il se mit à nous raconter l'histoire de sa vie aventureuse. 

Lorsqu'il était sorti de l'université, il s'était destiné au bar- 
reau et s'était mis à écrire dans les journaux. Ensuite il ètoit 
parti pour l'Inde, et avait publié un journal à Lahore. Un an ou 
deux après, il était revenu en Angleterre. Trouvant difficile de 
s'y faire une position, il avait suivi le conseil d'un de ses vieu 
amis de collège qui s'élait établi dans la Louisianne, et y était 
allé chercher fortune. Bientôt il y avait obtenu la place de secré- 
taire chez un riche planteur, et y avait quelque temps mené 
une vie pleine d'aisance et d*espoir. Mais les vicissitudes de sa 
carrière n'étaient qu'à leur début. La guerre civile entre les 
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ttaîB du Nord et du Sad ayant éclaté, le pai&ible M. O'B... avait 
été tiré de ses rêves de repos et de sécurité par le bruit et la 
coBfnsion des (uréparatifs militaires. Déjà fort alarmé par cette 
perspective des hostilités, il ne cessait pas d'espérer qu'on le 
considérerait comme exempté du service. Mais un jour son ami 
le planteur était venu à lui, plein de joie et d'émotion, et, lui 
donnant une eivdiale poignée de main, lui avait tenu ce lan- 
gage : « Mon cher M. O'JB..., permettez-moi de vous offirir mes 
frlifitatifflii de tout mon cœur sur Thonneur qu'on vient de 
vous faire; vous avez, k Tunanimité, été élu capitaine de la 
garde nationale. > 

Le nouveau capitaine s'était senti frappé d*horreur. Son ima- 
gination n'apercevait plus que les baïonnettes effilées dirigées 
ccMitrs son abdomen, et que le coupant des sabres jetant des 
éclairs en descendant sur son crâne; ses oreilles effrayées en- 
tendaient déjà le sifflement des balles et les explosions des 
canons et des Aisils; il n'avait plus sous les yeux que les bles- 
surea^ les spasmes de l'agonie et la mort. Balbutiant quelques 
remerdments qui parurent au méridional assez froids pour la 
circonstance, il échappa à son ami désappointé et fit secrètement 
des prfparatife d'évasion. La nuit même il prit le peu d'argent 
qu'il avait soos la iqjsin, et abandonnant tout ce qu*il possédait 
d'ailieorst il se mit à fuir l'honneur qu'on lui destinait. Il réussit 
à passer les frontières, et parvenu dans les États du Nord, il y 
obtint une ph&ce de professeur classique dans un collège. Mais 
c'était une institution qui n'avait d'autres fonds que les sous- 
criptioBB volontaires. Elle tomba sous la pression de la guerre; 
on en réduisit le nombre des professeurs, et la position de 
M. O'S... s'en alla à yau-l'eau. Il jeta l'ancre quelque temps 
près de Saint-Paul, dans le Minnesota, puis il se rendit au fort 
Garry, avec l'intention de fonder une école dans rétablissement 
de la Rivière Rouge. Mais les métis se souciaient médiocrement 
dv grec et du latin, et ils n'apprécièrent pas, comme ils méri- 



192 DE L'ATLANTIQUE 

talent de I*étre, les talents de M. O'B... Il avait vu échouer son 
projet académique, et après être demeuré quelque temps 
dans la vallée de la Rivière Rouge sans occupation, il avait pu, 
grâce à la bonté du vétéran des missionnaires de cette région, 
de l'archidiacre Cockran, se procurer les moyens de tenter on 
voyage à travers les montagnes, et à la recherche » sur la côte do 
Pacifique, d une société plus convenable à sa vocation. 

Il était parti avec la bande des émigrants canadiens dont nous 
avons déjà parlé : mais ceux-ci avaieiil.apparemmen t reconnuqu'D 
était aussi exigeant qu'inutile, et l'avaient abandonné àCarlton. 
De là il avait été transporté par les bateaux de la Compagnie 
qui remontaient à Edmonton. Mais ses nouveaux hôtes l'avaient 
pris en grippe et avaient refusé d'aller avec lui plus loin qnele 
fort Pitt. Abandonné à cette place, il avait été plus tard ooDdaità 
Edmonton avec un convoi de charrettes. Déjà il y était depuis 
près d'une année quand nous l'avons rencontré. Il ne pouvait ni 
avancer ni reculer, et se trouvait dans^ un dénûment compkl. 
Cependant les officiers du fort lui avaient témoigné toute espèce 
de bonté et l'avaient entretenu de vivres et de tabac. 

Lorsqu'il eut achevé son histoire, il exposa l'objet réel de sa 
visite. Il nous priait de lui permettre de nous accompagner jus- 
que dans la Colombie Britannique. Son incapacité ne nous aurait 
pas fait hésiter à l'admettre en notre société, si ce voyage n'avait 
pas été extraordinaire ou si nous avions eu à notre dispo- 
sition tous les moyens de nous procurer un nombre suffisant 
d'hommes et de chevaux avec des provisions en conséquoice. 
Mais la situation rendait fort peu désirable une pareille addition 
à notre troupe, et nous demandâmes la permission de réfiéchir 
quelque temps. M. O'B... avait passé l'hiver chez quelques mi- 
neurs qui s'étaient bâti une cabane à un quart de mille d'Ed- 
mon ton. Leur départ au printemps l'ayant laissé dans l'isole- 
ment, il avait eu une vie pleine d'anxiétés, toujours redoutant 
les loups qui venaient chaque soir hurler dans son voisinage, et 
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1^8 ours gris qu'on savait n'être pas éloignés. II nous assuré 
^ne ]e soin de sa sécurité s'opposait à ce qu'il restdt plus long- 
-fc^UDps à cette cabane qu'on avait construite près de quelques 
sanles, fréquentés, disait-on, par ces dangereux animaux, et il 
ôfcablit son domicile sous une de nos charrettes. 

Alors il se prétendit attaqué d'une foule de maladies qui ré- 
ci axziaient chaque jour l'attention du docteur et qui lui ser- 
ra ient h renouveler quotidiennement sa proposition. Au bout 
de quelques journées, pendant lesquelles il avait subi toutes les 
coi:2^^quences d'une active médication, il finit par avouer que sa 
0&al«ulie était imaginaire, et qu'il l'avait inventée seulement 
povftx* avoir un prétexte d'entrevues particulières. Cheadle eut la 
ma.lice de se venger en refusant de le croire; et, lui affirmant 
c|U*il était sérieusement atteint, il l'obligea d'absorber une ter- 
rible dose de rhubarbe et de magnésie. 

Apre» quelques jours de résistance, nous fûmes vaincus par 

s^s importonités et nour l'acceptâmes dans notre société, mal- 

ff^ les remontrances presque insurgées de Baptiste et de L'As- 

^^iboine. M. O^B. nous remercia, mais nous assura que nous 

avions au fait agi dans notre propre intérêt ; il nous félicita sur 

1^ sagesse de notre détermination, car il nous serait d'une 

^i^nde utilité et' ne nmis coûterait aucun gage. 

Cependant M. Hardisty et les autres officiers d'Edmonton s'ef- 

{orgtient de nous faire renoncer au dessein de prendre le col 

t^itlier. affirmant que la saison n'était pas encore assez avancée 

^ qoe les rivières, enflées par la fonte des neiges des mon- 

ttlpies, couleraient à pleins bords. Ils nous disaient r^ue la plu- 

pirtdas cours d'eau étaient des torrents écumeux remplis de 

roches, très-dangereux à franchir, excepté à l'automne (|uand 

les eanx sont basses; que la région à l'ouest des Montagnes 

Bœheuses était, autant qu'on le pouvait savoir, iniiospitalière, 

lèrissée de rochers, couverte partout de forêts impénétrables ; 

16 même, si nous descendions le Fraser au lieu d'essayer de 

13 
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gagner le Caribou, nous | trouverions cette rivière pleine de 
rapides et de tourbillons, qui souvent avaient été mortels au 
canotiers les plus experts. Ce passage, connu sous les noms 
divers de col Leather, ou de col de Jasper-Houae, do lac 
Cowdungy de la Téte-Jaune *■ , avait été jadis employé par ki 
voyageurs de la Compagnie de la baie de Hudson comme od 
portage* de TAthabasca au Fraser; mais il se trouvait aojoor- 
d'hui abandonné deymis longtemps, àcause desdifficuliés insor- 
montables que présentait la navigation du dernier fleuve» 

Il nous fut impossible d'apprendre grand'cbose du pays ûtoé 
à l'ouest des montagnes, ni d'obtenir aucune observation pon* 
tive sur la route que les émigrants canadiens se proposaient de 
prendre. 

Le métis français, André Cardinal, qui leur avait servi de 
guide, nous informa qu'en arrivant à La Cache de la Téte^am» 
sur le Fraser, au versant occidental de la grande chaîne, k 
compagnie s'était divisée ; les uns avaient descendu le Fraser 
sur de grands radeaux, les autres avaient tourné au sud, ei 
quête de la rivière Thompson. Cardinal les avait suivis jusqu'à 
ce qu'ils eussent atteint la branche principale de la Thompson 
du nord, où les avait condaits un Indien chouchouap de La 
Cache; puis il ajouta que, comme les Israélites dans l'antiquilê, 
ils avaient, du haut d'une éminence, aperçu la teire pronûse, 
les hauteurs du Caribou qui se dessinaient à l'horizon. Daas 
un nouvel interrogatoire, cependant, il ne nous fit que des ré- 
ponses embarrassées et contradictoires. Il avoua, par exemple, 
que l'Indien ne connaissait que par ouï-dire l'existence du pays 



1 . Voir la description du col de La Cache de la Tête-Jaune dans le chap. xiOt 
{Trad.) 

2. On appelle portage j Tendroit où, d'un golfe à Tautre, d'une ririère i Vwtn. 
on porte les embarcations et les bagages, comme Tont iait sur la terre gallo-fru- 
çaise, probablement les Phéniciens et certainement les Normands. Voir le Tomr 
du Monde, 1862, II, p. 137 ; mais surtout 1860, I, p. 278 et 281, où sont dèaiH 
ceux qu'il faut franchir pour passer du bassin de TOcéan Atlantique dans celui des 
mers Polaires, entre le lac Supérieur et le iac de la Pluie, (Trad,) 
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Tor, et qu'il n'avait pas visité la région désignée pour celle 
ci^ue cherchaient les émigrants. Enfin, il n'était pas sûr que 
^sAuirtà eussent Fintention d'essayer d'arriver au Caribou en 
ligne directe, ou de s'y diriger par le fort Kamioups* sur la 
«Xhompson. Cependant il nous remit un tracé de la route jus- 
qu'au point où il l'avait quittée, qui était assez exact, excepté 
pour les distances respectives. 

Outre la grande bande qu'André Cardinal avait guidée à tra- 

-vers les montagnes, un autre parti de cinq aventuriers avait 

quitté Edmonton à la fin de l'automne de la même année 1862, 

^rec l'intention de se procurer des canots à La Cache de la Téte- 

jAune, et de descendre le Fraser jusqu'au fort George *. 

Personne ne savait alors ce qu'ils étaient devenus. Il n'y avait, 
^zi eifetyd'autre communication régulière entre les deux versants 
I celle qu'établit la brigade de la Compagnie qui va tous les 
(du fort Dunvegan sur le Grand Lac de l'Esclave, par le col 
c9« la Rivière de la Paix, au fort Mac Leod'. Or les nouvelles 
ft.;Ksport6es par ces hommes, à leur retour, ne devaient parvenir 
la- -Kdmonton que l'année suivante. 

APexeeption du col de la Rivière de la Paix, qui est fort loin 

^^Tsle nord, toutes les autres routes à travers les Montagnes 

f^ odieuses, du moins celles qu'on connaît jusqu'à ce jour, sont 

^^isQd du col Leather ou de La Cache de la Tête-Jaune, etcom- 

tKiiiniquent avec la vallée supérieure de Colombia et avec celle 

^lOQ affluent la Koutanie. Les cols du Cheval qui rue {kic^ 

Knf hane)^ Howse, du Vermillon, Kananaski et celui de la 

tootanie, tous explorés par l'expédition du capitaine Palliser, 

<uit été reconnus praticables ; mais tous ils conduisent fort au 



1. Aa confluent des deux Thompsons, près du lac Kamloups; est appelé fort 
Tbonpton duu U caite de la page 276 du Tour du Monde, 1860, I. {Trad.) 

t Auoonflaent de U rÎTi^re Sluart et du Fraser. (Trad.) 

9m Le fort Dunvegin n*est pas marqué sur le Grand lac de l'Esclave, mais sur 
U Hiviira de la Paix qui communique avec ce lac; quant au fort Mac Leod, je 
■e U connais pas. {Trad.) 
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sud des régions de l'or arrosées par le Fraser. Le col de TAtha- 
basca, dont se servait à Toccasion la Compagnie de la baie de 
Hudson, mène la à Colombia, vers l'endroit où elle reçoit la 
Rivière du Canot {Canoë river), dont la source est, dit-OD, 
dans le Caribou ; mais on n'avait encore exploré ni cette rivi^ 
ni les cours d'eau qui tombent dans la partie supérieure de la 
Thompson septentrionale*. 

Il est vrai que M. Ross a vu la Rivière du Canot dans une de 
ses expéditions aventureuses, mais il est revenu immédiatement 
sur ses pas , car il a trouvé le pays tout couvert des plus épaisses 
forêts. Le docteur Hector, qui parait avoir été le plus hardi des 
membres de l'expédition du capitaine Palliser, a essayé d'at- 
teindre, en partant des sources de la Saskatchaouane du nord, 
le haut bassin de la Thompson septentrionale, mais sans y 
réussir. Il a trouvé sa route obstruée par une forêt si épaisse, si 
encombrée d'arbres tombés, qu'il n'a eu < ni le temps, ni les 
hommes, ni les provisions nécessaires pour surmonter de tels 
obstacles, et qu'il a été presque surpris par les neiges de l'hi- 
ver. » Comme il était sur le point d'être obligé d'abandonner ses 
chevaux, il s'est estimé heureux d'échapper à ces dangers en 
tournant au sud vers la région plus ouverte de la vallée de la 
Colombia. 

Nous résolûmes donc de nous en tenir à notre premier projet 
d'essayer de passer par le col Leather, de suivre autant que 
possible la route des émigrants, et ensuite de nous fier à nos 
cartes, tout imparfaites qu'elles étaient, et à la sagacité de nos 
gens, pour gagner soit le Caribou ou le fort Kamloups, à la 
fourche ou au confluent des deux Thompsons, suivant les cir- 
constances. 



1 . Tous les cols nommés ci-dessus , sauf celui de la Rivière de la Paix, sont 
indiqués sur la seconde carte. Il en sera question plus loin, surtout au cbi- 
pitrc XVII. Plusieurs sont décrits à la page 287 du Tour du monde (ISSO, I)* <A 
l'on verra aussi que les instructions du capitaine Palliser ne lui permettaient pis 
alors d'cnircr dans le versant de TOcéan Pacifique. {Tfacf.) 
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sources I Par bonté de cœur, les habitants du fort fournirent à 
M. 0*8. un chevaly une selle, cinquante livres de pemmican, 
avec un peu de thé et de tabac. 

Les chevaux se trouvaient alors en excellent état ; nous primes 

donc la résolution de partir tout de suite, aiin d'avoir assez de 

temps devant nous pour les délais imprévus, et même au risque 

de trouver les rivières débordées et les marais trop couverts 

d*eau. 



asp:) 
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De son côté, L'Assiniboine éprouvait la plus forte répulsion i 
l'égard de M. O'B., car il avait appris, des hommes arec lesquds 
celui-ci avait voyagé depuis le fort Pitt, qu'il était aussi embar- 
rassant qu'inutile. Il protesta donc, à son tour, longuement «Mitre 
la permission que nous donnions à l'autre de se joindre à notre 
expédition. Nous n'y fîmes aucune attention et nous continuimes 
nos préparatifs qui, au conmiencement de juin, se troii?te«Dt 
achevés. Notre bande, assez mélangée, se composait de sept 
personnes : nous deui, M. O'B., Baptiste Supemat, L'Assmi- 
boîne, sa femme (ordinairement appelée Mme Assiniboine) et le 
jeune garçon. Nous avions douze chevaux, dont six portaient 
nos bagages. Nos approvisionnements consistaient en deux sacs 
de farine, pesant chacun cent livres ; quatre sacs de penunîcuk, 
de quatre-vingt-dix livres chacun ; du thé, du sel et du tabac* 
Nous ne nous permettions pas d'autres friandises, car, réflé- 
chissant que nous ne pouvions nous procurer ni provisions ni 
assistance avant d'être arrivés à quelque poste de la Colombie 
Britannique, c'est-à-dire avant d'avoir parcouru sept à huit 
cents milles, nous avions préféré à tout la farine et le pemmi- 
can. La contrée qu'il nous fallait traverser ne devait, suivant 
toute apparence, nous fournir que peu de nourriture, et nous 
ne savions pas combien de temps durerait notre voyage. Nous 
l'avions estimé à une cinquantaine de jours au plus; on verra 
plus tard combien nous nous étions trompés*. 

Ce ne fut pas sans quelque difficulté que nous réussîmes à 
réunir ce dont nous avions besoin, car nous n'étions pas riches; 
cependant, en trafiquant avec adresse, nous surmontâmes les 
difficultés; mais il faut avouer que, quand il fut question d'ac- 
quitter la note de nos dépenses, nous dûmes emprunter trois 
shillings et quatre deniers (4 fr. 15) qui dépassaient nos res- 



1. Partis (l'Edmonlon le 3 juin, les voyageurs sont arrivés en vue deKamloup» 
le 18 août^ après quatre-vingt-six jours de marche. {Drad.) 
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sources! Par bonté de cœur, les habitants du fort fournirent à 
M. 0*6. un cheval, une selle, cinquante livres de pemmican, 
avec un peu de thé et de tabac. 

Les chevaux se trouvaient alors en excellent état; nous primes 
donc la résolution de partir tout de suite, aiin d'avoir assez de 
temps devant nous pour les délais imprévus, et même au risque 
de trouver les rivières débordées et les marais trop couverts 
d*eau. 
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CiïAPlTRE XII. 



Départ dlSdiiumU». — On n'y croit pas à notre succès. — Pressentiments 
de M. 0*0. " lAC Sainte-Ânne. — Entrée dans la forêt. — Voie primitiTO. — 
M. 0*B., Toyant les difficultés dont il est entouré, se met à étudier Paley. — 
La rivière Pembina. — Le charbon de terre. ~~ Gibier. — Curieuse coutume 
des tètnsde saule. — M. O'B. en route. — Changements effectués par le castor. — 
▲Tenture de L'Assiniboine avec les ours gris. ~ M. O'B. se prépare à vendre 
dièrement sa vie. » Chasse aux ours. — M. O'B. sauve le camp. — Les boule- 
— Le chemin dans la forêt de sapins. — Le coude du Mac Leod. — 
se chagrine. — Pêche à la truite. — Chasse à Télan. — Baptiste dé- 
serte. — ConseiL — On se décide à pousser en avant. — Njus perdons la piste. 
— La forêt en feu. — n y fait chaud. — On travaille pour sa vie. — Sauvés! — 
Mous arrivons à la rivière Athabasca. — Premier aperçu des Montagnes Ro - 
eheuses. — M. 0*B. passe une nuit sans repos. — Sur les montagnes. — Admi- 
rable paysage. — Jasper House. « Fleurs sauvages. — Chasse au mouton gris 
et au moalon Uanc. 



Le 3 juin 1863, nous partions d'Edmonton, accompagnés des 
bons souhaits des excellents amis que nous nous y étions faits. 
Mais, bien qu'ils appelassent de tout leur cœur Taide de Dieu 
sur nous, l'opinion publique; à ce que nous dirent nos gens, 
considérait, dans le fort, notre expédition comme destinée à 
aoefin désastreuse ^ On la regardait comme insuffisante par le 
nombre et comme renfermant trop de personnes peu propres à 



1. Noos avons appris par le dosteur Rae, qui. Tété suivant, a passé par le 
ooéflie col que nous, que le bruit courait à Edmonton, qu'après nous avoir tous 
mawiacfés, L'AssIniboine était en train de revenir enrichi par la possession de nos 
chevaux et de nos dépouilles. {Ed.) 
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lutter contre les difficultés que nous ne pouvions pas manquer 
de rencontrer. Nous ne tînmes pourtant pas grand compte de 
ces croassements et, dans Taprès-midi, nous nous dirigions sur 
Saint-Alban. Nous y fûmes rejoints par notre ami M. O'B., qui 
avait marché toute la nuit précédente pour voir le curé, et qui 
était en proie à la plus terrible anxiété, parce que nous n'étions 
pas arrivés avant la nuit. Le lendemain, nous demeurâmes à 
Saint-Alban, occupés à échanger des chevaux maigres contre 
de plus gras. Au moment où le jour finissait, M. O'B. vint nous 
prier de partir le soir même, attendu que le lendemain, 5 juin, 
serait l'anniversaire du jour où il avait quitté la Rivière Rouge 
pour accomplir la première étape de ce voyage vers la GolornlHe 
Britannique, où il avait si mal réussi; et il redoutait cette 
coïncidence. Nous n'avions plus le temps de le satisfaire, et 
M. O'B. eut dans la suite mainte occasion de vérifier la jus- 
tesse de ses pressentiments. 

Durant une cinquantaine de milles, la route qui conduit au 
lac Sainte-Anne traverse un pays fertile et pareil à un parc; 
mais ici commence la profonde forêt qui se prolonge dans le 
nord et ne finit qu'aux montagnes à l'ouest. Il est vraisemblable 
que les rives de ce lac ont été choisies comme le site d'une co- 
lonie à cause de l'immense quantité des cor^^(mt<5 ou des poissons 
blancs qu'il fournit et qui forment le fond de la nourriture de 
leurs habitants; mais ce pays est mal disposé à l'agriculture, 
car la forêt n'y a encore été éclaii*cie que pour de petits champs 
où l'on cultive des grains et des pommes de terre. Les colons ont 
si bien reconnu cet inconvénient, que beaucoup d'entre eux se 
sont transportés à Saint-Alban , dont la situation est préfé- 
rable. Le lac est une jolie pièce d'eau qui a plusieurs milles de 
long et dont les rives occidentales sont égayées par une église 
et par une cinquantaine de maisons. H. Colin Fraser, officier de 
la Compagnie, nous y reçut avec beaucoup de cordialité. Il nous 
donna du lait, des pommes de terre, d'excellents poissons Uancs 
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firaiSy et nous amusa, quand nous fumions le soir notre pipe, en 
nous contant les histoires du bon vieux temps, de l'époque où 
le bison des bois descendait en abondance jusqu'à la Rivière de 
la Paix (Peace river) et où le gibier était assez nombreux pour 
qu'on ne connût pas la famine. Arrivé depuis trente-huit ans 
dans le pays, il en avait passé dix-sept à Jasper House. IjC cerf 
du Canada et le big-hom ou mouton gris caribou étaient si fré- 
quents lors de son arrivée, que, le chasseur étant mort, le 
novice et un jeune garçon avaient suffi à fournir amplement le 
fort de nourriture durant tout un hiver. M. Fraser n'avait pas 
vu le fort Garry depuis trente années ; pendant les quinze der- 
nières, il n'avait pas 'dépassé Edmonton, et pourtant il s'esti- 
mait aussi heureux et aussi content que possible.. 

A notre départ du lac Sainte-Anne, le chemin [nous conduisit 
immédiatement au cœur de la forêt, dans un terrain maréca- 
geux, pourri et profondément- couvert d'arbres tombés de 
vieillesse. Les chevaux y enfonçaient jusqu'au poitrail, et de 
distance en distance avaient à franchir les obstacles qui encom- 
braient la voie. 

M. O'B. commença à reconnaître les difficultés qu'il ren- 
contrait et il déclara que, quoiqu'il eût visité bien des pays, 
il avait ignoré jusqu'alors ce que signifiait le mot voyager. 
L'assistance qu'il nous donnait se bornait à ses bons con- 
seils, car il avait peur d'approcher un cheval, et il était absent 
chaque fois qu'on avait besoin de lui pour charger les animaux. 
Si on le dépistait, on le trouvait ordinairement caché dans le 
faillis, fumant tranquillement sa pipe et enfoncé dans l'étude 
de Tunique débris de sa bibliothèque, du seul livre qu'il possé- 
dât, les Preuves du Christianisme^ par Paley. 

Nous étions partis depuis deux jours du lac Sainte-Anne, 
quand la route parut s'améliorer : on trouvait quelques places 
de pays ouvert, les arbres étaient moins élevés, et ils formaient 
des groupes sur les penchants de basses collines. A midi, nous 
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étions près d^un grand lac S que nous côtoyâmes tout le reste 
de la journée. Il paraissait bien peuplé de poisson et de volaille 
sauvage. Les poissons dans les eaux basses se reposaient au 
soleil, daignant à peine se déranger à l'approche de nos che- 
vaux. Mais les moustiques étaient fort désagréables. Le soir, ils 
nous obligeaient ordinairement à tendre notre loge indienne et 
à allumer du feu, pour les chasser en les enfumant, avant que 
nous pussions nous livrer au sommeil. 

Le 1 1 juin, nous étions près de la rivière Pembina. Elle a des 
eaux claires, peu profondes, coulant vers le nord-ouest, sur an 
lit de cailloux, entre des berges perpendiculaires qui ont bien 
quatre-vingts pieds de haut. Ces bords laissaient voir la section 
d'un magnifique gisement de charbon , ayant quinze à vingt 
pieds de profondeur. Nous passâmes aisément la rivière à gué. 
Sur le rivage opposé, nous rencontrâmes deux métis qui ren- 
traient à Sainte-Anne après avoir chassé le castor à la trappe. 
Nous passâmes là une heure ou deux à étudier le charbon et à 
examiner si le sable de la rivière contenait de l'or. 

Le charbon n*était pas de première qualité. Il avait une cas- 
sure terreuse et une flamme sans éclat, faisait beaucoup de 
fumée et laissait une grande quantité de cendres d'un gris jau- 
nâtre. Cependant le morceau que nous étudions n'était pas un 
bel échantillon; nous l'avions ramassé dans le lit de la rivière 
qui en était pavée. On a encore trouvé le charbon, au nord, sur 
les rivières Mac Leod, Athabasca, Fumeuse, de la Paix et Mac- 
kenzie; vers le sud, sur la Saskatchaouane et les rivières de la 
Bataille et du Cerf*. A Edmonton, dans la falaise qui domine 
le bord de la rivière, on en voit un gisement qui est employé 



i. Le lac Isle. {Trad.) 

2. Le Mackeozie est uq fleuve qui sort du Grand lac de VEscUto et tombe dans 
rOcéan Glacial du nord. La Fumeuse est un afflu-înt de droite de la Rivière de U 
Paix. L' Athabasca tombe dans le lac du mêm^ nom ot reçoit à droite le Mac 
Leod. La Rivière de la Bataille tombe à droite dans la Saskatchaouane du nord, 
et celle du Cerf, à gauche, dans la Saskatchaouane du sud. {Trad.) 
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pour la forge. Ainsi on a observé les couches de houille en plu- 
sieurs endroits, dispersées dans un espace de plus de dix degrés 
de latitude, mais presque invariablement sous le même mé- 
ridien. 

En tirant une ligne depuis la rivière Mackenzie jusqu'au 
confluent de la Rivière du Cerf dans la Saskatchaouane méridio- 
nale, on aurait assez exactement celle qui détermine la position 
des gisements de charbon observés jusqu'ici. Ils ont une étendue 
considérable, et formeront sans doute un jour un des principaux 
éléments de la richesse de ce district de la Saskatchaouane, que 
la nature a si extraordinairement favorisé. 

Après avoir étudié le charbon, nous nous sommes mis à laver 
le sable pour y chercher de l'or; notre peine a été alors récom- 
pensée par la trouvaille de ce que les mineurs appellent la 
couleur y c'est-à-dire quelques parcelles de la plus belle poudre 
d'or qui demeure avec le sable noir, quand le reste des ordures 
a été enlevé par l'eau. 

Deux ou trois jours encore, le pays a présenté la même sur- 
face légèrement onduleuse, aux bois épais, n'ayant presque 
aucune éclaircie ni éminence, d'où la vue puisse s'étendre à 
distance. Le sol ferme ne se trouvait qu'au faite des collines 
étroites et basses qui séparaient des vallées larges et peu pro- 
fondes. Celles-ci étaient occupées par des mmkegs, sorte de ma- 
rais unis et recouverts d'une croûte moussue qui a cinq ou six 
pouces d'épaisseur; le grand nombre de sapins qui ont poussé 
dru et d'arbres qui sont tombés y ajoute aux difficultés de la 
route. Il n'y a qu'un voyageur de la Baie de Hudson qui puisse 
songer à faire marcher des chevaux dans un pareil pays. 

De temps en temps, nous traversions des pistes d'élans et 
d'ours noirs. Les premiers jours, on voyait quelques canards 
sur les cours d'eau et sur les lacs; mais, à mesure que nous 
pénétrions dans l'intérieur de la forêt, la volaille sauvage dis- 
paraissait des eaux. D'autre part, les pigeons, les perdrix de 
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tirer parti de cette faiblesse pour le guérir une bonne fois de 
son incurie à rester en arrière, jusqu'à perdre de vue la com- 
pagnie. Il l'attendit, caché derrière les arbres, près de la voie, 
et, quand M. O'B. passa, il jeta un si horrible hurlement que le 
malheureux, prenant les jambes à son cou, vint chercher près 
des autres une protection qu*il n'abandonna plus durant 
quelques jours. Un soir que nous étions assis près du feu du 
bivouac, un mouvement dans les broussailles attira nos regards 
et nous crûmes voir se remuer un objet sombre et informe qui, 
à la lueur obscure et vacillante du feu, avait bien Tappareoce 
d'un ours. M. O'B. s'élança vers nous dans la terreur la plus 
honteuse; mais cet objet, entrant en pleine lumière, nous fit 
voir un pied chaussé d'un moccasin. C'était le jeune Assini- 
boine, qui, enveloppé d'une robe de bison, s'était mis à quatre 
pattes pour faire peur au vieux. 

Trois jours après avoir passé la Pembina, nous nous arrê- 
tâmes pour dtner dans une prairie marécageuse qu'avait formée 
une digue formée par les castors à travers un cours d'eau; elle 
ressemblait tout à fait à celles que nous avions remarquées près 
de la rivière du Chien et à Edmonton. Ces endroits avaient 
maintenant beaucoup de valeur pour nous, car ils étaient les 
seuls espaces ouverts où nous pussions trouver à faire paître 
nos chevaux, jusqu'à notre arrivée aux montagnes. Ils étaient 
fort communs le long de notre route et , le plus souvent, un 
monticule herbeux et un terrassement au travers de la prairie 
nous signalaient la vieille maison des castors et leur digue. Entre 
la Pembina et TAthabasca, il n'y a presque aucun cours d'eau, 
hormis la grande rivière Mac Leod, qui n'ait pas l'air d'avoir été 
détruit par le travail de ces animaux. La région tout entière 
n'est guère qu'une succession de muskegs, séparés par d'étroites 
lignes de terrain plus élevé, et il serait curieux d'examiner si 
l'énorme espace de terrain, marqué sur les cartes comme maré- 
cageux, n'a pas été mis dans cet état par les travaux du castor, 
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qui aurait ainsi détruit lui-même les coursfuts nécessaires à son 
existence'. 

Le soir de cette même journée nous arrivions de bonne heure 
dans un petit espace ouvert, sur le bord d'un ruisseau, qui est 
du petit nombre de ceux que nous avons rencontrés dans ce 
pays. Gheadle et L*Assiniboine avaient remonté le courant en 
quête des castors; mais le premier, ayant aperçu quelques 
truites, était revenu sur ses pas pour les pécher, tandis que 
I/Assiniboine continuait sa chasse. On dressa le camp. Gheadle, 
à la nuit, rapporta quelques poissons qui nous servirent à sou- 
per; H. 0^. s'alla coucher et le reste demeura à fumer en s'é- 
tonnant de ce que L'Assiniboine rentrât si tard. Tout à coup la 
portière de la loge fut soulevée, et L'Assiniboine entra, trem- 
blant d'émotion, ayant à peine la force de parler et se bornant 
à dire dans son patois français : Tétais en pas mal de danger. Tai 
vu fef awr$ griSf proche! proche! et il demanda à fumer une pipe, 
que son fils lui bourra immédiatement et lui passa. Lorsqu'il eut 
été suffisamment apaisé par Therbe calmante, il nous conta ses 
arentures. n avait rencontré les castors en haut du ruisseau et 
en ayait tiré un, qui avait plongé et qu'il n'avait pas pu attra- 
per. Après avoir erré quelque temps encore sans rien plus trou- 
Ter, il s'était mis en route pour revenir juste avant la brune. 
Mais, i quelques centaines de mètres du bivac, il avait en- 
tendu un frôlement dans les broussailles près de lui et, pensant 
que des chevaux s'étaient égarés là, il s*était détourné sous le 
couvert pour les ramener. Au lieu de voir les chevaux qu'il s'at- 
tendait à trouver, il s'était rencontré face à face avec un énorme 
ours gris qui était occupé à déchirer un tronc pourri afin d*y 
prendre des insectes. A la vue de L'Assiniboine, l'animal, quit- 



1. C'est autsi Texplication que Hugh Miller donne de la formation des dépôts 
Umrbeux de Tâcosse. Les arbres qu*ont abattus les Romains pour ouvrir leurs routes 
à tnrers la forêt ont arrétft les courants d'eau ; des marais se sont ainsi formés , 
qui, peu à peu, ont été convertis en tourbières par les détritus des plantes aqua- 
âques. (Ed.) 

14 
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tant son ocmpakicB/s'éteit avanoé^en loi en poosant un ^Km- 
vantable grognement et en relevant ses lèvres de fi^?OBàfûre 
veir ses grandes dente et sa gueule èrame. Ce praniar oirs 
fut alors rejatnt par denz antres de moindre taille, qni étaient 
aeconrus en entendant le grognement. L'Assndboine, ^ieni 
chdssenr plein d'expérience , lea attendit de pied isnie et^ 
quand le gros ours fut arrivé à la distance de deu on trois 
mètres, il déploya subitement les bras. CSet eqiédieal^anqQd on 
a ordinairement recours quand on chasse Foongrôs, lénrit k 
arrêter on instant l'am'mal, qm, se postant sur sca jaabes de 
derrière^faumissaituneeicellenfe occasion de lui porter un ooqp 
bien dirigé. L'^Âsstsiboine Trusta avec aoîa et lAclui la dAtsnk; 
mais la capsule seule éclata. Il tira la seconde détente; mus 
avec aussi peu de succès. Ge qui est étrange^ e^est que Fonia ne 
l'attaqua point. Gomme Fhoonne continuait à garder aa farnutè 
et son immobilitéy Tanimal recula près dea antrea et ae tint m 
observation. Chaque fois que L'Assariboine essayait de se ntîRr* 
l'un ou l'autre des ours s'élançait vers lui en grondant CA dora 
quelque temps; puis les ours reprirent leur travail et se le- 
mlrent à briser les troncs pourris. L'homme se déroba saai 
qu'ils le vissent. Mais cette heureuse fuite ne lui suffisait pas; 
il voulait se venger. Quand il fut bien hors de vue, il renonveli 
la poudre et le» capsules de son fusil, se glissa, en txKumant avec 
précaution , afin d'attaquer ses ennemis d'un autre eétà II les 
trouva à la même place et livrés aux mêmes occupationa^ S'as- 
croupissant derrière une barricade naturdle , formée par des 
arbres tombés, il visa avec le plus grand soin le vieil ouD et 
tira. Aucun des coups ne partit encore; maia lea traia bétest 
averties par Texplosion des capsules et regardant autour d'dkii 
l'eurent bientôt vu ; elles s'élancèrent en grognant et montrant 
les dents, mais s'arrêtèrent en touchant à la barrière que fu- 
saient les arbres et qu'elles n'essayèrent pas de franchir. La 
même scène déjà décrite se renouvela; les animaux slrritaient 



AU PACIFIQUE. 211 

disque fols qne rhomme disait mine de s*éloigner, mais ils 
ft*ab8leaaieDt de ToUaquer. Bnfin, tout à coup, ils se mirent à 
courir de fonte leur force, et, après avoir attendu quelque temps, 
L'Aflimboine put 'regagner notre bivac sans être autrement 
inquiété. Selon toule vraisemblance , cet homme a dA en cette 
circonstance la vie à son sang-froid et à n*avoir pas pu faire feu; 
car il est certain que, s*il eût blessé un seul de ces animaux , 
ions les trois raondent attaqué et ne Tauraient laissé que mort. 

Pendant le rfeit émouvant de L'Assiniboine^ M. O'B. était tran- 
quillement resté roulé dans sa couverture, ignorant parfoite- 
m»t qa*il fttt arrivé rien d'extraordinaire, parce qu*il ne com- 
prenait pes un mot du patois mêlé de français et de crie dont se 
servait L'Assiniboine. Mihon lui dit donc en anglais : < Mon- 
uenrO*B.yL'A8siniboine vient d'être attaqué près du camp par 
trois onrs gris. » Au mot ours, il s'élança en pied hors de sa 
couche, montrant dans toute sa personne la plus vive anxiété, et 
demandant avec angoisse si le fait était vrai et comment il avait 
en lien. Nous Im raeontémes l'aventure et, à mesure qu'il l'en- 
tendait, sa méchonre tombait d'une façon lamentable et sa figure 
{tenait Texpression de l'agonie. • Docteur, dil-il quand nous 
eûmes achevé, le cas est fort sérieux, le danger est très-grand. 
yoid nn tecriMe voyage. Voulez-vous me rendre l'extrême ser- 
vice de ne prêter votre revolver? Je suis résolu à vendre chè- 
rement ma vie, et comment me défendrais-je, en cas d'attaque 
cette nmt» si je reste désarmé? 

— Ohr eertainement, répliqua Gheadle en prenant le pistolet 
et en jmiant avec la détente; c'est avec le plus grand plaisir; le 
voici; oui, si vous le voulez; peut-être, dans ces circonstances, 
ferez-vous bien de le prendre; mais je dois vous avertir que 
vous ne pouvez le manier qu'avec la plus grande précaution, 
car ordinairement il part tout seul. > 

M. O'B. retira promptement la main qu'il tendait, réfléchit, 
hésita et finit par conclure qu'il valait sans doute mieux ne 
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pas toucher à une arme si dangereuse. Il se contenta de 
prendre la grande hache et, bien qu'on pût douter qu'il s'en 
servit d'une façon très-efficace en cas de besoin , il la mit sur 
son lit. Quant à nous, le récit de L'Assiniboine nous avait fort 
excités et nous convînmes d'aller, au point du jour sniyant, à 
la poursuite des ours. 

Aussitôt que la lumière commença, nous fîmes nos prépara- 
tifs de chasse. La femme et le garçon devaient nous accompa- 
gner pour chercher le castor que L'Assiniboine avait tiré la 
veille, et Jf. O'B., à sa grande épouvante, resterait seul chargé 
de la garde du camp. Il fit de fortes remontrances : à son avis, 
les ours ne manqueraient pas de profiter dé notre absence pour 
attaquer une position sans défenseur. Nous fûmes inflexibles. 
Délirant reges^ pkctuntur Achivi^ s'écria le pauvre désespéré. 11 
se retira dans la loge, fit tomber la portière, alluma un fen 
effrayant pour tenir Tennemi à distance et demeura assis, tenant 
la hache à ses côtés et plein d'anxiété, jusqu'à notre retour. 
Quant à nous, sous la conduite de L'Assiniboine, nous arri- 
vâmes au lieu où la veille s'était passée son aventure. Tout y 
confirmait les détails de son récit. Les troncs pourris étaient 
déchirés, le sol mou et l'herbe longue gardaient les énormes 
empreintes des ours ; une trace foulée montrait l'endroit où ils 
avaient chargé Thomme à plusieurs reprises; on suivait la piste 
de ce dernier lorsqu'il avait fait le circuit pour aller se poster 
derrière sa barricade, et Ton voyait les marques des ours s'é- 
loignant en toute hâte de cet endroit. Il semblait pourtant évi- 
dent qu'ils avaient passé la nuit dans le voisinage, car nous 
trouvâmes Irès-fralches les traces quils avaient laissées en tra- 
versant le ruisseau et, sur l'autre rive, l'eau qui avait dégoutté 
de leurs épaisses fourrures n'était pas encore séchée. 

Nous suivîmes la pi^te. L'Assiniboine nous guidait i srands 
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pas, mais dans ud silence parfait, à travers les épaisseurs du 
fourré, où nous trouvions des marques de plus en plus fraîches : 
un tronc pourri récemment déchiré, un nid d'abeilles qui venait 
d'être détruit et des empreintes où le gazon semblait encore se 
relever d'une pression qui cessait. Nous étions fort émus. Avan- 
çant doucement, nos fusils armés, respirant à peine, nous pen- 
sions à chaque instant voir se dresser les trois monstres devant 
nous; malheureusement nous arrivions sur un terrain dur, sans 
herbe, où il fut impossible de reprendre la piste et, après une 
longue recherche, nous fûmes, bien malgré nous, contraints 
d'abandonner notre poursuite. 

Milton et Baptiste retournèrent au camp pour faire les paquets 
et continuer le voyage, et Gheadle, avec L'Assiniboine, s'obstina 
à suivre une trace fraîche d'élan que nous avions coupée. Ils 
nous rejoignirent avant la nuit sans avoir réussi à trouver ra- 
nimai qu'ils avaient chassé. 

En arrivant près du bivac , Milton observa la télé de M. O'B. 
passée avec précaution hors de la porte de la loge pour exami- 
ner ce qui s'approchait. Dès que M. 0*B. fut bien certain que ce 
n'étaient pas des ours, mais des hommes qui venaient, il osa 
sortir. Lia réception qu'il leur fit fut chaleureuse, et il discourut 
longuement sur les horribles inquiétudes que lui avait données 
leur absence. 

Le lendemain, Gheadle se disposait à prendre les devants, 
afin d'avoir la chance de trouver du gibier, quand M. O'B. vint 
lui recommander la plus grande prudence. Il devait charger les 
deux canons à balle et ne s'avancer que le fusil armé, prêt à 
faire feu. Gheadle lui assura qu'il était indispensable d'avoir un 
canon chargé à petit plomb pour le gibier à plumes, et il partit 
en riant. Hais M. O'B. le suivait des yeux avec une expression de 
pitié et branlant la télé de la façon la plus tragique. Milton et 
le reste de la compagnie marchèrent presque toute cette jour- 
née, s'étonnant à la fin de ne pas avoir vers midi rencontré 
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Gheadle, qui avait Ttiabitude da les attendre dmiu na endroit 
favorable à poser le bivac. Us maudissaient sa folie qni les 
avait entraînés si loin; enfin ils s'arrêtèrent désespérés el atten- 
dirent, convaincus que Gbeadle s'était égaré. Ce n'étnt pas l'a- 
vis de U. O'B. < Milord, disait-il à Hilton, vous pouvea être cer- 
tain que le docteur a rencontré les ours. Je l'ai averti à ploaiears 
reprises qu*il y avait imprudence à s*en aller seul ainsi. Et ce 
matin même, vous l'avez entendn, je lui ai reemnandé de 
prendre garde à lui et de mettre une balle dans chacun d^ ca- 
nons de son fusil; mais il s'est moqué de moi, et est parti avec 
son arme au repos, négligenunent jetée sur son épaule. Yonsen 
voyez à présent les terribles conséquences. Je ne mets pu en 
doute qu'il a été surpris par ces trois ours et déchiré em mor* 
ceaux, ce pauvre garçon 1> Heureusement, les sombres pro- 
phéties de M. O'B. ne tardèrent pas à être démenties par l'ar- 
rivée de l'absent. Cheadle, en traversant une série de marais, 
avait perdu sa route et ne l'avait retrouvée qu'avec aaseï de 
difficulté. £t comme, pendant ce temps, nous étions passés en 
avant, il lui avait fallu suivre notre piste avec une infatigable 
persévérance. 

Dans cette après-midi, nous trouvâmes un sol plus ftrme, 
bien que couvert encore de sapins rapprochés et de fougères de 
chêne el de hêtre, où Ton enfonçait jusqu aux chevilles. Une 
marche assez courte nous conduisit aux rives du Mae Leod, où 
nous campâmes pour la nuit. 

Le Mac Leod est une belle rivière qui a environ cent Cla- 
quante mètres de large. Il roule ses eaux claires et peu pnn 
fondes, comme la Pembina, sur un lit de rocs et de cailloux. Ls 
Pembina, à l'endroit où nous l'avions passée, s'est coupé un 
canal dans des strates molles, qui ont formé des deux câtéa une 
falaise perpendiculaire. Le Mac Leod, au contraire, a des rives 
plus évasées, qui s'élèvent assez roides, mais non dans le sens 
vertical, à une plus grande hauteur, et que revêtent de riches 
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bordures de sapins et ée treml^Ies. Il est sujet, en de oerUdaes 
saisons, à des débordements dont témoignent et les gros cail- 
loux transportés au loin le loog de ses rives et les amas de bois 
flotté aocoamlés dans différents endroits, et aux coudes que 
décrit la rivière. Le lendemain, nous le trayersions aisément à 
gnè; el, après avoir fait filer en avant les bétes de somme, nous 
attachions à un arbre nos chevaux pour chercher de Tor. 

Après avoir lavé deux ou trois terrines d*onfuref, nous nV 
viens découvert que des marques légères et douteuses du pré- 
cieox métaL Noos remontâmes donc la rive pour rejoindre nos 
gens. Mais nos chevaux s'étaient détachés et avaient disparu. A 
quelque distance de \k , nous trouv&mes le cheval de Milton, 
retenu par sa bride qui s'était entortillée à un tronc. L'autre 
était inviûble. Nous rattrapâmes le convoi qui s'était arrêté 
dan un marais à castors et qu'avait rejoint le cheval de Gheadle, 
mais sans sa bride. La grande hache aussi s'était détachée d*un 
des paquets qu'il portut, et nous dûmes nous arrêter une couple 
dlieures, durant lesquelles nos gem revinrent sur leurs pas, en 
quête des objets pa:dus. On retrouva la bride; mais la hache, 
qui avait bien plus d'importance, puisque c'était la seule que 
nous eusstQos de cette dimension, ne fut pas recouvrée. 

La chaleur était accablante. Les moustiques et une espèce de 
taons, que les métis appellent des boiUtdogues, tourmentaient 
les dMvauz, et bien que nous eussions ieût un grand feu de 
bois'vert à leur intention (la ftunée écartant les insectes), nos 
Mtsi ue pouvaient paître et s'élançaient en tous sens, affolées 
|»ar tenu douleors. Le bouledogue est une forte mouche, deux 
fisii à peu prts grosse eomme la mouche bleue à viande; elle a 
un long corps rayé de jaune ainsi que celui de la guêpe; sa 
iKindie est armée d'un formidable appareil coupant, composé 
de quatre lancettes. Fort nombreuses dans le pays marécageax 
et boisé, ces mouches sont très-acharnées quand elles attaquent 
les hommes et les animaux. Le bouledogue se pose avec légè- 
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retéy sans éveiller rattention, sur un endroit exposé, et on ne 
s'aperçoit de sa présence que par une rive piqûre , pareille 
à celle d'une aiguille , et qui fait tressaillir le patient. Cepen- 
dant cette piqûre ne laisse pas après elle, comme celle des 
moustiques, de l'inflammation ni de l'enflure. L'été, ces insectes 
font horriblement souflrir les chevaux, dont le col, qu'ils ne 
peuvent défendre avec la tête ni avec la queue, se couvre de 
grappes formées par ces vatnpires et toutes dégouttantes de 
sang. 

Quand nous eûmes passé le Mac Leod, nous conlinuftmes à 
remonter le long de la rive gauche ou occidentale. La route 
était devenue pire qu'aucune de celles que nous eussions vue 
encore. Le sol était marécageux et les sapins trop rapprochés. 
Le sentier n'était ouvert que dans une largeur suffisante pour 
laisser passer un cheval et son bagage, encore était-il encom- 
bré de racines et d'arbres tombés. Dans cette région, jamais les 
voyageurs ne s'arrêteront pour enlever un obstacle qu'un cheval 
peut à la rigueur franchir en sautant ou en grimpant par-des- 
sus. La croûte moussue ayant été enfoncée par des piétine- 
ments réitérés, les chevaux entrent jusqu'aux jarrets dans le 
marais qu'elle recouvre, attendu que la véritable maraille 
d'arbres serrés qui s'élève de chaque côté les empêche de passer 
sur une terre plus ferme. £n général, une journée de voyage 
sur le chemin de Jasper House se passe à se débattre an milieu 
du marais, exercice varié par les sauts et les plongeons qu'on 
fait par-dessus le bois, qui gtt, couché, empilé, entrelacé de 
toutes parts, au travers du sentier. Les chevaux demeurent 
embourbés, culbutent avec fracas parmi les troncs, ou, poussés 
au désespoir, ils se jettent de côté, au milieu de l'épaisseur de 
la forêt; mais ils ne tardent pas à y être retenus par leurs 
bagages, qui s'embarrassent dans quelque étroit passage entre 
des arbres contigus. 

Le 16, nous atteignions un endroit où, la rivière remontant 
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par un coude qu'elle Mt vers le sud, le chemin s'en éloigne à 
angle droit pour l'éviter. 11 y a ici une petite rivière qui tombe 
dans le Mac Leod, et les collines grossissent et s'élèvent vers 
l'ouest. La petite rivière nous fit voir des poissons qui sau- 
taient pour attraper les mouches; ses rives portaient des 
marques fraîches de castor et, de loin en loin, des traces d'élan 
et d'ours. Gomme, depuis deux ou trois jours, nos chevaux n'a- 
vaient guère trouvé à manger et qu'un terrain incendié nous 
offrait un meilleur pâturage qu*à l'ordinaire, nous décicTâmes 
que nous prendrions ici un jour de repos et que nous cherche- 
rions fortune en chassant et en péchant. Gheadle et L'Assini- 
bQine s'éloignèrent au point du jour, en quête de l'élan, et 
Hilton, avec les autres, voulut prendre des truites. M. O'B. lui- 
même, entraîné par l'espoir de manger quelque chose de plus 
délicat que le penunican, essaya de pécher; mais il pataugeait 
avec un tel bruit et réussissait si mal qu'il s'ennuya bientôt 
de cette occupation. Cette fois, Baptiste se montra fort rebelle 
et très-mécontent : il refusa de dresser la loge à l'endroit que 
lui indiquait Hilton et, après une courte altercation, se prit à 
faire son petit paquet, en déclarant qu'il allait s'en aller de 
suite. Cependant, changeant d'idée, il se mit à pécher comme 
les autres. On eut avant le soir un beau plat de poissons, 
parmi lesquéU étaient deux ou trois grosses truites blanches, 
pêchëes dans le Hac Leod, et plusieurs petites truites à bandes, 
avec des poissons ressemblant à la vaudoise. Avant la nuit, 
Glieadle etL'Assiniboine étaient de retour sans avoir trouvé de 
gros gibier. Ils avaient longtemps suivi une trace fraîche d'élan 
et avaient découvert la place où l'animal s'était tout récemment 
couché, où, dans cette posture, il avait brouté les petites bran- 
ches à sa portée : la sève était encore humide dans les places où 
ses dents avaient rongé l'écorce. Notre chasseur, en suivant les 
pistes, déployait une sagacité vraiment admirable. Il se glissait 
rapidement, sans bruit, sans hésitation, à travers les bois épais, 
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OU pur-desraiB les troncs tombés tes om sv tes «Dira; m 
compagnons avaient peine i le siHvre de près ; pourtant aocsie 
-de ces empreintes, que r<Bil moins eipérîmentè de Ghesdle se 
pouvait reconnaître qu'ans Texamen te pins atteaif, lelni 
échappait. Nonnsenlement le chasseur «st ftiroé de ne pas pssfee 
la piste des yeux, mais encore il doit cherciier 43OBstaHD0Bt 
ranimai qu'il poursuit, car il peut le rencoMbrer i chaque 
instant; il ne doit non plus ni briser une branche sèche, ni 
faire du bruit dans le taillis qu'il traverse. Parmi les quelqaei 
facultés dont l'Indien Peau-Rouge est doué pour lebtenMpsv 
le mal, on n'a rien exagéré dans ce qu'on a dit de la poisaoKe 
de sa vue, ou de la sagacité qu'il possède pour suivre unefHte 
et pour interpréter les indices qu'il rencontre. Il passera p«- 
fois des journées entières à poursuivre un élan, et, dans l'hifer, 
quand le son de la croûte de neige qui se brise sous ses pisii 
trahirait ses approches, il prendra la peine de tailler au conlen 
chacun de ses pas. Dans le cas dont il s'agit, l'élsBa étwt pstist 
la chasse avait été abandonnée. 

Le soir, nous nous régalâmes bien avec notre plat de pois- 
sons, «t nous aurions été assez gais sans la sinistre bouderie 
de Baptiste. La matinée suivante s'annonçait mieux. Baplîsle 
aida voionUers à charger les chevaux, il fut aussi commonicifl 
qu*i l'ordinaire et eut l'air tout à fait oentent. <ihe8âte partît ea 
avant, et après une heure ou deux de marche fl s'anfta posr 
attendre le convoi. Quand -celui-ci «riva, Bi^ttste omt dii- 
paru ; ce fut Milton qui, le premier, signida son absence. L'Is* 
siniboine affirma que tout ce qu'il savait à^etégard, c'«Bt qai^ 
lors du départ, Baptiste était resté en arrière sous prétexte Hr 
lumer une pipe; il ne doutait point qu'on ne le revit d^ 
instant à l'autre. Nous continuAmes de mardier jusqui^ iiii- 
Alors, conune Baptiste ne reparaissait pas, nous ésnsmxttÊB 
convaincus qu'il avait réellement déserté. Nous nous aiièttoci 
pour délibérer solennellement sur le parti qu^ y avait i 
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prendre dans ces nouveUes cûrconstanoes. U demeura évident 
pov naos que jamais Baptiste n'avait eu Tintention de nous 
accompagner au ddà de la place où nous étions et qu'il n'avait 
cbeicbé une dispnla qu'afin de se procurer une excuse pour 
nous quitter. U uous enunenait un de nos n^liieurs dievaux et 
une petite quantité de nos provisions. Le sulvpe était parfaite- 
ment inutik, si nous ne nous proposions pas de rentrer à 
Edmonton. Mous en vînmes donc à la ferme résolution de con- 
tinua*, coûte que coûte, notre expédition, bien que nous ne 
pussions pas nous dissimuler que ce serait une très- lourde 
tAcbe. Mous avions treize chevaux à charger et à conduire à 
travers l'épaisseur des forêts; nous ne pouvions attendre d'as- 
sistance que de la part de L'Assiniboine, qui était manchot, de 
aa faune et de son fils; M. O'B. n'était qu'un embarras de plus. 
Or, nous avions devant nous, six au moins, peut-être sept cents 
milles, du pays le plus difficile au monde, et personne de nous 
n'y avait mis le pied auparavant. Cependant nous étions décidés 
i noua fier i L'Aasiniboine, s'il voulait nous donner sa parole 
d'honneur de ne nous délaisser dans aucune circonstance, car 
noua avions la conviction que sa prodigieuse sagacité suffirait à 
noua trouver la route. Nous lui proposâmes donc immédiate- 
meot de rdsver 4 la position de Baptiste, de faire de lui notre 
guide et d'augmenter ses émolumenta, nous contentant qu'il 
prit rvigageattit formd de nous suivre jusqu'au bout. Nous 
i'cpv oyéa ies consulter sa femme et, lorsqu'il eut causé quelque 
(uuae elle, il revint nous dine que tous deux étaient déter- 
à noua servir fidèlement, et qu'il se sentait oertain de 
u'avuir «ncuoe dificuilé i suivre la trace des émigranis. 

Le kndeBUûn matin, nous retrouvâmes le Mac iisod et nous 
le suMuEMi durait ime couple de jours. Un de ses petits af- 
Hcmls nous donna l'occasion de pécher la truite d'une manière 
•MBK nouvelle. Nous étions descendus avec le jeune Auîniboine 
vers le ruisseau, taato qu'on {Réparait le dtncr; nous voulions 
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pécher avec des taons que nous avions pris sur nos eh»^ 
vaux. Il y avait un certain nombre de truites ètaDdoM^ft 
l'ombre d'un large saule qui dominait le courant. Nom.: 
appuyâmes le long du tronc pour laisser tomber 
des poissons la mouche tentatrice. En cet instant, i 
vement précipita Cheadie dans Teau avec un bonrihlejBieML^]# 
jeune garçon, en riant du malheur de son compagnon, gîls^i 
aussi et éclaboussa tout autour de lui. Ces deux chutes ii*em* 
péchèrent pas les truites de revenir immédiatement k Tombr 
qui les protégeait et ne les réveillèrent point suffisamment paa 
qu'elles tournassent leur attention vers notre amorce* 
donc le jeune Assiniboine manœuvrer la mouche^ nous noo^ 
mtmes à exciter les truites avec le bout d'une longue ptr 
Ainsi réveillées de leur état léthargique , elles remanfuèret^ 
l'amorce, ce qui nous procura un bon re|jas. A^ant dat 
recours à cette invention, nous n'en avions pris aucune. 
Comme le sentier suivait le long de la rivière et $>flji 
plus en plus, L'Assiniboine eut Tidée que nous avions qujllê If 
bon chemin allant à Jasper House, pour prendre une roule sutvii 
accidentellement par des chasseurs ou par des mineurs. A midi, 
nous campâmes donc au milieu d'un boîs épais de jeunes : 
Les arbres étant fort près l'un de l'autre, nous fûmes 
d'en abattre quelques-uns pour faire de la place à nos dttmi 
et à notre bivac. L'Assiniboine partit à la recherche du 
chemin; sa femme et son fils descendirent à la rivièru Uv 
quelques vêtements et nous restâmes seuls avec M. 0*B. Conuoal 
les taons étaient fort nombreux, nous fîmes, dans I édaiirïlj 
que nous avions pratiquée, un grand feu dans l'intérêt de docJ 
chevaux ; puis un plus petit pour notre usage particulier. \ 
étions tranquillement assis k rentour, occupés à faire ctilif J 
pemmican. M. O'B. avait retiré ses bottes et prenait grand | 
sir à fumer sa pipe. Tout à coup, l'autre feu se uiit à petilkr ( 
à ronfler plus fort. Nous regardâmes et nous fûmes frappés i"*^ 
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froi en voyant que plusieurs des arbres qui entouraient notre 
clairière s'étaient enflammés. Il est probable que les chevaux, 
en se poussant mutuellement pour se mettre au plus épais de la 
fumée, avaient d'un coup de pied envoyé quelque tison parmi 
les sapins. Ceux-ci, bien que verts, brûlent avec plus d'inten- 
sité que le bois le plus sec. C'était un moment critique. Cheadle 
saisit la hache et abattit arbre sur arbre pour isoler des autres 
ceux qui avaient pris feu. Milton s'épuisait en courses pour ap- 
porter des seaux d'eau, qu'il allait prendre dans une mare, tieu- 
reusement à proximité, et pour en inonder la mousse épaisse 
et sèche qui communiquait rapidement le feu à la surface du 
sol. Déjà cependant nous nous trouvions presque environnés 
par les arbres incendiés; les flammes étincelaient et filaient de 
branche en branche, d'arbre en arbre, de la façon la plus épou- 
vantable. Elles pétillaient et criaient. Elles dévoraient avidement 
la résine des troncs. Elles éclataient et sifQaient. Les feuilles 
inflammables des branches largement développées les attiraient. 
La peur rendait nos chevaux indociles. Plusieurs, en dépit des 
flammes, s'élançaient dans l'épaisseur de la forêt qui les envi- 
ronnait, et l'un d'eux, fort brûlé aux jambes, se jetait par terre 
et se roulait de douleur au plus fort du brasier. Jetant la hache 
et le seau, nous nous mtmes à le tirer par la tète et par la queue, 
mais en vain; alors nous le battîmes férocement à la tête, il fit 
un saut et s'élança dans le bois. Mais le retard causé par cet 
incident fut près de nous devenir fatal. Le feu en avait rapide- 
ment pris avantage; l'air devenait brûlant, la fumée, étouffante; 
les flammes rugissaient avec fureur : un instant, nous nous de- 
mandâmes s'il ne valait pas mieux laisser tout là et nous réfu- 
gier dans la rivière. Cependant le courage nous revint; nous 
reprîmes la hache et le seau, et, à mesure que nous abattions 
des arbres et que nous éteignions des espaces de mousse, nous 
recommencions à espérer. Au milieu de ces firénétiques eflbrts, 
ridée nous vint que notre ami, M. O'B., ne nous avait encore 
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donné ancone assistance. Regaordant autour de neoa, neos le 
vîmes assis où nous ranons laissé^ tiraiUaiift lûblenwnl me 
botte qu'il arait Tair d*aToir la plus grande difficulté à mettre. 
Nous lui criâmes de venir, au nom de Dieu, noua idder, sll ne 
voulait pas que nous mourussions tous dans les flammes. B lé- 
pondit d'une manière assez indécise qu'il allait arriver tara t de 
suite, dès qu'il aurait mis ses bottes. Enfin, exxàtë par nos re- 
présentations, par la réflexion qu'il brûlenût ausri bâlement 
avec ses twttes que déchaussé, il accourut tremblant, hors de 
lui, nous apportant une assistance aussi tardive que peu ilile, 
sous la forme de demi-pintes d'eau qu'à puisait dans sa petite 
bouilloire d'étain. Néanmoins, peu à peu, nous réussiasioDf i 
couper le feu qui continuait à faire rage loin de nous, Oosod 
nous rassemblâmes nos chevaux, nous vfmes que célui-lènèBe 
qui nous avait causé tant d'inquiétude n'était pas trop nul- 
traité, bien que roussi par tout le corps et sérieusement brûlé 
aux jambes. 

L'Assîniboine revint peu après, n avait trouvé le bon diemiii. 
Nous remîmes donc le bagage sur les chevaux; mais, dès que 
nous eûmes regagné l'endroit où les deux sentiers se sépa- 
raient, nous rétablhnes notre bivac. Des nuages de fumée, que 
nous vtmes incessamment le reste de cette journée et le len- 
demain, nous prouvaient que l'incendie continuait de brûlar. Le 
jour suivant, nous nous éloignâmes à angle droit dn Mac Leod, 
traversant comme auparavant les mwkegs et les forêts de sapins; 
mais, avant la nuit, nous fûmes trempés jusqu'aux os par la 
plus épouvantable tempête de pluie et de tonnerre que nous 
eussions encore rencontrée, à l'exception de la mémoraMe qae 
nous avions essuyée sur la Rivière Rouge. A notre campement 
du soir, nous lûmes, sur un arbre, une inscription où nous ap- 
prîmes que les trois mineurs qui avaient quitté leur compagnie 
dans le district de la Saskatchaouane, pour découvrir les sources 
de cette rivière, s'apercevant qu'ils étaient près de l'Athabasca, 
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ffitMOàt détoamés pour aller chercher les sources du Mac Leod. 
Dae fiorte pluie persévtea le leBdemain à tombcar sans mtenmp- 
tkm et DOuacentra^Bità demeurer à Fabri^ie netre loge. Mais 
la matînëe euivuite se lesva claire et brillante, et un bon che^ 
min d'environ un demi-mille nous conduisit aux rives de TA- • 
thahaifft Genime la SaskatchaouaBe, eUe coulait dans un canal 
qu'elle a'était creueé au fond de la large vallée de la rivière. Les 
coteaux escarpés qui la bcNrdaient avaient deux cents pieds de 
haut €Ét étaient couitcorts de bois épais de pinsS de sapins et de 
peupliers, qu KSS^Bablaient fort à ceux du Mac Leod. Cependant 
la vallée de FAthabasca est plus enfcAcée et plus large. Les 
eaux de la rivière étaient lareuhles, {Nraifoodes et rapides. Elles 
avaient alors, ttanl gonflées dangereusement, toute rélévation 
du pônteii^ et eontrastaient vivement avec les cours d'eau 
daiia et bas que noua avions récemment traversés. L*Athabasca 
lempUaaait son lit jusqu'aux bords, avait deux cents mètres de 
lai^e, se piédpilait, oiflant ses grosses vagues, par-dessus les 
Eocbca dcAt ma lit est semé et entraînait dans le courant de 
larges fins de cinq ou six pieds de diamètre, qu'eUe faisait sau- 
tiller et townof er comme les pailles qui descendent un ruis- 
seau. Las Mdiena nomment cette rivière Histéhay Ghékô Sipi 
ou la Grande Sivière des Bois, en opposition avec la Saskat- 
chaonafie,. foi est la Mistèhay Paskouâ Sîpi ou la^^Grande Rivière 
des PUnea^ Nous la coiÉempUons avec assez d'inquiétude , car 
elle ne bobs diuuiait guère heu d'espérer que, dans son état 
actuel, nous paurrionsavec sécurité la passer en radeau. Aussi 
nouareeenaùmes avec plaisir que le chemin remontait le long 
de larîvièn. Peu ^irès, le sonunet d'une butte ronde et dégar- 
nîa Boua doana la prenîère oecision d'apercevoir les Montagnes 
B Bch n uaen, C'était nn MvgniflqiBe point de vue et le plus en- 

LU I a bitn, daaf lai gra?araa çii accompagnent «e voyagi, qurtques pms, 
comna dana k lua quia étépdfle aa ûu» da Jaq>ar Honse; maÎB, en ffénéral, ce 
lont dés sapins qui y sont représeilëa. (Trad^ 
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courageant que nous pussions rencontrer. Il y avait si long- 
temps que nous vivions dans une contrée plate 1 Depuis trois 
semaines, nous avions vécu ensevelis dans les profondeurs de h 
foréty qui nous fermait toute perspective et nous privait presque 
' de la clarté du jour. 

Des chaînes de collines couvertes de sapins^ courant presque 
du nord au sud, s'élèvent, par gradins toujours plus hauts, ?ers 
Toccident; à rhorizon, nous voyions, parallèlement à ces hau- 
teurs, une chaîne de pics sourcilleux et rocheux, que dominûent 
les têtes neigeuses de quelques géants. Cette neige, couronne 
des sommets les plus hauts , demeurait encore dans les crenx 
des parties moins élevées ; elle étincelait au soleil i trayen 
la vapeur d'un bleu pâle qui fondait les tons du paysage et 
rapprochait, presque jusqu'à nous, ces montagnes éloignées. 
Dans la chaîne, une entaille, aussi nette que si elle avait été 
faite au couteau, montrait, à notre imagination, l'ouverture de 
la gorge par laquelle nous devions passer. Un rocher bizarre 
situé sur le côté gauche ou oriental de ce passage, et fort res- 
semblant à la moitié d'un gâteau de Savoie ' coupé verticale- 
ment, devait être celui dont nous avions entendu parler sous le 
nom de la Roche à MietUy non loin de Jasper House. Quand nous 
remontâmes la vallée de la rivière, nous rencontrions encore 
des futaies épaisses, des marais et des muskegs, mais aussi, de 
temps en temps, de belles oasis pareilles à des parcs d'un ou 
deux acres d'étendue, et traversées par des ruisseaux que U 
crue des eaux avait transformés en boueux torrents. 

Le soir, notre bivac fut mis dans une toute petite prairie 
émaillée de vesces en fleur. La gelée était fort vive, si bien que 
Teau, laissée dans les vases durant la nuit, portait le lendemain 
matin une croûte de glace d'un huitième de pouce d'épaisseur, 

1 . Sponge-cake, n'a pas exactement d'analogue en français ; mais, ce ({ui est la 
seule chose importante ici y le g&teau désigné a ordinairement la forme coniqv- 
Ce renseignement est dû à M. Cheadle. {Trad.) 
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et que M. O'B.y qui s*obstinait à garder ses bottes au lieu de 
moccasinsi les trouva si fortement glacées qu'il nous fallut at- 
tendre pour partir qu'elles fussent dégelées. A midi, le jour 
suivant, nous gagnâmes un petit lac très-pittoresque, de forme 
circulaire et enfermé dans une enceinte de montagnes élevées, 
aux flancs abrupts et décharnés. Un plongeon solitaire qui se 
tenait sur la surface du lac, d'où il envoyait ses notes plaintives, 
ajoutait encore au caractère sauvage de cet endroit. 

La flore dans les clairières était très-gaie. Le lis martagon, 
les roses, la goUardia pkta^ la bourrache bleue, la vesce blanche 
ou purpurine, l'orchide rouge et la violette des marais s'y fai- 
saient remarquer. A partir du lac, les chemins s*en allaient en 
plusieurs directions. Celui que nous primes finissait au bord de 
la rivière. Nous en trouvâmes un autre, vieux, effacé, qui ne 
nous conduisit pas bien loin, se terminant à une construction de 
bois non dégrossi, trop petite pour avoir été une demeure, et 
qui nous semblait avoir dû servir de cache pour garder la 
viande. Ici, la rivière s'élargissait en forme de lac* sur une 
étendue d'un mille en long et d'un demi-mille en large. Nous 
nous établîmes là pour la nuit, espérant bien retrouver le bon 
chemin le lendemain. Les moustiques et les taons nous y tour- 
mentèrent plus que jamais, et les chevaux ne purent pas se tenir 
en repos de toute la nuit. M. O'B. avait préféré coucher à la 
belle ôtoUe. Il ne ferma donc pas l'œil, s'attendant toujours à 
être foulé aux pieds des chevaux, qui s'obstinèrent à passer sur 
lui, nuilgré les avertissements qu'il leur prodiguait à coups d'une 
gtule mise dans ce dessein près de sa couche. Vers la fin de la 
nuit, il voulut aller se réfugier dans la loge. Hilton, qui rêvait 
alors, s'éveilla en poussant un cri. H. O'B., éperdu d*effroi, criait 
de son cAté : « Mon Dieu! mon Dieu 1 quelle horreur!— Qu'est-ce 
que c'est? — Ce n'est que moi , O'B. ; ne tirez pas, milord ! » 

1. Est-ce le lac Burntr (rrod.) 

15 
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jUoni chacun se réveilla; Témotion devenait gènérato; aaii 
quand on eut vu que tout était paisible, on se remit soHi^L 
couvertures; excepté la cause infortunée de ces troubles, f^^ 
se tint en silence le reste de la nuit, trop ému ponr foamÊÊ^ 
dormir. ■ *=-•» 

Le lendemain fut passé au bivac; nous raoeommodkas wm.^ 
moccasinsy et nous cherchions en vain 4 attraper du ~— '— *- ' 
tandis que L'Assiniboine tâchait de retrouver notre < 
réussit et revint le soir nous annoncer qu'il fallait GontHni 
cdtoyer la rivière. Le chemin commençait à monter, quand i 
nous vtmes entourés d'une épaisse Aimée. Elle venait d'te I 
qui couvait encore sous des arbres brûlés et renveraéit 
à nous barrer la route. C'était un symptAne encoura^Bnlf 
parce qu'il dénotait la récente présence de l'homme. I 
nous n'avancions que lentement. Tantôt nous nous 
contre les arbres qui fermaient le passage; tantôt nous ^ 
chercher un chemin jusqu'au bord de la rivière, onluen nm 
remontions la côte rapide qui la longe, afin d'éviter autamt qm 
possible les obstacles qui nous entouraient. Vers midi» L*Asri- 
niboine nous conduisit sur un petit plateau découvert^ oA iln*f 
avait que des fleurs sauvages, et situé à la base de la Bodiêi 
Miette qui s'élevait perpendiculairement au-dessus. Nous y dé- 
chai^eàmes les chevaux et nous nous y arrêtâmes pour preaAs 
du repos. 

Dans l'après-midi, nous vtmes des traces nombreuses et fini- 
ches du bighom ou mouton gris, qui vit à l'état sauvage dans kl 
Montagnes Rocheuses ^ L'Assiniboine et Cheadle entièreat « 
chasse et escaladèrent les pentes roides des montagnes qui alM 



1. hb bighom tai un animal qui resficmble au mouton ordiiuârt, suii IMB 
une tète fort grosse et des comos énormes en forme de boucle. Le moHfoii Ita 
rappelle te bouc commun, mais a le poil doux, blanc et plus pareil à la Um. hB 
Indien? de la Colombie Britannique tissent de belles couvertures avec ce pofl. U 
mouton blanc et le mouton gris fréquentent les rochers les plus élevés et ont h 
l^g(*reté du chamois. {Ed.) 
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fermaient complètement la vallée. Le reste de la bande suivit un 
chemin bien frajé et montant brusquement, pour éviter une 
lalaiae escarpée qui en cet endroit penchait au-dessus de la ri- 
vière. Ce chemin s'élerût de plus en plus, longeant des saillies 
rodieueee on escaladant des pentes abruptes, vertes et glissantes. 
Enfin il atteignait le terme de la végétation et n'était plus séparé 
que par un précipice, de la hauteur où, se tenaient les neiges 
perpétuelles. Nos chevaux s'arrêtaient souvent; ils cherchaient 
à se dérober à leur tâche ardue; même le coursier de M. O'B., 
un étalon rouan, plein de force et en excellent état, se couchait 
résolAment à terre et refusait d'avancer. M. O'B. se hâta de 
mettre pied à terre en s'écriant : < La pauvre bétel je pèse trop 
pour lui I » Le cheval, profitant de cette circonstance, se prit 
à descendre, tandis que son propriétaire, se tenant coi, obser- 
vait qu'on ne devait pas essayer de rattraper l'animal , attendu 
qu'il était trop épuisé de fatigue pour aller plus loin. Cependant 
Hilton et le garçon l'eurent bientôt ramené près des autres. Peu 
de temps après^ la cime était surmontée. Nous eûmes alors en 
j^sin la Toe des Montagnes Rocheuses. Le paysage était s! admi- 
rable qm Mme Assiniboine et son fils se mirent, dans leur en- 
thousiasme, à s'écrier : AimUkarkmt C'étaient de toutes parts 
des idcs anx formes les plus étranges qui s'élançaient dans les 
airs. A reoest, la Roche du Prêtre, pyramide de glace, s'élevait 
édataiite au-dessus d'une sombre montagne recouverte de sa- 
pins; à Test» la remarquable Roche à Miette; en face et derrière, 
des amntagnes coniques, crénelées, hérissées; à des centaines 
de pieds au-dessous de nous, courait la tortueuse Athabasca. 
Sortant du cœur des montagnes à travers une gorge resserrée, 
elle pénètre dans une assez large vallée où elle s'étale en un 
lac de trois à quatre milles de long, puis elle se rétrécit de nou- 
V0au et se divise en plusieurs bras qui enveloppent des lies 
boisées; après quoi, elle se développe encore dans un second 
lac plus petit que le premier. C'est là, entre ces deux lacs, sur 
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fermaient complètement la vallée. Le reste de la bande suivit un 
chemin bien frajé et montant brusquement, pour éviter une 
falaise escarpée qui en cet endroit penchait au-dessus de la ri- 
vière. Ce chemin s'élerût de plus en plus, longeant des saillies 
rodieueeflou escaladant des pentes abruptes, vertes et glissantes. 
Enfin il atteignait le terme de la végétation et n'était plus séparé 
que par un précipice, de la hauteur oCi se tenaient les neiges 
perpétnelies. Nos chevaux s'arrêtaient souvent; ils cherchaient 
à se dérober à leur tâche ardue; même le coursier de M. O'B., 
un étalon rouan, plein de force et en excellent état, se couchait 
résolAment à terre et refusait d'avancer. M. O'B. se hâta de 
mettre pied à terre en s'écriant : < La pauvre bétel je pèse trop 
poor luil > Le cheval, profitant de cette circonstance, se prit 
à descendre, tandis que son propriétaire, se tenant coi, obser- 
vait qu'on ne devait pas essayer de rattraper l'animal , attendu 
qu'il était trop épuisé de fatigue pour aller plus loin. Cependant 
MiHon et le garçon l'eurent bientôt ramené près des autres. Peu 
de temps après^ la cime était surmontée. Nous eûmes alors en 
|Mn Uvne des Montagnes Rocheuses. Le paysage était s! admi- 
rable qm Mme Assiniboine et son fils se mirent, dans leur en- 
thousiasme, à s'écrier : AimUkarkmt C'étaient de toutes parts 
des idcs aux formes les plus étranges qui s'élançaient dans les 
airs. A l'enest, la Roche du Prêtre, pyramide de glace, s'élevait 
éclatante an-dessus d'une sombre montagne recouverte de sa- 
pins; à Test» la remarquable Roche à Miette; en face et derrière, 
des montagnes coniques, crénelées, hérissées; à des centaines 
de pieds au^lessous de nous, courait la tortueuse Athabasca. 
Sortant du cœur des montagnes à travers une gorge resserrée, 
elle pénètre dans une assez large vallée où elle s'étale en un 
lac de trois à quatre milles de long, puis elle se rétrécit de nou- 
Toan et se divise en plusieurs bras qui enveloppent des lies 
bœsées; après qnoi, elle se développe encore dans un second 
lac plus petit qne le premier. C'est là, entre ces deux lacs, sur 
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la rive gauche de l'Athabasca, que gisait au fond de la vallée, 
comme une tache, le petit bâtiment de bois que nous avions si 
longtemps désiré d*atteindre. Avec quelle joie nous Taper- 
çûmes! Il était là, sous nos yeux! Jusqu'alors nous avions pu 
nous demander si, au lieu de la route de Jasperflouse, nous 
ne suivions pas en effet un sentier tracé dans les montagnes 
par les chasseurs. 

Nous descendîmes dans la vallée par un chemin pareil à celui 
qui nous a^-ait fait gravir la montagne. Blilton et ses compa- 
gnons campèrent, pour attendre Cheadle et L'Assiniboine, dans 
une étroite plaine sablonneuse, en face du fort. Jasper-House est 
un petit bâtiment propret et blanchi, entouré d'une basse palis- 
sade et situé au milieu d'un vrai parterre de fleurs sauvages. 
Elles forment tout à Tentour un tapis aux couleurs variées et 
brillantes, dont le fond est occupé par ces sapins au vert sombre 
qui étendent leur épaisseur jusqu'au pied des collines. Entre 
cette zone ténébreuse et les terrasses de rocs, dont les sommets 
étaient blancs de neige, brillait, par l'éclatant contraste, une 
zone de buissons au vert tendre et d'herbages qui conservaieDt 
encore leur fraîcheur printanière. Aux environs de Jasper House. 
les fleurs étaient aussi belles que variées. Les cinéraires j éta- 
laient à profusion toutes les nuances du bleu; la frmille des 
composées y montrait des variétés sans nombre; on j voyait 
aussi les vesces, les roses, les orchides, les lis martagonietiuie 
espèce de lycbide aux pétales d'une brillante écarlate. 

Tandis que Milton, M. 0*B., Mme Assiniboine et am fils fu- 
saient passer les montagnes au convoi des chevaux, Cheadk et 
son compagnon gravissaient les rochers près de la Rocbe i 
Miette, sur la piste des moutons gris. Le long des ooniîch0 
étroites d'un précipice de pierre calcaire, à une hauteur verti* 
gineuse, nos chasseurs épuisaient leurs forces. Hors dliakiBei 
les jambes brisées par cet exercice de la montée qu'ils n'avaieot 
pas pratiqué depuis si longtemps, ils allaient, sans apercevoir la 
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queue d'un Hghorn. Cependant^ à sept ou huit cents pieds d'élé- 
vation, ils distinguèrent un bouc de montagne ou mouton blanc^ 
qui y à une distance de quelques centaines de mètres, paissait 
tranquillement avec son petit. Faisant alors un long détour, ils 
montèrent plus haut afin de dominer l'animal. Puis ils se glis- 
sèrent avec précaution vers le point où ils avaient d abord aperçu 
le mouton blanc et, regardant par-dessus le haut d'une roche, 
ils virent à une vingtaine de mètres plus bas sa tête, qui regar- 
dait en haut. Le reste du corps était caché par une pierre qui 
avançait. Gbeadle le tira au front. L'animal s'abattit, puis se 
releva, tout effaré, et n'essayant pas de fuir. Il mettait alors son 
épaule en vue. L'Assiniboine y envoya une balle. Le bouc se 
traîna difficilement à quelque distance. On l'y suivit prompte- 
ment et on le trouva à peu près mort. L'Assiniboine, qui n*avait 
plus de balle, tua le chevreau avec une charge de plomb. En 
examinant leur gibier, ils trouvèrent que le premier coup n'a- 
vait fait que frapper l'os frontal près de la racine de la corne et 
/'aivait arrachée, mais sans plus d'effet, si ce n'est d'empêcher 
'a. béte de fuir en l'étourdissant. Les chasseurs poussèrent le 
t>o lie et le chevreau dans le précipice et s'aidèrent des pieds et 
d^s mains pour descendre à la suite. Quand ils regardèrent d'en 
b^LJs le chemin qu'ils avaient pris, il leur sembla qu'un bouc 
tt^me n'aurait pas dû trouver à y poser le pied, et Cheadle s'é- 
t^s:inait d'avoir osé s'y aventurer. De plus, maintenant que l'en- 
^^ilnement de la chasse avait disparu, ils reconnurent que leurs 
^occasins étaient coupés en lambeaux et que , sans s'en aper- 
^"v-ohr à l'instant, ils avaient marché à peu près nu-pieds sur les 
lointes des rochers. Lorsqu'ils eurent découpé les meilleurs 
Morceaux de la viande, ils suspendirent le bouc et le chevreau 
^ xine perche dont chacun d'eux prit un bout et ils partirent 
^xisi pour regagner la compagnie. Il leur fallut gravir ce flanc 
te montagne, où le cheval de M. O'B. avait commencé à refuser 
^^ services. Rode besogne pour des hommes aussi chargés. 
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Bien souvent ils s'arrêtèrent avant d'avoir attemft le 
Là, comme il faisait déjà presque nuit» ils i^wcnmt toot es 
bas, à deux ou trois milles plus faMn, le ira de Botre Uvac 
Mais ils n'en pouvaient plus et, se trouvant încapaMsi de ptitor 
leur butin beaucoup plus Itûn, ils s'asnreit, tirant ptauieiirs 
ceups de feu pour qu'on leur amenât un chevaL Ckmune ib en- 
tendirent qu'on leur répondait» ils reprirent leur fiurdeao pour 
descendre, espérant qu'ils renoontreraienl bientM des ûdes. 
Mais cette descente leur parut plus ptoiUe encore que ne 
l'avait été la montée; car le gaxon et, pkis bas, Tairbousier, les 
faisaient continuellement glisser. Enfin, parvenus an pied, ils 
trouvèrent un ruisseau. L'Assiniboine, harassé, jeta là son ftf- 
deau et, pour se rafraîchir, se plongea la tête dans Tean. Pei 
après, Milton et le jeune Assiniboine airivaient avec un ebenl 
et emportaient la viande. Nous eûmes donc, ce soir-lk, le sooptf 
le plus délicieux que nous eussions fait depuis notre dépui 
d'Edmonton . En effet, il y avmit trois semaines que nous n'aiioas 
pas goûté à la viande fratche, si ce n'est quelques perdriides 
bois; le chevreau rôti surtout nous parut excellent et, poamn 
instant, il fit même oublier i M. O'B. ses inquiétudes. 
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Construction d*un radeau. ~ M. O^B. traraille dur. — Il admire notre juvénile 
ardeur. — Nouvelles de M. Macaulay. — Une visite. — M. O'B. passe une 
rivière à gué. — On attend M. Macaulay. — Les Chouchouaps des Montagnes 
Rocheutes. — Disette hivernale à Jasper-House. — Le wolverène. — Les mi- 
neors sont bien devant nous. ^ Nouveau départ — Passage de TAthabasca. — 
La Roche du Prêtre. — Site du vieux fort Henry-House. — La vallée de la 
Mi«tte. —> Passage des r^ûdes. » M. O'B. remonte à cheval. — Traversée de 
la Miette à la nage. — Nous la passons une dernière fois. — La ligne de faite . 
-- Les cours d'eau se dirigent à Touest. — Le lac de la Bouse de Bison. —Nous 
attaignoos le Ftaser. — Une journée à marcher dans l'eau. — M. O'B. échappe 
à peine aux périls. — Le lac de TÉlan. — Chutes Rockingham. — Nous voya- 
geons encore dans l'eau. — M. O'B. se dégoûte de son cheval. — La végétation 
change. — Le Pont de Mahomet — Les roches prennent un autre aspect — 
Fourche du Fraser, jadis appelée Cache de la Téie Jaune. — Magnifique pay- 
sage. — Pic de Rohson. — Inondation et forêt. — Les chevaux emportés par 
le Fraser. — On court après eux. — Intrépidité de L'Assiniboine. » 11 sauve 
Bucépbale. — Perte de Giscouékarn. — Réflexions et regrets de M. 0*B. — 
Sans thé ni tabac. — Etendue de nos pertes. — M. O'B et Mme Âssiniboine. — 
Nous arrivons à La Cache. 



Nous étions parvenus en face de Jasper-House le 29 juin. Évi- 
demment le fort n'avait point d'habitants; mais, comme la voie 
ne semblait pas conduire ailleurs, nous nous décidâmes à passer 
là la rivière, et nous nous mimes à couper des arbres pour faire 
un radeau. Le 30, nous travaillâmes dur avec nos deux hachettes, 
abattant les pins desséchés, tandis que M. O'B., fumant si pipe, 
dévouait son temps à Tétude de Paley. L'après-midi s'avançait 
sans que nous eussions coupé assez de bois, et il fallait le trans- 
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porter à quelques centaines de mètres sur le bord de Fean. 
M. O'B , dont l'assistance était devenue nécessaire^ avait dis- 
paru. On le chercha partout et enfin on le trouva, assis derrière 
un buisson et toujours occupé de sa pipe et de son livre. Nous 
nous excusâmes d'interrompre ses études et nous l'informâmes 
que toutes les forces étaient mises en réquisition pour traDspo^ 
ter lé bois au bord de la rivière, qu'il fallait traverser avant la 
nuit. M. O'B. répondit que depuis longtemps il cherchât {^pa- 
tiemment l'occasion de nous être utile; cependant ce ne fut 
qu'avec une mauvaise volonté fort apparente qu'il se lera et 
nous suivit, en nous assurant que sa constitution frêle et déli- 
cate le rendait impropre à tout travail pénible. En unissant 
toutes nos forces, nous réussîmes, mais peu aisément, à mettre 
en place quelques-uns des troncs les plus lourds; après quoi, 
nous nous séparâmQt||jnix pi^ deux pour porter le reste. Milton 
eut pour compagnon M. OB.; Gheadle^^L'Assiniboine; et la 
femme avec son fils fut chargée des arbres les plus petits. 
M. O'B. mit OB soupirant, sur son épaule, le petit bout d'un 
tronc, dont la plus grosse extrémité fut prise par Milton, et tous 
deux s'avancèrent lentement vers le rivage. 9kg les premiers 
pas, M. O'B. se mit à gémir d'une façon désespérée en s'èçrianl 
sans cesse : « Mon Dieu! mon Dieu! quel travail! Cela me coupe 
l'épaule en deux! Pas si vite, milord. Doucement, doucement. 
Tenez bien, milord. Il faut que je m'arrête! C'est moi qui porte 
tout le poids. Je vais tomber de fatigue ! trUte lignum te cadu- 
cum\ » Et alors, poussant un grand «Ohl », sans autre avertis- 
sement, il ce sauva, laissant choir à terre le bout du tronc qu'il 
tenait et heurtant grièvement son malheureux partenaire. A 
chaque transport, la scène se renouvela au grand amusement 
des spectateurs, excepté celui qui souffrait des boutades de ce 
maître d'école. A la fin, fatigué de ces chutes réitérées et soii- 

1 . Mauvais bois, tu vas tomber I (TVad.) 
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daines d'un bout des troncs qu'il portait, Milton pria M. O'B. de 
se tenir tranquille et se mit à les traîner tout seul ; mais L'As- 
siniboine, qui remontait en ce moment, dit crûment son fait à 
M. O'B. et, mettant Tarbre sur son épaule, remporta aisément. 
Qxiand nous eûmes achevé cette portion de notre tâche, le soleil 
se couchait; il fallut donc remettre au lendemain le passage de 
la rivière. Peu après, nous étions en train de causer des déftiuts 
de M.O^B.y et de faire d'assez sévères commentaires sur sa lâ- 
cheté, lorsqu'il nous entendit. Arrivant alors avec cette imper- 
turbable confiance qu'il montrait dans toutes ses relations so • 
cialesy il contesta nos observations. « C'est bel et bon, disait-il, 
pour le docteur, qui a des épaules comme un bœuf de Durham, 
de traiter aussi légèrement ces travaux gigantesques; quant à 
moi, je vous assure qu'ils auraient bientôt tué un homme déli- 
cat comme je le suis. > Cheadle lui lit obNr? er que Milton était 
d'une complexion encMre moins robuste que la sienne, ce qui ne 
l'empêchait pas d'accomplir, sans se plaindre, sa portion de tra- 
yail. « Ah! oui! répliqua M. O'B., il brûle du beauiéu de l'ému- 
lation. Toute la journée, sa juvénile ardeur m'a frappé d'admi- 
ration; mais i)|p|{le voyez, moi, je touche à la vieillesse: j'ai 
besoin de précaution. Regardez comme les fatigues d'aujour- 
d'hui m'ont abhné !» Et en même temps, il nous montrait une 
petite égratignure qu'il avait à la main. Par contre, nous lui 
exhibâmes les nôtres qui étaient pleines d'ampoules. Il se tira 
de l'embarras où le mettait cette vue, en détournant la conver- 
sation sur son sujet favori : les souffrances du terrible voyage 
que nous avions entrepris. 

Milton et le jeune sauvage s'étaient volontairement offerts 
pour traverser, à la nage, avec les chevaux, l'Athabasca, afin de 
porter à l'autre rive des cordes dont nous nous servirions pour 
guider le radeau. C'était une entreprise qui ne manquait pas 
de dangers, car la rivière était large et le courant extrêmement 
rapide. Or, le lendemain matin, avant que nos préparatifs fus- 
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sent terminés, un métis entra dans notre camp. Il était le bien- 
venu auprès d'hommes qui avaient voyagé trois semaines sans 
voir leurs semblables. Il nous apprit qull faisait partie de la 
troupe de M. Macaulay. Sortie du fort pour aller à la chasse, elle 
s'était disséminée près du Mac Leod, et avait rendez-vous poor 
se rejoindre ce jour-n^me. Il nous conseilla de ne trai^erser 
TAthabasca que quelques milles plus haut, en amont do lac, où 
le courant était plus tranquille; nous éviterions en outre, de 
cette manière, la rivière Maligne, affluent de la rive gauche, 
qu'il est fort dangereux de traverser à gué en cette saison. 

Nous levâmes donc notre camp et, sous la direction de ce 
métis, nous remontâmes quatre ou cinq milles sur la droite 
de la rivière. Chemin faisant nous dûmes passer plusieurs cou- 
rants où très-probablement plusieurs bouches d*une seule ri- 
vière qui, très-enflée et très -rapide, venait du sud se jeter dans 
TAthabasca. Nous les franchîmes à cheval; très-malaisément et 
en suivant pas à pas notre guide. U n'y eut que M. 0*B. qui, 
ayant pris en un dégoût invincible Féquitation, depuis que son 
cheval s'était couché sous lui en gravissant la montagne, s'oba* 
tina à traverser à pied. Nous gagnâmes l'autra rive et le sui- 
vîmes des yeux tandis qu'il s'avançait avec prudence, avec peur, 
s'appuyant sur le fort bâton qu'il portait toujours. Il réussit fort 
bien jusqu'à ce qu'il fût au milieu de l'eau; mais là, il tomba 
tout à coup dans un trou et eut de l'eau jusqu'aux aisselles. < Je 
me noie! Au secours! au secours!» criait-il dans son effroi; 
puis perdant sa présence d'esprit jusqu'à faire une fausse i^ 
plication de l'adage de son poëte favori : In nmdio tuiimmus 
ibis *, il se mit à se débattre dans l'eau de plus en plus pro- 
fonde au lieu de se retirer vers les côtés. En somme, il 
courait le plus grand danger d'être emporté quand Millon, 
s'étant élancé à la rescousse, le ramena, accroché à son étrier. 

1. Pour éviter les dangers, suis un juste milieu. (Frod.) 
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M. O'B. était daos une frayour mortelle ; mais il recouvra peu 
à peu sa présence d'esprit, quand il eut reçu l'assurance que 
nous n'avions plus, pour l'instant, d'autre rivière à passer. 

Nous gagnâmes peu après une plaine sablonneuse richement 
couverte de fleurs; nous y campâmes près d'un lac clair et peu 
profondi qui communiquait par une issue étroite avec le lac 
supérieur de TAthabasca. Nous décidâmes d'y attendre l'arrivée 
de M. Macaulay. Cependant, comme nous scrutions avec la lor- 
gnette les hauteurs au delà du lac, nous aperçûmes, sur les 
rocs les plus élevés, un grand troupeau de moutons gris. L'As- 
siniboine et son fils partirent donc en chasse; mais ils revinrent 
les mains vides parce que les brouillards les avaient si bien 
enveloppés dans la montagne qu'ils n'y avaient plus pu découvrir 
leur chemin. 

Pendant cette journée, nous vîmes arriver plusieurs métis 
avec leurs femmes et leurs enfants. Dans la soirée, deux Indiens 
Chottchonaps vinrent aussi nous retrouver et essayèrent de per^ 
oer de leurs dards des poissons blancs à la lumière d'une torche. 
Ile en prirent quelques-uns et nous les vendirent volontiers pour 
un peu de munitions et de tabac C'étaient les premiers échan- 
tillons de leur tribu que nous eussions vus. Maigres, décharnés, 
de mofeone taille, ils étaient moins robustes que les Indiens 
que nous avions rencontrés auparavant. Leurs traits plus déli- 
cats éteient bien dessinés et avaient une expression plus douce, 
mais aussi intelligente que ceux des autres. Ils ne porteient 
qu'une chemise et une robe de peau de marmotte ; leurs jambes 
et leurs pieds étaient nus et ils n'avaient pour coiffure que leur 
longue chevelure noire. Ces Chouchouaps des Montagnes Ro- 
cheuses habitent le pays entre Jasper- House et la Cache de la 
Tèto4aune, sur le versant occidental. Us appartiennent à la 
grande nation chouchouap, qui habite les environs du lac Chou- 
chouap entre les deux bras de la rivière Thompson, dans la Co- 
lombie Britannique. Séparés du gros de leurs tribus par une dis- 
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tance de trois à quatre cents milles, que couvrent des forêts 
presque impénétrables, ils n'ont avec lui que peu de relations. 
De temps en temps, un Ghoucbouap des Montagnes Rocheuses 
fait le long et difQcile voyage de Kamloups sur la Thompson, 
pour aller chercher une femme ; mais, de tous ceux que nous 
avons rencontrés, une seule personne avait vu cette ville. C'é- 
tait une vieille femme de La Cache de la Tète-Jaune qui, née à 
Kamloups, avait épousé tin Chouchouap des montagnes; mais 
jamais elle n'était retournée dans les lieux où s'était écoulée sa 
jeunesse. 

Lorsque les pionniers de la Compagnie de la baie de Hudson 
avaient découvert ces singuliers Indiens, ils ne leur avaient 
trouvé d'autres vêtements que de petites robes faites avec la 
peau des marmottes de la montagne. Ces malheureux erraient 
nu-pieds sur les pointes des rochers, sur la neige et malgré le 
froid perçant du vent du nord. Quand ils campent la nuit, an 
lieu de rechercher l'abri des forêts, ils choisissent ordinaire- 
ment l'espace le plus découvert. Au milieu de ce bivac, ils 
allument un petit feu et se couchent dans la neige les pieds au 
feu comme les rayons d'une roue, chaque individu à part, en- 
veloppé dans sa robe de marmotte, la femme sans son mari et 
l'enfant sans sa mère. Ils vivent en chassant les moutons gris, 
les moutons blancs' et les marmottes; nombre de ceux qui 
partent chaque année ne reviennent jamais. Comme nos chas- 
seurs de chamois dans les Alpes, on en trouve qui sont déchirés 
en pièces à la base des hauteurs à peu près inaccessibles sur 
lesquelles ils ont poursuivi leur gibier; d'autres ne laissent 
aucune trace. Jadis les Chouchouaps de Jasper-House formaient 
une trentaine de familles; aujourd'hui, on n'en compte pas 
trente individus. Séparés par d'inmienses distances de tous les 
autres Indiens, ils sont paisibles et honnêtes; ils ignorent le 

1. Voir la note, p. 226. 
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mal et la guerre. Nous n'avons jamais pu savoir s'ils ont quelque 
religion; mais ils entourent les tombes de leurs morts, avec un 
soin scrupuleux, de petites palissades de bois dont les pieux 
sont très-nettement taillés avec les seuls instruments qu'ils pos- 
sèdent, un couteau et une hachette. Ils n'ont ni chevaux ni 
chiens. Quand ils changent de résidence, ils emportent toute 
leur propriété sur leurs épaules; s*ils demeurent longtemps 
dans un endroit, ils y élèvent pour s'abriter de grossiers appentis 
recouverts d'écorces ou de paillassons, car ils n'ont ni maisons 
ni tentes. A mesure que le gibier diminue, cette race s'effacera 
sans doute graduellement, et déjà Ton peut dire qu'elle dispa- 
raît rapidement tant pour ce motif que par suite des accidents 
de la chasse. 

Tous les métis qui arrivaient étaient à court de provisions et 
nous offiraient avec instances des peaux d'élan et d'autres ar- 
ticles, en échange de petites quantités de pemmican et de farine. 
Nous étions sans doute très-désireux d'épargner nos denrées, 
mais nous ne pouvions ni repousser des gens dans le besoin, ni 
les empêcher de demander à partager nos repas. 

Le 3 juillet, M. Macaulay arriva et fit poser sa tente près de 
notre loge. Sa chasse n'avait pas été fort heureuse; il n'avait 
plus de la viande de mouton gris que pour quelques jours, et 
il allait être obligé de repartir presque immédiatement. Nous ne 
pouvions donc pas compter sur lui pour combler les vides de 
nos sacs; mais nous fîmes avec lui un excellent souper de truites 
délicieuses, qu'il avait péchées la veille dans les lacs de la mon- 
tagne. Il nous informa que, d'année en année, les disettes deve- 
naient plus fréquentes l'hiver à Jasper-House et que, souvent 
alors, ils étaient réduits, comme dernière ressource, à manger 
leurs chevaux. Il nous fit aussi un nouveau récit sur notre vieil 
ennemi, le wolverène. Au commencement de l'hiver précédent, 
comme il revenait au fort après une expédition de chasse, M. M% 
caulay avait été fort étonné de voir que toutes les fenêtres du 
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bAtiment, qui sont en parchemin, étaient détruites. Il s'imagma 
que quelque voleur les avait brisées pour s'introduire dans la 
place. En entrant, il fureta partout, mais il ne trouvait rien, 
quand un bruit, parti de la chambre supérieure, éveilla son 
attention; il monta l'escalier et trouva là un wolverène, qu'on 
diassa et qu'on tua. A défaut de sa nourriture habituelle, cette 
béte avait mangé le parchemin des fenêtres et s'en était trouvée 
si satisfaite que , sa curiosité naturelle lui faisant début, elle 
avait, fort extraordinairement, négligé de faire connaissance 
avec le contenu des ballots qui l'environnaient. 

M. Macaulay nous apprit encore que les trois mineurs dont on 
nous avait parlé à Edmonton comme ayant fait le projet d'en- 
miner les sources de la Saskatchouane septentrionale, et dont 
nous avions lu l'avertissement écrit sur un arbre quand nous 
étions arrivés à l'Athabasca, étaient déjà passés se dirigeant à 
travers les montagnes sur le Caribou. M. Macaulay nous en- 
gagea aussi à prendre pour guide, jusqu'à La Cache de la Tête- 
Jaune, un vieux métis iroquois. Conune nous n'avions plus d'a^ 
gent, ce métis consentait à recevoir en payement un de nos 
chevaux de somme. Nous nous efforçâmes de le persuader de 
nous accompagner jusqu'au bout de notre voyage; maisilreAisa 
de s'aventurer au delà de La Cache, parce qu'il ne connaissait 
rien du pays que nous voulions ensuite parcourir *. 

Ce fut alors que prirent fin les provisions apportées par 
M. 0*8. Ces quarante livres de pemmican, qu'il avait la certitude 
de faire durer autant que le voyage, avaient rapidement dispara 
devant son vigoureux appétit. M. Macaulay eut la générosité 



1. Les IroquDis , sont ces Indiens du Canada qui se sont acquis une telle rffn- 
tation dans la guerre entre les colons anglais et les colons français. Ce sont peut- 
être les plus habiles canotiers qui existent dans le monde. Comme les Toyafes 
du Canada à travers les territoires de la Baie de Hudson sont faits fliTnéiiliwi* 
par eau, ces Indiens ont été fort employés par sir George Simpson et par les autiei 
gouverneurs de la Compagnie de la Baie de Hudson. Beaucoup ont M lainB 
dans les différents forts, et aujourd'hui Pon trouTe des métis iroquois dans la pht* 
part des forts de la Compagnie, jusque dans la Colombie Britannique. {Ed.] 
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de hii donner un peu de thé et de tabac, et nous lui fournîmes 
le pemmican nécessaire, mais en l'exhortant à le ménager 
prademment, car déjà nous apercevions les présages d'une 
disette. 

Le 4 juillet, nous nous remîmes en route sous la conduite de 
riroquois. M. Macaulay et deux de ses gens nous accompa- 
gnèrent jusqu'au point où nous devions traverser l'Athabasca. 
Quand il n'était pas sous Teau, qui montait souvent jusqu'au 
poitrail des chevaux, le chemin longeait les flancs escarpés de 
la vallée qui allait en s'étrécissant, et nous ne parvînmes à notre 
destination qu*à la nuit tombante. Nous campâmes pour la nuit 
an bord de la rivière, à un endroit où il y avait une abondance 
de bois sec, dont les émigrants canadiens avaient déjà coupé 
une certaine quantité pour faire leur radeau. L'un des arbres 
portait inscrits les noms de ceux dont nous avait parlé M. Ma- 
caulay comme nous ayant précédés; il nous apprenait en outre 
que leur passage avait eu lieu le 16 juin, c'est-à*dbre environ 
trois semaines auparavant. 

An matin suivant, nous nous mtmes tous à l'œuvre, abattant 
et transportant le bois; M. Macaulay travaillait avec les autres; 
mais, comme toujours, M. O'B. se tenait invisible. Quand le 
denrier tronc fut porté au bord de l'eau, H. O'B. arriva en di- 
sant : « Puis-je vous être de quelque utilité, milord? Faut-il vous 
aider, docteur? » Nous lui exprimâmes notre regret qu'il s'y fût 
pris trop tard; mais L'Assiniboine était fort irrité, et jura que 
M. O'B. ne passerait pas sur le radeau. Pour vaincre cette réso- 
lution, il nous fallut employer toute notre autorité, et cette 
circonstance nous présagea des discordes futures. A midi, le 
radeau étant prêt, nous fîmes entrer les chevaux dans Teau. 
Quand ils furent arrivés en sûreté sur l'autre bord, nous récom- 
pensâmes nos amis les métis en leur distribuant ce qui nous 
restait de rhum, politesse qu'ils préféraient à toute autre, et, 
faisant notre adieu cordial à M. Macaulay et à ses compagnons. 
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nous continuâmes notre entreprise. A celte place » la rivière 
était profonde, large et paisible; nous la franchtmes heureuse- 
ment et sans difficulté. Avant d*avoir atteint la rive opposée 
nous découvrîmes que nous avions laissé sur celle que nous 
venions de quitter une des deux hachettes qui nous restaient; 
cependant nous ne revînmes point sur nos paa, parce que ce 
n'était pas une petite affaire que de diriger un si grand radeau. 
Si nous avions su combien nous regretterions par la suite la 
perte de cet instrument, nous n'aurions certes rien épargné 
pour le recouvrer. 

La côte où nous débarquions était plate et n'avait que pn 
d*arbres à cause d*un incendie qui l'avait ravagée: Nous chu^ 
geâmes les chevaux , et avant le coucher du soleil nous fl&Ms 
quelques milles. Le lendemain vers midi, en remontant tou- 
jours le long de l'Athabasca, nous trouvâmes une belle petite 
prairie environnée de hauteurs que couvraient des sapins verts 
presque jusqu'au sommet et que dominaient des pics élevés tort 
revêtus de neige. L'un de ces pics, qui a reçu le nom de la Roche 
du Prêtre, a une forme curieuse : son sonunet ressemble à celui 
d'une pyramide enveloppée de neige. La prairie était riche- 
ment émaillée de fleurs, et un âpre monticule y nuirquait 
l'emplacement de Henry-House, l'ancien fort des Montagnes 
Rocheuses. 

A cet endroit y le chemin quittant la vallée de TAthabasca, 
tournait vers le nord-ouest et pénétrait dans un ravin étroit et 
rocailleux qu'on appelle la vallée de la Miette ^ Ce cours d'eau 
n'avait pas plus de trente mètres en largeur, mais il était pro- 
fond et rapide, et son lit était semé de grosses pierres et de ro* 
chers. Le chemin était souvent coupé par de larges pierres etde 
grands arbres tombés formant des abatis si épais que nos deux 
hommes eurent toute Taprès-midi une rude besogne et que nos 

1. C*ost du côté de Test, le commencement du col de La Cache de laTIle 
Jaune. {Trad.) 
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crhevaux n'avançaient qu*en sautant continuellement, ^ous 
^mes à grand'pdne peu de chemin et nous campâmes pour la 
viuit sur le bord de la Miette. 

Pendant toute la matinée suivante, la route présenta les 
znémes difficultés et nous avançâmes aussi lentement que la 
^weilie. A midi, nous atteignîmes la place où il fallait passer 
Xa rivière, et nous nous y arrêtâmes pour construire un radeau. 
^jArrivés sur l'autre côté, nous marchâmes péniblement à 
travers un ravin si étroit, et où les montagnes descendaient si 
2>rès du borddel*eau que, pour avancer, nous eûmes u traverser 
encore six fois la rivière avant la soirée. Nous le fîmes toujours 
achevai, car le courant n'était alors qu'une succession de ra- 
pides, qui n'avaient pas plus de quatre ou cin({ pieds de profon- 
deur. Cependant ces passages avaient leurs difficultés et même 
Xcurs dangers, car l'eau était très-haute pour les chevaux et 
^rourait extrêmement fort. 

Au dernier gué, les eaux s'élançaient sur une telle pente dans 
laae chute pleine d'écume et de colère, elles faisaient de si ter- 
xribles bouillons autour des grandes roches qui encombraient le 
chenal, que nous hésitâmes avant de nous aventurer à y pous- 
ser nos chevaux. Hais l'Iroquois ouvrit la marche et traversa 
l^eureosement, quoique son cheval bronchât, chancelât et pût à 
peine se tenir. Alors nous lançâmes nos chevaux de char^'^e 
devant nous et nous entrâmes dans l'eau. Elle montait par-des- 
sus les épaules de nos chevaux pendant qu*ils luttaient contre 
le courant, qu'ils glissaient sur les pierres plates, choppaient 
et se raffermissaient sur leurs jambes, de la façon la plus ex- 
^''aordinaire. M. (fB. toi en cette circonstance obligé de remon- 
^^ sur son destrier; mais, à en juger par l'expression de déses- 
poir peinte sur sa figure, il s'y résignait avec l'idée qu'il 
'^'«iTiverait pas de Tautre côté sans accident. On 1 exhorta à 
^^vre prudemment le chemin qu'avait pris le guide; Milton 
^éxae et Mme Assiniboine se mirent à chacun de ses côtés. 

16 
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Cramponné des deux mains à la crinièrei an lieu d'essayer de 
diriger son cheTal; il employait toutes ses forces à se tenir es 
selle et ne cessait de dire à son escorte : < Doucement, milord, 
sMl vous plaît; ou je vais être balayé. Allons! parlez à Hme Assi- 
niboine; milord : elle nous conduit à la mort. Quelle liemiDe 
imprudente I Yarium et mutàbUe semper femina! *• Madame AsBi- 
niboine ! madame Assiniboine! Mon Dieu! mon Dieu ! le terriide 
voyage! L'eau m'entraîne! Je réchappe beDe, mflord. Je l'ai 
échappé belle, vrai, docteur. Ahl mais, vous savez, on n'a pai 
toujours la même chance. » Dès qu'il eut atteint la rite, il glisii 
à bas de son cheval qu'il laissa libre de suivre ses fontaiiiei. 

La plupart de nos chevaux de sonune avaient été entnteé» 
au loin par le torrent, et nous nous attendions bien à ce que 
plusieurs d'entre eux seraient perdus; cependant ils rénsiinDt 
tous à gagner la rive. Le seul douunage que nous supportloMi 
fut que notre farine el notre pemmican se mouillèrent; bmîi 
le mal f\it réparé en les faisant tout de suite sécher avec min. 

Le lendemain, nous remontions la rive droite ou méridioBde 
de la Miette. La lisière de terre séparant de l'eau les moatagM 
qui formaient les côtés du ravin se trouva très-marécageuse et 
souvent même plus basse que Teau. Au bout de plusieurs beora 
d'un voyage désagréable, nous arrivions au dernier endroit ob 
l'on traverse cette fatigante rivière. Nous pensions quH y fto- 
drait construire un radeau; mais nous y découvrîmes un petit 
radeau ou cajotjBjmTTé de l'autre cOté près de quelqiwssiidtfy 
et laissé là sans doute par les trois Américains quinàent 
traversé ce torrent peu de semaines avant nous. 

Le jeune Assiniboine offrit de faire passer son cheval à kiNge 
et d'aller chercher l'embarcation. Il Ota jusquli sa cbemiie, 
monta à cheval et entra dans l'eau. L'animal eut bientôt faK de 
gagner en nageant l'autre rive; mais, comme elle était escarpée, 

1. La femme a toujours' été an être ondoyant et dhm. (IVwL) 
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il glissa et se renversa en essayant de grimper. Le garçon 
tomba & l'eau, mais se remit en selle ; néanmoins, perdant cou- 
rage, 11 retourna la tète de son cheyal et revint vers nous sans 
avoir rUai foit. L'Assiniboine voulut alors essayer de nous ame- 
ner le radcsau. Suivant ses conseils, nous ftmes passer tous les 
chevaux, honnis un seul. Us réussirent tous à gravir la rive en 
différents endroits; alors L'Assiniboine, après avoir noué une 
longue corde à la queue du cheval qui restait, se déshabilla et 
mit ee cheval i T^au en se retenant de son unique main à la 
crinière. Tous deux réussirent et prirent terre sans grande diffi- 
culté. Mata la corde s'était détachée, et nous nous trouvâmes 
encore à nous demuider comment nous pourrions à présent 
anener le radeau de notre cété; car la rivière était trop pro- 
fonde pour y naviguer à la perche, et trop large pour qu'on 
pût inaoer une corde d'un bord & Tautre. Dans cet embarras, 
nodu fenaAmes à nouer un bout de la corde autour du corps de 
PapilIOD, un chien qu'avait emmené L'Assiniboine. Sffective- 
iiieotymir l'appel de son maître, le chien nagea en traînant la 
corde après lui. Alors quelques voyages de cette espèce de bac 
non mirent à même de transporter de l'autre côté tous nosba- 
g«geS| et nom eûmes un véritable plaisir de dire un dernier 
adiBU A. la diMigréable Miette. Nous continuâmes notre route 
tu toagoanLiô pied de hauteurs couvertes de sapins et qui com- 
J^e^^l^^ u ^l^ à sTéloigner davantage de l'eau. Le passage ressem- 
blatt ahn beaacwjp à celui que présente le beau vallon de 
IMoNntai dafli le comté d'York. Un des pics neigeux ks {dus 
nous Bqipelait la pyramidale Boche jdu Piètre et le 
^àm sumtagnes au blanc sonunet augmentait autour de 

n y avait quelques années que l'incendie avait ravagé cette 
puUom du p9ys. Jte :grands arbres tombés étaient étendus en 
tcavers du chemin, enchevêtrés et entrelacés de toute part. 
Nous avions beaucoup de peine à faire avancer nos chevaux; 
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car, pour éviter ces barricades, ils se détournaient continuel- 
lement et s'enfonçaient dans l'épaisseur du bois. En les fusant 
sauter par-dessus les arbres , nous tombâmes rudement plu- 
sieurs fois à terre, car souvent un obstacle était si près d'no 
autre que nous n'avions pas la place pour faire prendre l'élao 
nécessaire à nos animaux. Cette nuit notre bivac fut mis près 
d'une petite rivière que notre Iroquois appelait Pipestone et qui 
est une des sources de la Miette. L'endroit était fort pittoresque : 
une plaine couverte de fleurs et qu'entouraient les Huntagnes 
Rocheuses déployées dans toute leur grandeur. 

Le lendemain 9 juillet, le chemin était plus facile. Depuis cinq 
jours déjà, nous étions partis de Jasper-House. Dans la matinée, 
nous fûmes fort surpris de rencontrer un ruisseau qui se diri- 
geait à l'ouest. Nous avions donc, sans nous en apercevoir, passé 
la ligne de séparation des eaux et nous étions entrés dans k 
versant de l'Océan Pacifique. Nous n'avions pas même pensé que 
nous fussions près de la ligne de faite avant d'en avoir eu la 
preuve par la direction des courants, tant la montée avait été 
graduelle et imperceptible ^ 

Dans l'après-midi nous arrivions au lac de la Bouse de Bison ^ 
L'Iroquois nous dit que ce lac nourrissait des truites en abon- 
dance, et ses paroles furent confirmées par la vue de quelques 
châssis pour sécher le poisson et d'appentis élevés par les Cbort 
chouaps. Le lac se divise en deux parts, qu'unit un canal étroit 
et court. On aurait dit que sur le rivage opposé ou mérid^onil 
les montagnes s'élevaient du sein même des eaux, tandis que, 
sur celui où nous étions, commençaient des collines verdoyantes, 
qui s'accroissaient par degrés et que dominaient au fond des 
monts âpres et nus, aux pics couronnés de glace. Deux mon- 



1. 11 en est de même aux cols du Vermillon et Kananaskî {Tamr éuMonit- 
1860, 1, p. 287). (TVod.) 

2. Ce lac est sur la carte appelé Bouse de Vache, Cwcdung , et fait parfètf 
donner au col le nom de Cowdung Pass. {Trad,) 
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tagneSy parmi toutes les autres, étaient d'une beauté remar- 
quable. Elles sont en face Tune de l'autre , au nord-ouest et au 
sud-ouest du lac; Tlroquois nous assura que désormais on leur 

. donnerait les noms de Montagne de Milord et de Montagne du Doc- 
leur; mais nous avons prfs la liberté de les appeler Mont Fitzwil- 
liam et Mont Bingley. L'écoulement du lac se fait au moyen d'un 
ruisseau qui sort de son extrémité occidentale pour se jeter 
dans le Fraser. 

Le 10, nous atteignîmes ce fleuve. Il descendait du sud-ouest 
par une gorge étroite et, à quelques milles plus bas, il se dé- 
ployait et formait le lac de l'Élan. Notre route longeait alors la 
rive droite ou septentrionale du Fraser, et notre marche deve- 
nait extrêmement embarrassée et pénible. La rivière débordée 
remplissait tout le défilé où elle coule et en frappait les flancs 
presque perpendiculaires. L'eau couvrait notre route et montait 
jusqu'au poitrail des chevaux. La plus grande partie de la jour- 
née flit occupée à marcher dans l'eau ; le reste, à se tratner dans 
des marais encombrés de futaie renversée. On ne pouvait pas 
penser à s'arrêter, car on ne rencontrait aucun endroit sec pour 
y établir le camp ou faire pattre les chevaux; il fallut donc 
marcher jusqu'à la nuit et s'estimer bien heureux quand enfin 
on découvrit une place où s'arrêter. De l'avis de tous, c'était la 
journée la plus fatigante que nous eussions encore eue. M. O'B. 
trouva deux de ces occasions où il s'imaginait n'avoir échappé à 
la mort que de l'épaisseur d'un cheveu et qui formaient le texte 
perpétuel de ses déclamations sur les périls et les souflhinces 
qui le menaçaient dans ce voyage fort extraordinaire. Le succès 
qu*il avait eu au passage de la Miette l'avait un peu réconcilié 
avec l'art de l'équitation et, ce jour-ci, il avait préféré, à mar- 
cher dans l'eau, se tenir sur son cheval. 

Nous venions de partir et, suivant sa coutume, il était re^té 
le dernier de la cavalcade, quand Cheadle, qui conduisait quel* 

ques-uns des chevaux les plus arriérés, entendit derrière lut 
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un appel dàsespéré^ épouvantable, pour obt^r son aecoun. H 
rouruten toute hâte à rendre»! d'où partaitla.¥oix.et y tnmva 
M. 0'B« dana un état aasez embourbé^ ayant Tair de la pins pro- 
fonde désolation, mais tenant son cbeval par la brida. Son che- 
val l'avait, à ce qu'il paraît, désarçonné et lancsé parmi les 
troncs et les débris d'arbres, en sorte que ce panwe bemme se 
croyait mort. On ne lui trouva aucune bleMura; pourtant ce 
ne fut qu'à force de représentations, appuyées de qnak^ asôs- 
tance, que Gbeadle réussit à le faire enfourcber de aoavean sod 
cheval, en lui donnant pour dernier conseil de ne plua.se sépa- 
rer du reste de la bande. Mais M. O'B. avait trop peur de 
son cbeyal pour se permettre de le pousser autcement qœ pir 
les eabortations veii>ales les plus douces et par de tendres eif 
reases sur le col. U fut donc bientôt distancé, et nos oraite se 
trouvèârent encore déchirées par les cris les plus i»tojaUei 
pour obtenir de nouveaux secoun. Cheadle eut la bonté de »* 
venir une seconde fois sur ses pas, d'asMz mauvaise bnnaiir, 
il est vrai; mais, quand il fut arrivé près de ce malbenreux 
M. O'B., il ne put pas s'empêcha d'éclater de. rire. Celnîfd 
poussait devant lui son cheval dont la selle avait tonné soos 
le ventre et dont la bride tratnaità terre. H. O'B., avecson habit 
clérical déchiré jusqu'au col et tombant de ses épauks en deux 
moitiés séparées, marchait couvert de boue; sa loBigDB £igore 
était égratignée et ensanglantée. « Ahl cette fois^ dodor^ a'é- 
cria4-il, je suis à peu près tué. Je crois que toutestfinL iSewei ctf 
caicanda iiia Uihi *, vous savez. Mon cheval est tombé et ajEonlè 
sur moi en déchirant mon halut, conune vous voyea. Si jarû 
échappé, c'est grâce à Dieul « Rira ne put le penniadn de» 
monter i cheval et il eut un fiameuK enmi aiac aa bêle, fâi 
lorsqu'il la tirait par la bride, se penchait &ï arrière et 



1. UflMpMKru»ftiii]»irl»ciMU]idtkMrt.(n«L) 
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d^avanc^, et^ a'U la poussait devant lui^ s*obstinait à aller de 
travers. 

^^i^ le 11 juillet fat pire encore pour nous que ne l'avait été 
le 10. D'abord noua fûmes longtemps retenus» parce qu'au mo- 
ment de partir nous ne trouvions plus fiucéphale. L'Assiniboine 
finit parle découvrir de l'autre côté du Fraser et dut, pour le 
Ramener^ se déshabiller et traverser à la nage les eaux glacées 
du fleuve. Peu après^ nous partîmes et il nous fallut passer à 
gué larinèrerde rJBaan, opération rendue difficile par la hau- 
teur et la rapidité de l'eau, qui, dans ses parties profondes, 
était plus hante que les épaules des chevaux. KL O'B., n'avait 
plus conadence de ses actes; il conduisit son cheval de façon à 
ce qu'il perdit pied et qu'il s'en allât presque à la dérive dans le 
Fraser. Cependant le cavalier, se tenant fermement accroché à 
la crinière et àlaselle, parvint à bord avec son cheval, l'un por- 
tant Uantre; ce qui ^outa un fait de plus h la liste des dangers 
oortele que M. O'B. avait courus. fTrl 

Ifooa atteignîmes avant midi le lac de l'Élan et le longeâmes 
joaqa'à la nuit saB3 trouver une place où nous reposer. Le lac 
était enflé et ses eaux touchaient la base des montagnes qui 
L'entourent. Ce fut encore une journée employée à marcher 
dansifean, eu les chevaux tombaient dans les trous et nageaient 
an hasard, imbibant d'eau notre farine et notre pemmican. En 
beaucoup d'endroits de la plage, le chemin était barré par des 
acGunUilatîons d'arbres qu'avait assemblés l'inondation. Alors 
il lUIaiteacalader les flancs de la montagne. En l'essayant, les 
chevaux roolaient les uns après les autres; nous devions les dé- 
chaj^r dans l'eau et porter sur nos épaules les paquets pour 
permettre aux chevaux de gravir les escarpements. Nous nous 
épuisions d'efibrts afin d'arriver avant la nuit à la fin du lac; 
maia le aoleU se coucha quand plusieurs milles nous séparaient 
encone de notre bnt, et nous fiUnes forcés de passer la nuit dans 
une espàee de sablonnièm où il n'y avait pas un brin d'herbe 
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pour nos animaux fatigués et.affamés. Ds y piétinèrent çà et là 
toute la nuit, jusqu'au matin. 

Le lac de TÉlan est une belle pièca d'eau d'environ quinze 
milles de long, sur trois mille» à sa plus grande largeur. Le 
paysage est grand et fort sauvage; il nous rappelait Wast Wa- 
ter. Au sud, des monts, qui avaient peut-être deux mille pieds, 
s'élevaient de Teau perpendiculairement et, derrière eux, on 
apercevait le foAd ordinaire de pics rocheux et blanchis par la 
neige. Sur le bord de cet immense précipice se brisaient avec 
tapage des ruisseaux sans nombre, dont feft plus petits se résol- 
vaient en brouillard et en vapeur avant de tomber dans le lac 
qui les attendait. Nous avons donné à cette belle série de cas- 
cades le nom de Chutes Rockingham. 

En continuant à descendre le Fraser, nous arrivâmes, ce 
matin- là, à un espace ouvert durant quelques milles et qui est 
situé au bout occidental du lac; nous y passâmes le reste du 
jour. L'endroit était fertile en gazon et en vesces, et nos cheraux 
s'y dédommageaient de leur longue diète, tandis que nous fai- 
sions de nouveau l'inspection de nos denrées. Notre farine et 
notre pemmican avaient été assez fréquemment trempés, ces 
derniers jours, pour être fort endommagés; mais, en prenanlla 
peine de le sécher avec soin au soleil, nous en sauvâmes la plus 
grande quantité. Pour nos conserves de végétaux secs, elles 
étaient perdues, et, afin d'en tirer le meilleur parti possible, 
nous les fîmes servir à notre nourriture presque exclusivement 
pendant les jours suivants. M. O'B. nous manqua quelque temps 
après notre arrivée. L'Assiniboine nous informa qu'il avait en- 
tendu le Vieux, c'est ainsi qu'il l'appelait, resté en arrière sui- 
vant son habitude, crier fréquemment au secours, et ajouta qu'il 
n'y avait fait aucune attention. Un peu plus tard, M. O'B. nous 
rejoignit. Il était en manches de chemise, portait son habit, sa 
couverture et sa selle, et se montrait tout à fait dégoûté de son 
cheval, qui, par ses caprices, le réduisait presque à la folie et 
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lui causait toute espèce de désagréments et de malheurs. Il 
conclut en nous assurant qu'il préférait infiniment marcher, 
et nous offrit de nous fréter son cheval pour porter du bagage 
pendant tout le reste du trajet» 

La descente du versant occidental était continuelle et fort ra- 
pide quoiqu'elle ne fût nulle part escarpée. La végétation se 
modifiait à mesure que nous entrions dans le bassin du Paci- 
fique. Nous commencions à voir le cèdre, le pin argenté* et 
quelques autres essences qui devenaient de plus en plus fré- 
quentes. Nous TegarAons avec étonnement une espèce d'aralis, 
une grande liane épineuse, plusieurs genres de rosacées, et 
quelques plantes annuelles. Dans son ensemble, la futaie était 
plus élevée et les énormes troncs qui nous barraient la route 
rendaient notre marche extrêmement laborieuse. Les bétes de 
somme nous fatiguaient en se jetant dans le fourré plutôt que 
de franchir les obstacles et, du matin au soir, nous n'étions oc- 
cupés qu'à courir après elles pour les ramener dans la voie. 
Mais, de préférence, elles s'élançaient dans toutes les directions, 
excepté la bonne. Elles culbutaient avec fracas dans la futaie; 
souvent elles s'y mettaient dans le plus grand embarras en en- 
gageant leurs bagages entre des troncs adjacents ; elles es- 
sayaient de passer sous un arbre incliné trop bas, qui retenait la 
selle et les paquets; ou bien elles sautaient au milieu d'abatis, 
d'où elles ne pouvaient plus retirer les jambes. Dans l'après- 
midi du 13, nous arrivâmes à un endroit où le chemin passait 
sur une corniche, le long d'une haute falaise composée de 
schiste tombant en poussière. Le sentier n'avait que quelques 
pouces de largeur et suffisait à peine au pas des chevaux. Or, 
beau milieu, avait glissé d'en haut une grande roche, qui se 
tenait sur la corniche étroite que nous devions traverser. Elle 
nous coupait tout à fait, notre chemin, et la position perpendi- 

1 . Probablement le sapin argenté. (7rad.) 
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culaire de 1& falaise ne nous pomettait point deprendce à cftté 
pour l'éviter, n fallut donc noug mettre i abatte plniean 
jeunes sapins, pour nous servir de leviers, et à travailler pour 
déloger ce qui nous faisait obstacle. Après une heure de fiUiguai 
nous parvenions à faire boug^ la roche, eti^d'un bond, elle 
s'élançait et se plongeait dans 1& profonde rivière qai cookit 
au bas du précipice. Nous fîmes alors traverser l'endroifcà nos 
chevaux, un par un, avec toute sorte de précaulions. Ce pasnge 
était si étroit et si dangereux, que nous L'appelâmes le Pentde 
Mahomet. 

Le paysage avait alors une véritable beauté. Les montigneg 
fermaient la vallée de très-près, tout à l'entour. En bas, laxiièn 
rugissait, en se déchirant avec emportement sur les locbanqv 
semaient son lit. La falaise dont nous venons de parler était la 
première roche schisteuse que nous eussions rencontrée ;iUa 
était accompagnée du calcaire carbonifère qui îndiqiiaitla.pwn» 
mité de la région aurifère. Le schiste est la roobe à la^uellaJff 
est invariablement associé dans les mines du Caribou. Sod ^ 
mier gisement, quand on va de l'est à Touest, vaut la ptîM 
d'être remarqué. A ce propos, il. est curieux de constater 91'i 
Test des Montagnes Rocheuses on ne trouve Tor en %fuitpê 
abondance, à notre avis, que dans les cours d'ean dont laaoane 
est au cet é occidental de la chaîne principale, conune la Bivière 
de la Paix qui commence loin à l'ouest de cette cbatne^i.«ii diiui 
ceux qui viennent du cœur même des. montagnes, eonune la 
Saskatchaouane septentrionale. 

Dans la matinée du 14, quelques heures.de marcho susuiONk- 
duisirent à la Grande Fourche du Fraser*. C'est là qu'unebnBcba 

1. Cette opinion n'est admissible que si les Montagnes Rocheoses ne mit pu 
Mlles dont est fonnée, dans le nord-ovest da lîAaériqiu, la OBintorQ Ai immI 
de Tocéan Pacifique, et dont Textrémité aboutit au G^ du Prince de Galks. En 
supposant oe point contestable, nous ne pouroos pas le disouter iel. (Pfmé) 

2. Le nom de Grande Fourche est donné à la rencontre de deux rivières du 
même nom, comme la Grande Fourche de la Thompson et celle dont il est ques- 
tion ici. {Trad.) 
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ooDBidérable, venanl du aord ou du nord-est, se réunit par cinq 
boucbes. diflférentes au courant principal du Fraser que nous 
avions jusqu*aIors suivi. Il fallut faire une halte pour examiner 
leagués où nous pourrions en sécurité traverser ces eaux enflées. 
Cette Grande Fourcbe du Fraser est ce qu'on appelait d'abord La 
Cache de la Tête Jaune S paicè que c'est là qu'un trappeur iro- 
qnois, flumonuné la Tête Jaune, avait établi la cache (A il t^s^ 
taxi les fourrures qu'il avait conquises sur le versant occidental 
des montagnes. Le site est magnifique et d'une grandeur qui 
défia toute description. Au fond d'une gorge étroite et rocheuse, 
dont le» fluics étaient revêtus de sombres sapins et, plus haut, 
d'arbustes an feuillage d'un vert clair, filait comme una flèche 
le Iraaer impétueux. De toutes parts les sommets neigeux des 
puiasantas montagnes couronnaient le ravin, et immédiatement 
danjère nous, géant parmi les géants, s'élevait dans sa domina- 
tion im^munensurable, le Pic de Robaon. Ce mont est magnifi- 
qoàf. hérîasé de rochers couverts de glaciers et a/ une: fbnne 
eaniqua. la première fois que nous l'aperçûmes, sa dma était en 
partie dérobée au milieu des vapeurs; celles-ci s'écartèrent^ ne 
laiaaaat plus après ellas qu'une espèce de collier de nuées, légè- 
res comme la pluma, au-dessus duquel il projetait sa tête de 
gLacfiy.élincalanta aux. rayons du soleil levant et noyée dans le 
dal bleu, où elle pénétrait à la hauteur d'environ quinze mille 
piads. C'était superbe I Lee Ghouchouaps de La Cache nous ont 
aasuvè que raremoit les mortels ont joui de ce spectacla; car 
le Robaon plonge ordinabrement sa tête dans les nuages. Nous 
aAmaa de nouvelles difficultés s^vbs avoir dépassé la vieille 
Cache : toxcents profonds à firanchir, abatis à sauter à chaque 
diiaina de mètres et la vallée couverte par l'inondation ! Celui 
de nos chevaux qni partait kiuîne s'en aUa pnmiener à la nage 
dans Veau profonde, et celui qui était, chaîné de pemaisaA erra 

1. Ct q«\Mr appeltenijvannkni La Gaufae est à une douzaine de mifles euThon 
plus Inrqse la tpnflmntdsi dam Praatn. Voj; p. 264 «t la chap. znr. (IWi^* 
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dans le Fraser et fut emporté assez loin par le courant. Il finît 
par prendre pied sous le rivage et nous réussîmes à le hisser 
avec des cordes jusqu'à nous. 

Le lendemain 15 juillet, nous continuâmes notre lutte contre 
les inondations, les abatis d'arbres et les débris de tonte sortes 
mais nous fîmes une perte irréparable. Nous avions pris en main 
les chevaux qui portaient la farine et le pemmican afin d'empê- 
cher qu'en se jetant, comme la veille, dans Teau profonde îb 
n'endommageassent, et même ne nous fissent perdre, nos appro- 
visionnements. Deux des autres qui n'étaient pas tenus, Bucé- 
pliale et celui que nous avions trop justement surnommé Gis- 
couékarn ou le fou^ perdirent la rive, tombèrent dans le courant 
et furent emportes en un instant. Bientôt ils étaient hors de vue. 
L'Iroquois et le jeune Assiniboine s'élancèrent à leur poursuite, 
tandis que nous marchions avec le reste des chevaux. EnTÎron 
un demi-mille plus bas, nous revîmes nos animaux qui avaient 
pris pied sur un haut fond, au milieu du torrent. Conunenous 
arrivions alors dans un de ces rares jardins que la nature a pris 
soin d'embellir de fleurs et d'enrichir de fraises au cœur des 
montagnes, nous y fîmes notre bivac. Nous étions en pleine 
vue des deux bétes qui se tenaient dans le fleuve, et nous este- 
rions qu'elles seraient tentées de rejoindre leurs compagnons 
sur le rivage. Bucéphale en effet, après avoir henni, se mita 
nager vers nous; mais Giscouékarn le /bu, au lieu de prendre 
la bonne direction, s'étant lancé au milieu du torrent, Bucéphale, 
après un moment d*hésitation, se détourna et le suivit dans le 
courant dont la force était irrésistible. Tous deux s'en allaient 
à la dérive, bien plus rapidement que nous ne pouvions mar- 
clier; nous ne voyions plus au loin que leur bagage, sautant 
comme des bouchons dans le bouillonnement des eaux. 

L'Assiniboine courait en avant ; il nous laissa bientôt tons 
loin derrière lui, car il avait une merveilleuse adresse pour 
surmonter les obstacles. Nous ne comprenions rien à Téton- 
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aante agilité aveclaquelle il se glissait au milieu des troncs les 
plus rapprochés ou dépassait les barricades d*arbres renversés. 
Aucun obstacle ne semblait arrêter sa course. Quant à nous, 
empêchés de toute façon, nous ne parvenions que, de loin en 
loin, à revoir nos chevaux comme des taches sur la surface 
du torrent. Environ deux milles plus bas, un autre haut 
fond leur permit encore de prendre pied et donna le temps à 
L'Assiniboine de les rejoindre. Cependant le courant avait une 
telle force qu'il ne tarda pas à les entraîner de nouveau. Mais 
Bucéphale qui avait vu L*Assiniboine tourna de son côté. L*en- 
droit formait un épouvantable rapide où les eaux se précipitaient 
en faisant d'énormes bouillons sur les grosses pierres qui ob- 
struaient leur course. A l'instant où Bucéphale passait non loin 
du rivage, L'Assiniboine. sautant dans l'eau, jeta ses bras au col 
de ranimai qui hennit de plaisir en voyant son libérateur venir 
à son aide; et tous deux, l'un supportant l'autre, finirent par 
gagner le bord. Le succès de L'Assiniboine nous sembla miracu- 
leux et nous eûmes soin de récompenser amplement l'intrépi- 
dité qu'il avait déployée en cette circonstance. Il y a bien peu 
d*hommes qui auraient osé se précipiter dans un pareil torrent, 
et lorsqu'après l'événement nous considérions les énormes 
vagues qui roulaient à cet endroit, nous nous demandions com- 
ment L'Assiniboine avait pu si bien réussir. 

Après avoir déchargé Bucéphale et déballé tout son bagage 
trempé pour le sécher au soleil, nous poussâmes en avant dans 
l'intention d'apprendre quel avait été le destin de l'autre cheval, 
Giscouékam ; il s'était obstiné à se tenir dans un milieu qui, 
en cette circonstance, se trouvait le plus dangereux parti qu'il 
eût à suivre. Nous courûmes un autre mille et nous l'aperçûmes 
sous la rive opposée, à un endroit trop escarpé pour qu'il y pût 
monter; la tête ensevelie dans les buissons qui bordaient la 
berge, il manquait à peu près de forces pour résistera la violence 
du torrent. C'aurait été de la folie que d'essayer de passer sur 
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un radeau des flots si dangereui, et, malgré nous certainement, 
nous nous vimes obligés d'abandonner la psuTre béCe à son 
maUieurenz sort Liroqaois se mit à courir vers La Gadie de la 
Tête Jaune, située d'aprèslui à sept ou huit milles de dislince 
au plus ; il voulait y Téclomer l'assistance des Ghouchouaps, qm 
avaient des canots avec lesquels il pourrait gagner Taotre b(»i 
Quant à nous, nous retournâmes au camp pour y examiner 
l'étendue de nos pertes. Lelendemain^degrand matin^llroquots 
était de retour avec deux jeunes Gbouchouaps. Us passèrent 
Teau et atteignirent Tendroit où nous avions vu notre dieTsl 
pour la dernière fois. Les marques que portaient la rive indi- 
quaient que l'animal avait fait des efforts désespérés pour l'e»* 
calader, mais qu'il avait fini par rouler en arrière et par Mre 
emporté. Nous n'entendîmes jamais plus parler de lui. 

Hn somme nous supportions un véritable désastre. One nous 
restait plus ni thé, ni sel, ni tabac, car notre pipvision entière 
de ces délicatesses avait été emportée par le cheval qui s'était 
perdu. De même, nous n'avions plus, en fait de nranitions, al- 
lumettes et de vêtements, que ce que nous portions sur nous. 
Papiers, lettres de crédit, objets de valeur, instruments et 
montres, l'herbier de Cheadle, la robe de buffle et la co^Ivc^ 
ture de Milton : tout cela de conserve s'était mis à descendre 
vers l'océan Pacifique. Et pourtant, dans notre infortune, noas 
trouvions encore quelques motifs de consolation, car notm n'a- 
vions rien perdu des objets absolument nécessaires à notre ens- 
tence : notre farine et notre pemmicannous restaient; grèoaklo- 
céphale et à L'Assiniboine, nous avions sauvé le journal sas 
lequel le présent ouvrage, qui a bien sa valeur, n'aurait jamais 
pu être publié. 

M. O'B. avait aussi perdu ses lettres de reconunandatioD, n 
bouilloire d'étain et une paire de lunettes; mais il lui restait 
son cher Paley qu'il portait prudemment dans la poche deoMè 
de son habit. Néanmoins l'absence de ses lunettes le gêna beao- 
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coup dans ses études, car il fut réduit à les poursuivre d'un seul 
<Eil» Punique paire qu'il possédait encore n'ayant plus qu'un 
^erre. Le soir, comme nous étions assis auprès de notre feu, 
causant de nos perles et dégustant le reste de notre thé et la 
dendére jûpe dont il nous serait permis dejouir durant plusieurs 
aemainesi M. O'B. embellit notre conférence par les maximes 
^e sa philosophie caractéristique. Il nous fit remarquer combien 
-nous aurions plus lieu de nous lamenter si lui ou l'un de nous 
avait monté l'animal qui avait disparu. Quant à la perte de 
«a bouilloire, elle était insignifiante puisqu'il ne nous restait 
TpluB de thé à y préparer. < Ce qui me chagrine le plus, ajou- 
-foit-il, c'est la perte de votre tabac ; pour moi comme pour 
^oos, elle est irréparable ; car, vous le savez, le mien venait d'être 
£ni et J'étais sur le point de vous en demander un peu pour mon 
^aisage. «Hilton ccmiprit l'insinuation. Seul de la compagnie, il 
^n avait encore de quoi bourrer trois ou quatre pipes; il par- 
^•agea en souriant, avec les autres, ce qui lui restait de cette pré- 
«ieose denrée. 

Le lendemain, nous nous dirigeâmes sur La Cache avec l'Iro- 

<iaoi8 et les Ghouchouaps, tandis que L'Assiniboine et son fils 

fouillaient soigneusement la rivière pour tâcher de trouver 

linéiques traces du cheval ou du bagage perdu. Ctomme nous 

^raiWons le chemin avec notre convoi de chevaux marchant & la 

:de, Cbeadle, qui conduisait quelques-unes des dernières bétes 

^e sonune, entendit derrière lui de grands cris : < Docteur Idoc- 

^eurl arrêtez I > H. O'B. accourait hors d'haleine : < Docteur, 

^Secteur, vous feriez bien, dit-il, de retourner sur vos pas. Bien 

^ttr, quelque malheur est arrivé. N'entendez-vous pas des cris 

de détresse? C'est sans doute Mme Assiniboine qui, avec un des 

c^hevaux, est empêtrée dans un marais. » Gheadle, reprochant 

xmdement à IL O'B. de n'être pas allé lui-même au secours de 

cette femme, reçut pour réponse que son assistance était supé- 

Tdeure à celle que M. O'B. aurait pu offrir. Il courut donc à la 
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hâte pendant quelques centaines de mètres, et enfin trouva 
Mme Assiniboine qui s'efforçait, avec autant de persévérance 
que d'insuccès, de tirer un cheval déjà presque enseveli dans 
un marécage. Elle le battait vigoureusement puis essayait de le 
soulever en le tirant par la queue. Rien n'y faisait, n fallut ôter 
le bagage et hisser le cheval à la fois par la tête et par la 
queue, pour le sortir de ce mauvais pas. Alors Mme Assiniboine 
soulagea sa colère en adressant à M. O'B. les épithètes les plus 
insultantes du langage crie. 11 était près d'elle quand l'accident 
était arrivé; mais, au lieu de s'arrêter pour lui offrir quelque 
assistance, il s*était mis à se sauver à toutes jambes, par peur 
d'être laissé en arrière sous la seule protection d'une femme. 
Dans son indignation, celle-ci déclara que, jamais à l'avenir, 
elle ne lèverait un doigt pour aider un pareil homme en quoi 
que ce fût. Le fait est que, depuis lors, rien ne put décider L'As- 
siniboine, sa femme ni son fils, à rendre au Vieux le plus petit 
service. Us se sont toujours refusés à comprendre les considé- 
rations d'humanité qui nous faisaient emmener avec nous un 
homme si timide et si inutile, au lieu de suivre les règles d'une 
prudence qui ordonnait de l'abandonner immédiatement à son 
sort*. 

Le soir, nous arrivions à La Cache; des appentis d'écorces 
avaient été dressés par les Ghouchouaps sur l'autre rive du 
fleuve ; mais nous remimes au lendemain la tâche de la Ira- 
versée. 

1. Il faut se rappeler qu'il n'y a pas que les Lapons qui abandonnent leotb 
vieux parents quand ils leur sont à charge. {Trad,) 
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La Cache de la Tôte Jaune. — Nature du pays. — Vue admirable. — Versant 
OGcidentâL des Montagnes Rocheuses. — Encore ces montagnes. — La poire ou 
la sorbe. — Les Chouchouaps de La Cache. — Les trois mineurs. — Nous ne 
pouTODS obtenir que peu de renseignements sur notre route. — L'Iroquois 
retoume à Jasper-House. -» Le cheval de M. O'B. est perdu. — Départ de La 
Cache. — Les Versants. — Rivière du Canot. — Périlleuse aventure avec un 
radeau. — .Milton et Mme Assiniboine. — Conduite extraordinaire de M. 0'B.<» 
La délivrance. — Ceinture du bassin de la Thompson. — Changements opérés 
par le castor. — Mont Milton. — Futaie énorme. •» Passage de la rivière. ~ 
Fourche de la Thompson septentrionale. — Embarras. — On ne trouve pas de 
route. — Passage de la branche nord-ouest. — Mauvais pressentiments de 
M. O'B. — Nous perdons encore la voie. — De quel côté nous dirigerons-nous? 
—Résolution d'aller à Kamloups.— Pont naturel. —Nous devenons desbétesde 
somme. — Objections de M. O'B. résolues par L'Assiniboine. — Mauvaise route. 
— Quelle misère de conduire des chevaux! — • Découverte inquiétante. — Fin 
de la voie. — Mous sommes perdus dans la forêt. — Condition désolante. ^ 
Conseil dé guerre. — L' Assiniboine fait une reconnaissance. — > Festin avec de 
la viande d'ours. — Gomment L'Assiniboine nous procura de quoi fumer et 
nous rendit courage. 



Nous étions arrivés à La Cache de la Tète Jaune le 17 juillet ; 
dans la matinée du 18, les Indiens nous aidèrent à traverser le 
Fraser. L'eau roulait avec rapidité sur son lit de gros cailloux 
et s'enflait en énormes vagues qui faisaient sauter comme une 
coquille de noix le léger canot que les Chouchouaps avaient 
creusé dans un arbre. Nous avions conseillé à M. O'B. de se 
coucher tout de son long sur le dos au fond du canot, car nous 
redoutions réellement qu'il ne fit chavirer une si frêle embarca- 

17 
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tion. Gomme nous étions parvenus au milieu du courant, nous 
vîmes tout à coup sa tête se soulever et ses mains faire 
des efforts convulsifs pour dénouer sa cravate et le col de sa 
chemise. Dès qu'il fut arrivé à bord nous le questionnâmes à ce 
sujet, et nous apprîmes qu'ayant grand'peur de se sentir ballotté 
sur les flots et s' attendant à y être englouti, il s'était imaginé 
qu'il pourrait plus aisément gagner la rive à la nage s*îl n'avait 
rien autour du cou. 

A quelques milles au-dessous de La Cache de la Tête Jaune, le 
Fraser, qui, depuis le lac de l'Élan, a presque toujours coulé droit 
vers l'ouest, reçoit un tributaire qui vient du sud-est et fait un 
coude subit vers le nord. Si l'on en croit les Indiens, il reçoit 
un peu plus bas une rivière importante venant du nord-eat. La 
Cache est située dans une vallée de forme triangulaire, ayant 
son sommet au sud et circonscrite par des montagnes levées. 
Cette vallée a environ quinze milles de long, sur dnq au plus 
dans son extrême largeur. La base en est formée par le cours 
du Fraser qui va de Test à Touesf, puis tourne au nord à la ren- 
contre de la chaîne de hauteurs qui forme le côté occidental. Le 
commencement d'uM grosse chaîne de montagnes, allant à peu 
près du nord au sud et divisant les bassins de la Golumbiaetde 
la Thompson ^ ferme la pointe de la vallée. Quant à la limite 
orientale, elle est formée par la chaîne principale des Monta- 
gnes Rocheuses*. Cette vallée de La Cache paraît en partie 
fertile ; mais , immédiatement au sud, s^étend une bande de 
terrains sablonneui et onduleux où poussent de petits sapins et 
que termine cette rangée de hauteurs qui divisent les bassins. 
Au xlelà, commencent les épaisses forêts qu'arrose la Thompson 
septentrionale. 

En regardant vers l'ouest, la pençeotive qu'on a de La Gaehe 

1. n serait plus justode dire : séparant, le bisiia du. FsMer 4e eaux ëeU 
ColTimbia et de la Thompson. (Trad.) 

2. Au moins par une ramifiottioiideœtte>Gbatiie. (llnMl.) 
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est, à notre avis, une des plus merveilleuses qui existe auimonde. 
Autti loin que l'œil peut atteindre, au nord» au sud, à l'ouest, 
les montagnes s'élèvent par-dessus les montagnes ; la plupart, 
couvertes de neige, ne sont séparées que par des vallons très- 
étroits, et elles ont Uair de s'étendre jusqu'au Pacifique. 

Nous venions de traverser la chaîne principale des Montagnes 
Rocheuses; nous étions certainement dans la Colombie Bri- 
tannique, et pourtant, à notre grande surprise, nous nous trou- 
vions encore au beau milieu des Montagnes Rocheuses. En réalité, 
les montagnes, qui, des prairies du côté oriental, paraissent 
s'élever comme une muraille, se prolongent jusqu'à l'océan occi- 
dental. Le contraire exact de cette vue n*est aperçu que des 
Monts Chauves*, en Caribou. M. Fraser, de Victoria, qui avait 
visité les Andes et les Himalayas, nous a assuré qu'il n'a rien vu 
de comparable à cbs centaines de milles de montagnes qui 
existent dans la Colombie Britannique ^ . 

Le pâturage était en cet endroit bon pour les chevaux, et nous 
résolûmes d'y rester une journée que nous emploierions à faire 
sécher nos approvisionnements et à recueillir tous les rensei- 
gnements que les Ghouchouaps pourraient nous donner, con- 
cernant la suite de notre voyage. Les Indiens nous apportèrent 
en grande quantité ce qu'ils appelaient des poires : ce sont des 
espèces rde poires sauvages, sorbes ou cormes, que nous échan- 
geâmes contre quelques aiguilles et du fil. Ce fruit vient sur 
uniarfanste qui a deux ou trois pieds de haut et dont les feuilles 
ressemblent à celles du poirier. Les gens de la Baie de Hudson 
.assoient que, partout où pousse cet arbuste, le blé peut être 
lamstagensement cultivé. Les fruits qu'il porte ont à peu près 
la grosseur du cassis et la forme de la poire ; leur goût est ex- 
qnisi Ils sont fort recherchés des deux côtés des montagnes par 



1. Voir an chapitre xiz. (Trad,) 

3. Peut-être cent vingt-cinq lieues en ligne droite à partir des montagnes qui 
sont à l*est de T AUialMisca Jiaqii'à oeiletfoi sontLà ïmÊêaldiiFtÊmr.iVmd.) 
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les Indiens, qui les font sécher pour Thiver. Hilton remplaça la 
robe de bison qu'il avait perdue dans notre récente mésaTen- 
ture» par une paire de robes de marmotte pour se couvrir la 
nuit. Il acheta encore aux Indiens quelques gros cubes de pyrite 
jaune dont ils se servaient comme de pierres à briquet', et deux 
singulières pipes en pierre qu'ils lui cédèrent d'autant plus vo- 
lontiers que le tabac leur manquait tout comme à nous. Ilsnoos 
dirent qu'il n'y avait plus là que deux familles de Ghouchouaps, 
et que les plus âgés de leur société étaient, depuis trois jours, 
partis pour descendre en canots le Fraser jusqu'au fort George, 
en compagnie des mineurs que nous avons mentionnés comme 
ayant franchi les montagnes juste avant nous. Ces hommes 
étaient arrivés dans un dénûment complet neuf jours aupara- 
vant, n'étant vêtus que de leurs chemises et n'ayant depuis 
longtemps pour nourriture que des perdrix et des écureuils Les 
Ghouchouaps ne purent nous donner aucune nouvelle de la 
troupe d'émigrants qui , Tété précédent , avait tourné vers la 
vallée de la Thompson. II nous fut impossible d'apprendre d'eux 
si elle avait voulu se diriger tout droit sur le Caribou ou des- 
cendre la rivière jusqu'à Kamloups. Les Indiens n'estimaient 
qu'i quatre-vingts ou cent milles, ou à six journées de marche 
à pied, la distance qui séparait La Cache de la région de l'or, 
nom par lequel ils désignaient sans doute le Caribou; mais, 
ajoutaient-ils, le chemin est des plus difficiles. Une vieille 
femme, née à Kamloups, d'où elle était partie jeune fille pour 
épouser un Chouchouap des Montagnes Rocheuses, nous assura 
qu'il ne nous fallait guère que huit jours pour arriver à ce fort 
La suite de ce récit permettra d'apprécier la valeur et l'exacti- 
tude des informations qu'elle nous donnait. 

Le 19, nous étions prêts à partir lorsqu'une grande pluie vii^ 
à tomber; elle nous retint jusqu'au lendemain. Nous n'avioi» 

1. Test l'usage qu'en faisaient les Romains. (Trad.) 
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m, depuis six semaines que nous avions quitté Edmonton, que 
ieux tempêtes accompagnées de tonnerre qui eussent troublé 
me saison d'ailleurs toujours chaude et belle. Le lendemain 
natin, le temps se remit , et l'iroquois partit pour retournera 
lasper-House. Peu après , nous voulûmes rassembler nos che- 
naux pour commencer notre voyage vers le Caribou ; mais on 
ne retrouva pas celui de M. O'B., malgré plusieurs heures pas- 
sées à le chercher. L'Âssiniboine, tout en déclarant que quand 
il s'agirait de sa vie il ne pourrait dire ce qu'était devenu le 
:heval, était trop évidemment ravi de l'accident. H. O'B. s*in- 
ligna, s'emporta contre Tlroquois et contre L'Âssiniboine ; mais, 
BD même temps, il dédaigna de se mêler de notre recherche. 
Enfin nous l'abandonnâmes, parfaitement convaincus que le che- 
val avait été volé par l'iroquois et que nous n'avions aucune 
chance de le rattraper. 

Un des jeunes Chouchouaps consentit à nous accompagner du- 
rant une journée, pour nous montrer le chemin pris par les émi- 
prants; nous avions dessein de le suivre aussi loin que possible 
avec l'espoir de finir par arriver au Caribou. D'abord il traver- 
sait un pays facile, sablonneux, onduleux et légèrement garni 
de jeunes sapins. Nous passâmes un petit affluent du Fraser, 
longeâmes les rives d'un petit lac et, vers le soir, nous avions, 
sans nous en apercevoir, franchi la ceinture qui sépare les bas- 
ÛQS du Fraser et de la Golumbia. Le Chouchouap passa la nuit 
a?ec nous, nous mit le lendemain sur la trace des émigrants, et 
retourna chez lui. Nous lui dîmes adieu, ne nous doutant guère 
des fiitigues que nous aurions à vaincre et du temps qui s'écou- 
lerait avant que nous pussions voir la face d'un autre homme. 

Ici la trace prenait à droite, pour entrer dans la plus occiden- 
tele des deux étroites vallées entre lesquelles est divisée celle 
de La Cache par la ligne de hauteurs qui se dirige au sud et qui 
[H>rte sur la carte le nom de Chaîne Malton. Au bout d'un mille 
environ, nous étions arrivés à la Rivière du Canot, affluent de la 
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Columbia et qui coule vers le sud-est. Il s'estcreoflé, daot ce 
sol sablonneuxy un canal profond, et nous descendîmes une fa- 
laise escarpée pour atteindre la vallée de la rWière qvecnoos 
coupions presque à angles droits. Les eaux enflée» rendaient ie 
courant trës-fort. Les bords étaient embarrassés de bdaibtti jet 
d'arbres surplombants. Il fallut remonter un peu lajrivièFe pour 
trouver une place où nous pourrions la passer en radean. Nous 
arrivâmes enfin à un petit endroit découvert pcèi ^biqnel il y 
avait quelques sapins morts et où la rive opposée, offrait un es- 
pace moins encombré que les autres par les troncs tombés^ les 
roches et les broussailles. Après avoir fait traverser leechevux, 
nous conmiençAmes à abattre du bois pour le radeaow Laiperta 
antérieure de deux haches nous réduisait à nous, sertir d*nM 
hachette, et il fallut nous relayer dans ^ce pénible travail qui 
dura jusqu'à l'après-midi, avant que nous. eussions conpé uêêh 
d'arbres a notre avis. Puis il fallut transporter ces troncs aniboid 
de l'eau. Alors on réclama l'assistance de M. 0'B.> comme celle 
des autres. On convint qu'en cette occasion il aurait vraiment sa 
part de fatigue et on le destina à servir de partenaire ACbeadlo. 
C'était curieux à voir. M. O'B. allait en chancelant sous le poids 
du bout dune lourde pièce, criant à pleine voix, gémissaai pi- 
toyablement, essayant de s'arrêter, mais toujours entraîné pv 
ce Cheadle au cœur dur, qui pouvait à peine porter son fardeso 
à cause des éclats de rire que lui arrachaient les exdamatioDsek 
les contorsions de son compagnon. Une fois délivré de sa charge^ 
M. O'B. s'assit et jura qu'il lui était complètement imposâUe 
de continuer de pareils efforts. Cheadle rénesit à l'engagsr à 
faire une nouvelle tentative et à trouver un antre arbre Mxmà 
lourd que le précédent. M. O'B. supplia, grogna, denunda msici 
en implorant Cheadle pour qu'il s*arrétftt un.. instant,, un sesl. 
instant; peine perdue : il fut obligé d'accomplir sa tâche; alors il 
s'assit, déclarant qu'il était littéralement brisé. Son^épuissmsst 
nelui était pas la force de proférer ses plaintsstrès-vigoursose- 
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ment. Cependant, trouvant que nous perdions trop de temps à 
remployer à ces travaux forcés, nous le chargeâmes de porter 
uniquement les perches légères destinées à être mises en travers 
des poutres du radeau. Quand tout le bois fut réuni, on en forma 
soigneusement notre embarcation et l'on se prépara au passage ; 
mais le courant était si violent que nous eûmes de la peine à 
monter à temps tous à bord et qu'avant que nous eussions pu 
nous serrir convenablement des perches que nous tenions pour 
diriger sa marche, le radeau était emporté. Nous dérivions avec 
une effrayante rapidité. D'abord nous eûmes lieu de craindre 
d'éti:^ inévitablement entraînés à nous briser contre des roches 
et contre un arbre qui pendaient du côté d'où nous étions par- 
tis. Pourtant électrisés par les jurons et par les cris forcenés 
de L'Assiniboinej nous fîmes de si vigoureux efforts que nous 
ëdiq^pàmes de quelques lignes aux brisants. Mais, en évitant 
Seylla» nous tombions dans Gharybde. Le courant qui frappait en 
cet endroit se précipitait ensuite vers la rive opposée. Avant 
donc que nous.nous en fussions aperçus, ou du moins avant que 
nous eussions pu y remédier, nous étions enlevés dans un ra- 
pide fuirieux. Nous le passâmes comme une flèche et nous nous 
vîmes irrémédiablement emportés à une perte assurée, contre 
un gros sapia, à travers les branches inférieures duquel l'eau 
entrait en bouillonnant, comme celle qui vient de passer sous la 
roue d*un moulin. « A terre! à terre avec la ligne!» s'écria L'Assi- 
niboine, et, au moment que nous passions près du bord, faisant 
dans Teau un saut désespéré, il saisit les arbustes, escalada la 
riva et<enroula sucorde autour d'un arbre. Au même instant, 
CSbeadlt sautait da. son côtéietiavec sa corde en faisait autant. 
MalhaïunuBemratces cordages, pourris par l'humidité constante 
où ils éiaient laissés y se)brisèrent comme du fil, et le radeau, 
entiatné soiisJefsapia,: dîisparut dans l'eau. Milton et la femme 
en) Amsué enlevés par lesjmtnohés conmie des mouches. Quant 
à IL O^^patiuns hasard ittffiq)licable> il réussit à s^accrocher au 



264 DE L'ATLANTIQUE 

radeau et nous le \tines plus bas reparaître ayec laià lasurfiice 
de Teau. Il se tenait assisi en silence et sans bouger, semblant 
toiU résigné à la mort vers laquelle il était rapidemrat poussé. 
L'Assiniboine et son Gis, qui avait en même temps qne son père 
sauté k bord, s'élancèrent à la poursuite du radeau. Cheadle allait 
les suivre, avec la notion confuse que tout le monde excepta lui 
était noyé, lorsqu'il entendit un cri partant du sapin couché sur 
l'eau. Il jeta les yeux dans cette direction et aperçut Miltoiiy qui 
se tenait accroché aux branches. Son corps était passé sous le 
tronc; suivant les variations du torrent, sa tête était ooQTerÎB par 
Tcau ou reparaissait au-dessus. La femme se trouvait dans une 
position semblal)le mais un peu plus loin et dut côté le moini 
élevé. Tous les deux étaient dans un imminent danger d'être 
entraînés à chaque minute. Gheadle leur cria de tenir ferme, 
au nom de Dieu, et, se glissant le long de l'arbre, il parvint i 
saisir Milton qui était le plus près de lui. Milton voulut qu'il 
sauvât d'abord la femme ; mais Gheadle, pensant que la femme 
était moins facile à atteindre et que Milton courait le plus de 
danger, commença par le mettre en sûreté. 

Ensuite nous nous avançâmes tous deux avec précaution su 
secours delà femme; malheureusement elle était si loin et si 
l)as que nous ne pouvions pas la tirer du péril; nous nous bor- 
nâmes donc à la tenir de notre mieux et à crier à L'Assiniboine 
d'accourir avec une corde. 

Pendant ce temps, il avait rattrapé le radeau dans son rapide 
élan et s'était mis à crier de toutes ses forces à H. 0*B., qui se 
tenait immobile à Tarriëre, de lui jeter le bout de la a»de rom- 
pue. M. O'B. ne répondait qu'en branlant doucement la tète 
et en disant : « Non, non ; je vous remercie. > Il tenait ses jeux 
solennellement Gxés devant lui. Cependant le radeaa Vint pour 
un instant à donner contre un autre arbre penché sur la rivière. 
L'Assiniboine put l'arrêter. M. O'B. saisit l'occasion d'échapper 
au danger, s'élança sur la rive et s'enfonça dans les bols, sans 
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même tenir compte de la demande que lui faisait son sauveteur 
de Taider à fixer solidement le radeau. 

Nous jetions des cris déjà depuis quelque temps, quand L'As- 

siniboine» ayant enfin Tair de nous entendre, se hâta de dénouer 

mm ne corde; mais cela prenait du temps et nous commencions à 

c^raindre de ne pas pouvoir soutenir sa femme jusqu'à ce qu'il 

«arrivât. En ce moment, M. O'B. parut sur le rivage et nous re- 

Sparda d'un air effaré. Nous lui criâmes de courir vers L'Assini- 

li^oine et de lui dire d'apporter une corde vivement ; mais il ne 

^ cmbla pas nous comprendre et se contenta de détacher sa cra- 

^v^te et de nous la tendre. Le jeune Assiniboine accourait alors. 

ïl saisit la cravate, nous la remit, et, en la joignant à la ceinture 

de Milton, il la passa autour du corps de sa mère, que nous pu- 

zxies alors tenir au-dessus de Teau jusqu'à ce que son père nous 

^ikt lancé une corde. Mme Assiniboine était sauvée. Le firoid l'a- 

'V'ait saisie , il est vrai , et rendue presque insensible ; mais elle 

m:^cprit ses sens peu à peu et une gorgée de rhum , que Gheadle 

c^Tait eu la précaution de garder pour de pareilles circonstances, 

9.cheva de la rétablir. Ce ne fut pas sans peine que nous pûmes 

ensuite nous procurer du feu ; car nous avions précédemment 

l^erdu nos allumettes dans le Fraser et notre amadou venait de 

^^ mouiller; pourtant nous finîmes par y réussir; puis nous 

caous occupâmes à sécher nos effets et à constater nos nouvelles 

Inertes. Les paquets qui contenaient tout ce qye possédait L'Assi- 

K^iboine et sa famille étaient disparus; mais la fortune nous 

«avait conservé nos fusils , nos poires à poudre et ce qui nous 

v>e8tait de nos provisions. 

Quand nous en vînmes à causer de cette aventure, M. O'B. 

iaous assura qu'il n'avait pas le plus léger souvenir de tout ce 

<Xui avait eu lieu depuis l'instant où le radeau avait passé sous 

I*arbre jusqu'à celui où il s'était trouvé à terre. Nous commen- 

t^ions à prendre quelque repos, lorsque H. O'B., tirant Gheadle 

& rëcart^lui demanda, comme un service d'une importance toute 
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particulière» de décider Milton à s*en aller quelques milles plus 
loin : « Vous le savez, docteur, disait-il; je suisasseï nerveui. 
Aujourd'hui, j'ai supporté un terrible choc; un bien eirible 
choc, milii frigidus horror membra quatit ^ / Le seul souvenir m'en 
fait mourir de peur. Ahl docteur, docteur, vous ne savez pas 
ce que j'ai souflert. Le son de cette eau terrible qui. retentit 
dans mes oreilles m'est insupportable. Ditefr-moi : y anrart-il 
encore des rivières à passer ? Je vous en supplie, éloignons-noas 
de quelques milles. Milord est un bon garçon. Il consentirai à. 
me mettre hors de la portée de cet horrible bruit. Heu me wte^ 
rum ! iterum iteruinque strepitum fluminum audio /* » Nooty^COk- 
sentîmes. A un ou deux milles de là, nous procurâmafl à^MB' 
chevaux un meilleur pâturage et nous y camp&mes ponrlaArils 

Le lendemain, faisant un long détour suc. la. 
tourner la chaîne qui se dirige au sud , nous entrâmai i 
vallée qui en est située à l'ouest. La trace nf était pu ^fiMd■j|^^ 
tincte et passait parmi des rochers et de la fntaie iBaaM|ir . 
Lorsqu'il s'agit de dtner, nous nous aperçûmes qne nom mMÉlp 
perdu notre poêle à frire et une partie de notre vaisséUe-dréWrifluv'' 
ce qui nous réduisait dès lors à faire cuire dans la marmiteQ 
pemmican et à y boulanger notre pain. Au fond du ravin eoi 
un petit ruisseau se dirigeant au nord pour tomber" 
ment soit dans le Fraser ou dans la Rivière du Canot. 1 
main nous franchissions la ligne de faite du bassin de lai 
son , où nous entrions. 11 y avait là un petit lac ms 
appelé sur la carte le lac Albreda et qui occupait le fond dai 
Il paraissait avoir eu jadis pour écoulements descoondts 
s'échappant de chacune des extrémités, conune le lac du Se 
entre les lacs Lilloet et Andersen, dans la Colombie Britani 
mais, à présent, l'extrémité septentrionale était bouchée pari 
vieille digue qu'avaient élevée les castors, couverte de f[SS«D; er* ^ 

1. Une froide horreur fait trembler mes membres. {Trad.) 

2. Que je fois malheureux I d*enteAdre toujours le bruit des flots. (IVaii.) 
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récoulement n'existait plus que vers le midi. Nous longeâmes ce 
dernier cours d'eau que venaient augmenter plusieurs ruisseaux 
arrivant de l'ouest. Devant nous, s'élevait une montagne magni- 
fique» remplie de glaciers et qui semblait bloquer la vallée que 
nous suivions. Cheadle appela cette montagne le Mont Milton. 
La trace pénétrait ensuite dans l'épaisseur de la forôt de sapins, 
où la futaie prenait des dimensions énormes. Deux troncs de 
thuyas gigantesques,- espèce de cyprès ou de cèdre comme on 
le nomme ordinairement, qui s'élevaient à côté l'un de l'autre, 
avaient l'un plus de six brasses et demie ou de trente-neuf pieds 
anglais ; l'autre, cinq brasses ou trente pieds de circonférence, 
ce qui donnait des diamètres de treize et de dix pieds. Des sapins 
presque aussi élevés montaient à plus de trois cents pieds de 
haut. On n'apercevait aucune éclaircîe et nos animaux ne trou- 
vaient à manger que* des petits rameaux et des queues de che- 
val ^ La route était coupée par des collines et des marais. 

Le cinquième jour après notre départ de La Cache, nous nous 
transportions sur la rive droite ou occidentale de la rivière que 
nous reconnûmes pour être un affluent de la Thompson. Elle 
atteignait alors une trentaine de mètres en largeur, et une 
telle profondeur que, pour empéeher nos effets d'être trempés, 
nouaiétions forcés en la passant de mettre sur nos tètes les pa- 
quets dont les chevaux étaient chargés. Après avoir traversé 
deux moindres cours d'eau qui venaient de l'ouest, nous arri- 
vâmes à une rivière profonde ayant des bords de boue molle. 
Elle noua arrêta assez longtemps; enfin nous la franchîmes en 
menant les chevaux par une ancienne digue à castor. Nous nous 
trouvions encore entourés de montagnes neigeusea; des hau- 
teurs escarpées couvertes de sapins fermaient de toutes parts la 
vallée. 

Le 25 juillet, le sixième jour depuis que nous avions quitté 

1. Prèle, en latin equûHum. (Trad.) 
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La Cache, en laissant le Mont Hilton & droite, nous Aimes arrêtés 
par une grande rivière descendant du nord-ouest et joignant ici 
celle que nous avions suivie et qui venait du nord. Cette rivière 
avait une soixantaine de mètres en largeur et coulait à bords 
remplis d'eau fondue des glaciers. A Tangle que formait le con- 
fluent, nous campâmes afin de reconnaître par où se dirigeaitla 
trace des émigrants. Ici nous trouvâmes un de leurs bivouacs 
avec plus de bois coupé qu'il n'en fallait pour les feui, d'où nous 
conclûmes qu'ils y avaient fait un radeau et passé, à ce confluent, 
sur l'un ou l'autre bord de la rivière principale. Jusqu'alors 
nous avions supposé qu'ils avaient, sans la franchir, remonté le 
courant venu du nord-ouest dans la direction du Caribou ; mais, 
de ce côté , il nous' fut impossible de découvrir aucune trace et 
L'Assiniboine n'en trouva pas davantage sur le bord oriental de U 
grande rivière où il se transporta à Taide d'un petit radeau. Il 
nous parut donc évident que les émigrants étaient allés sur la 
rive occidentale, et nous nous préparâmes à nous y rendre aussi. 
Un arbre portait une inscription annonçant que c'était le point 
où le guide André Cardinal avait quitté les émigrants pour 
retourner à Edmonton. C'était donc de là que, d'après sa rela- 
tion , il avait montré aux émigrants les hauteurs du Caribou 
dans le lointain. Cette circonstance, jointe à l'affirmation de la 
vieille femme de La Cache que, dirigé vers le Caribou ou vers 
Kamloups, le voyage nous prendrait une huitaine de jours, nous 
mit fort à notre aise, bien que nous n'eussions plus que très- 
peu de provisions. La privation du thé nous était plus pénible 
que celle du sel, des conserves de végétaux et même que de toute 
autre friandise. U y avait déjà plus d'une année que nous nous 
abstenions, sans la moindre difficulté, de tout stimulant alcooli- 
que, mais nous ne pûmes jamais cesser de regretter le thé et 
le tabac. Jusqu'alors nous avions allongé la petite quantité de 
tabac qui nous restait en la mêlant avec ce que les Indiens 
appellent kinnikinnick, qui est l'écorce intérieure du cornouiller. 
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Mais à présent nous n*en avions plus à nous tous que trois ou 
quatre pipes, et nous résolûmes de garder ce tabac pour un cas 
de nécessité. 

Tout à fait convaincus que nous arriverions en quelques jours 
au but de notre voyage et pleins de confiance, nous nous mî- 
mes à construire notre radeau. Nous y employâmes toute la 
journée du 26, car, pour plus de sécurité, nous avions pris le 
parti de nous servir de très-grands arbres. Nous nous relayions 
au travail et nous occupions nos loisirs à laver pour chercher 
de Ter; mais nous n'en trouvâmes pas une parcelle. Cependant 
le sable sur les berges et dans le lit de la rivière était rempli 
de poussière de talc qui jetait beaucoup d'éclat aux rayons du 
soleil. L'Assiniboine qui la prenait pour de l'or nous la faisait 
remarquer comme un indice que nous approchions du terme 
de notre voyage. Les eaux montèrent encore durant cette jour- 
née, et, le soir, elles avaient bien gagné la hauteur d'un pied ; 
mais durant la nuit elles descendirent au point où nous les avions 
d*abord vues. C'est l'effet alternatif du soleil et de la gelée noc- 
turne sur les neiges des montagnes. Il faisait très-beau et très- 
chaud; mais les moustiques et les cousins abondaient au point 
de rendre notre sommeil presque impossible. Nous avions 
achevé avant la nuit de couper nos arbres et de les porter au 
bord de l'eau pour les assembler. 

Le matin du 27, M. O'B., qui comptait parmi ses bonnes qua- 
lités celle de se lever de bonne heure, se surpassa. Était-ce la 
conséquence du trouble que lui avaient infligé les moustiques ou 
de l'intérêt qu'il prenait au bien général? C'est ce que nous ne 
savions pas. 11 était debout au point du jour. Il éveilla Cheadle 
en le priant de se lever tout de suite parce qu'il avait une com- 
munication importante à lui faire, et le prenant à part il lui dit : 
« En premier lieu, docteur, j'espère que vous et L'Assiniboine 
serez très-prudents dans le passage de cette rivière, car vous 
savez que, la dernière fois, vous y avez si mal réussi que c'en 
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était une honte. Nous n'avona alors échappé à la mort que par 
une faveur spéciale de la divinité. Rappdea-vous le péril que 
j'y ai couru. Maintenant, si vous voulez suivre mon conseil, 
vous conserverez tout votre sang-froid ; anmosiu et fortirapparty 
mais aeq\M> animo , vous savez; ne criez pas comna» l'autre jour; 
L'Assiniboine m'avait fait perdre maikrbon sens avec son rude 
langage. Maintenant il me reste une grâce àvous demander; c'est 
que vous et lord Milton vous consentiez à retarder jusqu'à de- 
main la traversée de cette -ri vière, car un fatal pressentiment 
m'oppresse ; je crains que, si nous tentons ce passage aujour- 
d'hui, nous ne soyons tous perdus, tous noyés, docteur. Pensez 
à la responsabilité. qui vous incombe, avant qu'il soit trop taid; 
vous et sa seigneurie vous répondez de notre vie. > 

Cheadle lui ût observer que nos provisions baissaient telle- 
ment que nous ne pouvions pas perdre un seul jour et que ses 
pressentiments de malheur ne provenaient que du souvenir d'un 
accident qui fort probablement ne se représenterait pas. H. 01. 
ne laissa pas que de branler la tête avec solennité; il dtaGas- 
sandre et s'embarqua avec les plus épouvantables frayeiurs. Ce- 
pendant la traversée se fit sans accident , eicepté qu'au moment 
où nous approchions du rivage , M. O'B. , dans sa h&te de se 
trouver à terre en sûreté, sauta dans un bas-fond; maisL'Aivi- 
niboine, le saisissant au collet, le retira de l'eau et le força d'at- 
tendre que le radeau eût été garanti de tout événement. Le pres- 
sentiment de M. O'B. ne fut donc pas réalisé. Heureusement! 

En nous mettant à chercher la trace, nous reconnûmes aiec 
chagrin que nous avions abordé sur une petite fie et non sur le 
bord occidental de la rivière comme nous le voulions. Le eoiffs 
d'eau du nord- ouest se joignait au principal par deux boochts 
et nous nous trouvions sur le petit delta situé entre lesdeox 
bras. 11 portait des marques nombreuses.de la vîaita;desf4oM- 
grants; mais, malgré nos recherches qui durèrent jusqu'à U 
nuit, rien ne put nous indiquer la direction qu*ils avaient choisie. 
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Le lendemain matin, L'Assiniboine était debout de grand 
matin. Il passa le bras occidental au moyen d'un pont naturel 
que formait l'accumulation , sur un banc de sable, des troncs 
emportés par les inondations ; bientôt il reconnut une trace qui 
remontait le*hras du nord- ouest dans la direction du Caribou; 
mais elle finissait brusquement après un mille environ, comme 
il s'en assura. Le rkvin était étroit, les rives escarpées et boisées 
trte-dru; enfin des montagnes calcaires surgissaient en face. 

Évidemment les émigrants avaient reculé devant les difficultés 
qu'ils rencontraient à se tailler une route qui les conduisit au 
Caribou, et ils avaient pris le parti de tourner vers Kamloups. En 
effet, L'Assiniboine trouva une autre trace, d'accord avec cette 
supposition, et qui descendait la rivière dans la direction du sud. 
Le moment était donc venu poumons de nous décidera essayer 
de pénétrer dans le Caribou ou à suivre la piste dirigée sur 
Kamloups. 

Nousttnmes conseil et, après une longue discussion, nous 
convînmes qu'avec nos forces diminuées, nos chevaux fatigués, 
nos provisions tirant à leur fin et la seule hachette dont nous 
disposions, il ne nous serait pas possible de nous couper une 
route à travers la région presque impénétrable de Touest. Ce ne 
fut pas sans un sentiment de profonde amertume que nous re- 
DODçAmes i notre projet si longuement médité de trouver un 
chemin qui eonduistt droit aux champs de Tor; mais la tenta- 
tive nous en paraissait désespérée et nous fîmes tristement nos 
poqQerts pour nous transporter sur la rive de l'ouest. Le pont de 
bois flotté nous épargnait la peine de faire un nouveau radeau ; 
nuis ce fut une rude besogne que de passer notre bagage à dos. 
Les-troncs empilés irr^lièrement rendaient notre marche glis- 
saate*et difficile, et le courant pénétrait ce barrage avec tant de 
"fiolenGe que le mouvement et le >fîraeas étourdissant des eaux 
nous faisaient tourner la tête. Quand nous eûmes franchi ce 
pont, qui avait au moins quarante mètres de long, il nous fal- 
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lut escalader aussi bien que possible avec nos fardeaux use 
rive perpendiculaire, ou peu s'en faut, à travers des tas d'arbrei 
tombés, avant d'atteindre la trace que nous cherchions. M. O^B. 
passa tranquillement , sans prendre la peine de porter même ce 
qui lui appartenait; puis il s'assit et se mit à lire son Paley. 
Quant à sa pipe, elle était, hélas! inutile à présent. Il daigna 
nous exprimer son regret de n'avoir pas porté ses effets^ ajou- 
tant que, pour rien au monde, il ne repasserait par un endroit 
aussi périlleux; sa tête n'y résisterait point; elle lui tournerait: 
il tomberait dans le tourbillon; le mieux était donc de le laisser 
en paix. Nous l'abandonnâmes là, et retoum&mes chercher d'au- 
tres paquets, mais en les apportant nous fûmes bien surpris de 
voir M. O'B. qui escaladait les troncs avec la plus juvénile acti- 
vité. Découvert paresseusement assis par L'Assiniboine, il avait 
trouvé à celui cfui s'avançait vers lui un air si menaçant qu'il 
s'était élancé sur le pont de toute sa vitesse, et qu'il arrivait 
pour prendre, sans s'en plaindre, part au travail. M. O'B. était 
tout à fait convaincu que L'Assiniboine était décidé aie tuer i la 
première bonne occasion, et toute démonstration offensive de 
cette part lui causait une terreur inexprimable. Quand le bagage 
eut été transporté, nous nous occupâmes de conduire les che- 
vaux dans la rivière au-dessous de la digue. Ils nagèrent jusqu'à 
un haut-fond situé vers le centre et là s'arrêtèrent. La chaleur 
était accablante, ils prenaient grand plaisir à rester dans Veau 
fraîche et à se trouver à peu près débarrassés des taons et des 
moustiques. Plus d'une heure s'écoula avant que nous pussions 
les en faire sortir. Nous leur lancions des volées de bâtons et de 
pierres. Nous nous adressions tantôt à Bucéphale,à (rrafuf Bougt, 
à Petit Rougty tantôt à la Gristj au Sauvage j au Petit Nair^; nos 
attaques et nos cris restaient sans effet. Nos bétes, d'un commun 
accord, trouvaient la place fratche et agréable; elles n'y avaient 

1. Tous ces noms sont en français. {Trad,) 
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pasdefardeauXy pas de roches, ni d'arbres pernicieux; les coups 
n'y pouvaient guère les atteindre ; les gros mots les inquiétaient 
peu y et elles restaient là. Enfin, le jeune Assiniboine, à force de 
projectiles adroitement lancés du haut du barrage, réussit à 
faire perdre à leur repos une partie de ses agréments; elles 
finirent par abandonner leur station et par se diriger à la nage 
comme nous le désirions. 

Le reste delà jouméç eut bien d'autres mécomptes et d'autres 
difficultés. Les Canadiens avaient ouvert leur chemin quand la 
rivière était basse, et maintenant um eau profonde le recouvrait 
trop souvent. Il nous fallait alors nous couper une autre route 
k travers les arbres qui s'élevaient sur des coteaux fort roîdes. 
La forêt avait autant d'épaisseur que jamais , et les sapins y 
étaient des plus élevés. Les enfoncements que nous rencontrions 
entre ces hauteurs boisées, étaient occupés par des muskegs et 
souvent les collines n'avaient pour pied que l'escarpement qui 
bordait la rivière. Les chevaux s'enfonçaient dans la boue, on les 
en retirait; ils entraient dans l'eau, on les en faisait sortir; ils 
s'embarrassaient dans les arbres tombéb à terre, on les déga- 
geait ; ils s'enfonçaient dans l'épaisseur du bois, on était forcé 
de les y aller chercher. A la nuit , L'Assiniboine était harassé 
et nous n'en pouvions plus. 

Ce fut le môme genre de pays et d'obstacles jusqu'à l'après- 
midi du secoDjIljfour depuis notre départ de l'Ile. Alors nous 
arrivâmes à deux bivouacs qui étaient tout semés de bâts, de 
selles et de harnais. De toutes parts, on voyait de grands cèdres 
coupés; k côté, des monceaux de fragments et d'éclats, prouvant 
qu'on y avait fait des radeaux et des canots. Sur un arbre était 
inscrit que ce camp des émigrants s'appe^it le Camp de la Tuerie. 
Nous fouillâmes toutes les directions, mais sans y pouvoir trou- 
ver aucune trace de chemin. 

Nous ne pouvions pas nous y tromper ; la vérité se révélait 
d'une façon trop grave : la bande des émigrants avait ici déses- 

18 
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péré de couper son chemin à travers des forêts si épaisses et ai 
encombrées ; elle avait abandonné les cheToax, tué les bœii& 
pour s'en faire des provisions, et construit de grands radeaux 
pour descendre la rivière jusqu'à Kamloups. 

Notre position n'était pas encourageante. Il y avait nue quin- 
zaine qu'avant de passer le Fraser, nous avions perdu ea grande 
partie tout ce que nous possédions. Nos seules provisions coq- 
sistaient à peu près en dix livres de pemmican et autant de fa- 
rinoy c'est-à-dire moins qu'il n'en fallait pour nourrir »x pe^ 
sonnes durant trois jours. Le gibier, quel qu'il fût, ne se montrait 
guère, comme il arrive toujours dans les vastes forêts. S'il eût 
été abondant, nous n'en aurions pas pu tuer beaucoup avec le 
peu de charges de poudre qu'il nous restait. Nos vêtements 
étaient déjà réduits en baillons et nous^ne faisions tenir nos 
moccasins qu'à grand renfort de toile d'emballage. Les chevasx 
affaiblis étaient en mauvais état, car ils n'avaient guère pu, de» 
puis deux mois que nous avions quitté Edmonton, trouver une 
nourriture suffisante ; et, dans les quinze derniers jours, ils 
avaient été obligés de se contenter de feuilles et de jeunes pous- 
ses, en y joignant parfois quelques bouchées d'herbe des marais. 
Nous n'avions à notre disposition qu'une hachette indienne 
pour tailler notre route à travers la forêt embarrassée qui nous 
environnait, et nous ignorions quelles seraient la longueur et 
la difficulté du chemin qui nous restait à faire. Les Canadiens, 
une bande de cinquante à soixante hommes, tous solides, poiu^ 
vus de bonnes haches, habiles à s'en servir, n'avaient, après un 
essai de quelques jours, fait que si peu de progrès à travers les 
obstacles dont ils étaient entourés, qu'ils avaient renoncé à con- 
tinuer leur roule, et qu'ils avaient préféré s'exposer aux dan- 
gers d'une rivière inconnue et pleine de rochers et de rapides* 
Quant à nous, déjà peu nombreux, nous avions un guide man- 
chot. Même en suivant la trace en partie ouverte jusqu'ici, nous 
avions trouvé fort rude la besogne d'y voyager, et nous n'j 
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avions marché qu'avec lenteur et fatigue. Chaque jour, nous 
avions été arrêtés et épuisés par les peines que nous avaient 
données nos chevaux enfoncés dans les marais, embarrassés 
parmi les arbres abattus, roulés en bas des escarpements ou 
perdus dans la forêt. Essayer de nous couper de force un chemin 
à travers les bois nous semblait donc une tentative à peu près 
désespérée. D'autre part, construire avec nos faibles ressources 
un radeau convenable, ce serait un labeur qui exigerait bien des 
jours, et qui nous forcerait d'abandonner les chevaux dont la 
chair pouvait être notre dernière ressource. Notre troupe, faible 
et mal composée, ne réussirait même pas à conduire, sur une 
rivière ordinairement tranquille, un grand radeau, l'embarca- 
tion la moins facile à diriger qui existe. C'était courir à une perte 
certaine que de l'essayer sur une rivière débordée, rocheuse 
ei rapide comme l'était la Thompson. Les Chouchouaps de La 
Cache nous avaient fait à cet égard les recommandations les plus 
solennelles et les plus instantes. La rivière, nous avaient-ils dit, 
était impraticable à un radeau, et fort périlleuse pour des canots. 
dheadle s*en alla explorer le pays à quelque distance en avant 
€t revint nous dire qu'il lui semblait fort impraticable que des 
chevaux pussent se tirer d'affaire dans un pareil enchevêtre- 
ment d'arbres tombés et dans de semblables escarpements. Ce 
rapport nous rendit tous fort sérieux, et M. O'B. ne manqua 
point de nous avertir que nous devions tous nous préparer à la 
mort. Le soir, nous nous réunîmes autour du feu de notre bi- 
vouac et nous délibérâmes gravement en essayant d'augmenter 
notre philosophie en fumant du kinnikinnik. Après une délibé- 
ration approfondie, il fut convenu que, le lendemain, L'Assini- 
boine irait reconnaître le pays, et qu'ensuite nous essayerions, 
s'il le croyait possible, de nous ouvrir un chemin à travers la 
forêt. D'ailleurs nous étions persuadés que Kamloups n'était pas 
à plus de cent vingt ou de cent trente milles de distance, et que 
dans peu nous rencontrerions une région plus éclaircie. La 
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pluie tomba à seaiix toute cette nuit et, jusqu'à midi du lende- 
main, heure à laquelle L*Assin1boine partit pour son voyage de 
découverte. Peu de temps après, nous entendîmes un coup de 
fusil et les aboiements du chien Papillon; nous en conclûmes 
que L*Assiniboine avait rencontré du gibier, et, comme nous 
avions vu des pistes de cerfs caribous, nous espérâmes que 
l'un deux avait été abattu. Le soir donc nous eûmes grand 
plaisir avoir revenir notre guide chargé d'un petit ours noir, 
et nous rapportant qu'il croyait possible d'aller en avant, quoique 
notre marche dût être lente et fatigante. Du haut de la colline au 
pied de laquelle nous étions campés, il avait vu, loin vers le sud, 
des montagnes s'élever sur des montagnes, et la perpétuelle forêt 
de sapins s'étendre dans toutes les directions, sans indice de pays 
décruvert; l'unique circonstance favorable qu'il eût remarquée 
était que les hauteurs semblaient s'abaisser, et que le nombre de 
celles qui étaient couronnées de neige paraissait diminuer. Nous 
nous mtmes tous à dépouiller et à tailler notre ours, et nous fîmes 
un grand festin cette nuit-là. C'était la première viande fratcbe 
que nous mangions depuis le mouton gris tué à Jasper-House, 
et bien que nous n'eussions ni pain ni sel pour l'assaisonner, ni 
!hé à boire, ni tabac à fumer, elle nous parut délicieuse. En cette 
circonstance, nous avions remplacé le tabac en mêlant au 
kinnikinnik que nous fumions, l'huile retirée de nos pipes; 
mais cette ressource fut bientôt absorbée, et nous en fûmes ré- 
duits au misérable expédient de fumer simplement de l'écorce 
de saule. Cependant, ce festin nous rendit des forces, et L*Assi- 
niboine nous releva le courage en nous faisant remarquer qu'a- 
vec de l'économie nous avions à manger pour huit jours, et que 
nous arriverions bientôt. 



CHAPITRE XV. 



Nous commençons à nous couper une route dans la forêt vierge. — L'ordto do 
la marche. — Fatigues que nous donnent nos chevaux. — Leur perversité. — 
Désastres sans fin. — Notre nourriture quotidienne. — Le mont Cheadle. — Le 
pays a Tair de s'améliorer. — Tentative inutile ptur sortir de la vallée. — Une 
lueur de soleil.— Fruitssauvages.— M. O'B. franchit une rivière d'une façon triom- 
phante. — L*Assiniboine ne peut plus travailler. — Nouveaux arrangements. 
— Espoirs de rencontrer une prairie. — Désappointement. — Forêts et mon- 
tagnes partout. — Nouvelles déceptions. — Plus de provisions. — Conseil de 
guerre. — L'Assiniboine chasse sans succès. — L'Indien sans tcte. — Le Petit 
iVotr est condamné et tué. — Nous vivons de viande de cheval. — Départ du 
camp du Peiii Noir. — Toujours la forêt. — L'Assiniboine perd courage. — Les 
Grands Rapides. — Cest un vrai cachot. — Les chevaux se meurent de faim. — 
La barrière. — Passcra-t-on? — M. O'B. et Bucéphale — Ce dernier échappe 
à la mort. — Nouveaux accidents. — La Porte d'Enfer. — Pas à pas. — L'As- 
siniboine est abattu et hors de service. — Sa femme le remplace. — Nous nous 
trouvons encore sans provision. — Un affreux marécage de castors. — L'Assi- 
niboine s*abandonne au désespoir. — M. O'B. devient sceptique, il désavoue 
Palcy et s'approche de la folie. — Nous tuons un autre cheval. — Oiseau de 
bon augure. — Il a dit vrai. — Bon signe. — Une trace. — Une route qui 
s'améliore. — Nous sortons de la forêt ! 



Le 31 juillet, nous quittions le camp de la Tuerie au milieu 
d'une terrible pluie, et nous nous plongions dans la forêt sans 
route. Immédiatement nous rencontrions le pied d'un escar])e- 
ment qui ne s'arrêtait qu'au bord de Teau. Mais la roideur ne 
faisait pas la difficulté principale de ce chemin. Il faut avoir vu 
une forêt vierge, où des arbres gigantesques ont grandi et sont 
tombés sans être touchés durant des siècles, pour se faire une 
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idée de ces amas de futaies, et du caractère impénétrable d'un 
tel pays. Les sapins et les thuyas atteignent toutes les dimen- 
sions : les patriarches de trois cents pieds de haut s'élèvent dans 
une solitude majestueuse ; les jeunes se réunissent en groupes 
épais, luttant pour prendre la place de quelque géant abattu. 
Les arbres tombés gisent empilés çâ et là, formant des barrières 
((ui souvent sont hautes de six à huit pieds en tous les sens. Des 
troncs de cèdres énormes, tombant en pourriture, et changés 
en tas de mousse, sont à demi enterrés dans le sol, sur lequel 
d'autres arbres aussi puissants se sont récemment couchés ; des 
arbres encore veris et vivants, qu'ont renversés de récents oura- 
gans, bloquent la vue par la muraille de terre que retiennent 
leurs racines entrelacées; troncs vivants, troncs morts, troncs 
pourris, troncs desséchés et sans écorce, troncs humides et verts 
de mousse, troncs ébranchés et troncs branchus; renversés, 
couchés, horizontaux, penchés dans tous les angles ; ftitaie de 
toute croissance, dans tous les âges de la vie et de la décompo- 
sition, dans toutes les situations possibles, emmêlés suivant 
toutes les combinaisons imaginables. Si le terrain est maréca- 
geux, il est plein de cornouillers. Ailleurs ce sont des fourrés 
d'aralies, des lianes traçantes et grimpantes, eniortillées, aux 
feuilles larges comme celles de la rhubarbe, montant trop souvent 
aussi haut que les épaules. La tige et les feuilles en sont cou- 
vertes de fortes épines qui percent les vêtements quand on es- 
saye de se frayer un chemina travers leurs masses entremêlées, 
et rendent écarlates les jambes et les mains des pionniers par 
rinflammation que produisent les myriades de leurs piqûres. : 1 
L'Assiniboine marchait en tête la hache à la main, sa femme 
le suivait, conduisant un cheval, puis venait le reste delà bande, 
à la file, chacun menant deux ou trois chevaux. M. O'B. avait 
alors été dressé à se charger d'une béte de somme qu'il dirigeait 
très-bien quand les circonstances étaient favorables. Maïs, s'il 
avait été malaisé de maintenir en ordre notre caravane quand 
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nous suivions un chemin tracé, il Tétait dix fois plus maintenant 
que nous n'en avions plus. Tant qu'un cheval pouvait voir un 
autre cheval devant lui, il le suivait assez fidèlement; mais, lors- 
qu'il y avait un retard qui fit disparaître au milieu des arbres et 
des taillis les chevaux de la tête, les autres tournaient dans des 
directions opposées. Alors c'étaient des courses et des cris ; nos 
efforts pour les rattraper n'aboutissaient souvent qu'à les pous- 
ser à se i^onger dans un marais ou à s'embarrasser parmi les 
tas de bois. Une fois pris de cette façon, les misérables animaux 
se tenaient stupidement passifs ; car ils avaient tellement perdu 
leur feu et leur activité, leurs jambes étaient si endolories par 
leurs chutes dans les troncs et les pierres, qu'ils ne voulaient 
plus essayer de se tirer d'affaires eux-mêmes, excepté sous le 
stimulant de coups réitérés. Ces accidents se renouvelaient une 
domaine de fois par jour, et rendaient notre tâche extrêmement 
laborieufle. En effet, nous étions si peu nombreux que chacun 
de nous ne pouvait guère attendre des autres quelque assistance. 
H fallait se tirer d'embarras de son mieux, sans être aidé. Quand 
on y avait réussi, en ayant été souvent obligé de décharger la 
bdte, on se trouvait séparé du reste de la bande qui était allée 
on ne savait où, et les autres chevaux dont on était chargé, 
avaient disparu. 11 les fallait rattraper, puis retrouver péni- 
blement la trace presque effacée qu'avaient laissée ceux qui 
avaient continué de marcher. Si une semblable aventure, ce qui 
avttt lien souvent, arrivait avant qu'on eût rejoint ses compa« 
gnons, on était obligé de recommencer le même exercice. C'était 
un labeur des plus ennuyeux et des plus fatigants, et qui met- 
tmi à one trop rude épreuve notre philosophie. 

Afin d'économiser nos provisions et d'avancer plus rapide- 
ment, nous nous réglâmes à deux repas, le déjeuner et le souper ; 
nons ne nous accordftmesqu'un bref repos vers midi pour laisser 
nos chevaux manger, mais sans les décharger. Notre nourriture 
consistait en ce que les métis appellent roubébou. Nous la pré- 
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parions en faisant bouillir, dans une large quantité d'eau épais- 
sie d'une poignée de farine, un morceau de pemmican de la gros- 
seur du poing d'un homme. La farine n*était plus employée par 
nous que de cette manière, car elle était alors de trop grande 
valeur, puisque nous n'en possédions plus que trois ou quatre 
livres. Parfois nous avions la bonne fortune de tuer une perdrix 
ou un foutereau qui formait une agréable addition à notre rou- 
bébou. Ce plat était divisé en parts égales ; deux assiettées ordi- 
naires par personne. Dans ces circonstances critiques, les avis 
de M. O'B. ne nous faisaient pas défaut; car il nous en donnait 
chaque fois que l'occasion s'en présentait. Quand nous nous arrê- 
tions pour passer notre nuit, et que nous avions achevé la tâche 
de décharger les chevaux et de préparer le bivouac, M. O'B. sor- 
tait de quelque retraite tranquille, rafraîchi par la consolation 
qu'il avait puisée dans son Paley, et nous exposait ce qu'il pen- . 
sait de l'objet de notre entreprise et des moyens qui pouvaieift' 
nous mener au but. < Eh bien 1 milord; et vous, docteur, nous 
disait-il, je ne crois pas que nous nous en soyons tirés aujour- 
d'hui aussi bien que nous l'aurions pu. Notre route ne m'a point 
paru bien choisie. II est possible que nous ayons fait quinze i 
vingt milles (vraisemblablement nous n'en avions parcouru que 
trois ou quatre); mais cela ne me satisfait pas. Le grand poète 
lyrique a dit : Festina lente^ ; mais jamais il n'a été perdu dans 
une forêt, savex-vous? Or, voici ce que je pense qu'on devrait 
faire: le docteur et L'Assiniboine sont des honmies solides et 
vigoureux; qu'ils nous devancent de cinq ou six milles en étu- 
diant le pays, et demain nous voyagerons bien plus & notre 
aise. » Les deux hommes vigoureux se trouvaient toujours trop 
harassés par le rude labeur de la journée pour se ranger à l'avis 
de M. O'B. et pour accepter sa proposition. 
La vallée continuait à se diriger à peu près droit vers le sud 

1. « Hâte-loi lentement. » (Trad,) 
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mais des chaînes de montagnes, séparées uniquement par de fort 
étroits ravins, y pénétraient du nord-est et du nord-ouest par 
des angles de quarante-cinq degrés et comme elles venaient 
baigner leurs pieds dans Teau presque perpendiculairement, 
elles s'opposaient très-désagréablement à notre marche. 

Le 1** août, nous nous trouvions en face d'une belle montagne 
couverte de neige et qui avait Tair de nous fermer la route de 
la vallée. L'idée nous vint que c'était sans doute la seconde des 
deux que la vieille femme de La Cache nous avait tLécri tes comme 
points de repère, en nous assurant qu'elles n'étaient pas éloi- 
gnées du fort Ramloups. Milton, pour rendre à son compagnon la 
politesse qu'il en avait reçue précédemment, donna à cette mon- 
tagne le nom Je Mont Cheadle. La rivière en cet endroit deve- 
nait plus large et moins rapide, et même se divisait en plusieurs 
bras qui entouraient des Ilots bas et boisés. Sur notre droite, on 
ie voyait plus qu'une montagne neigeuse : nous l'appelâmes 
le mont Sainte-Anne ; mais, en espérant voir notre route se 
débarrasser, nous nous étions trompés. 

Après l'avoir frayée encore deux jours, L'Assiniboine était 
forcé d'y renoncer à cause de l'état où se trouvaient ses jambes 
et ses mains dédiirées par les ronces, et pourtant nous n'avions 
pas fait plus de deux ou trois milles par jour; nous pensâmes 
donc à sortir de l'étroite vallée qui nous enfermait, car nous 
espérions trouver plus haut un terrain moinsHsouvert. Mais les 
flancs de la montagne étaient trop escarpés. Les chevaux rou- 
laient au bas l'un après l'autre, en se heurtant contre les troncs 
abattus; et nous dûmes renoncer à monter. Le 3, nous trou- 
vâmes un marais d'environ trois cents mètres de long et où les 
aii>res étaient assez rares. C'était la première éclaircie que nous 
eussions rencontrée depuis dix jours. Le changement des ténè- 
bres de la forêt à l'éclatante lumière du soleil, nous fit mal aux 
yeux; mais releva nos courages. Le pâturage, sans être de bonne 
qualité, y abondait. C'était un vrai bienfait pour nos chevaux 
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qui, depuis tant de jours, devaient se contenter déjeunes bran- 
chages. En somme la journée fut meilleure que les antres; cuf 
nous trouvâmes aussi des bouquets de framboisiers dont lesfliiH» 
égalaient ceux que nous récoltons en Angleterre et i 
d*airelles ayant des baies grosses comme des pnmelleB et 
mant de petits buissons de deux pieds de haut Les I 
garnis de grandes fougères semblables à la fougèiv aile #âa- 
gleterre, de grandes et maigres fougères impériales^ et i 
sieurs autres. Nous eûmes aussi la ^chance de tuer ( 
drix pour le souper et, bien qu'il finit par pleuvcrir et 
nous fussions trempés en nous glissant sons les taillis^ riÉil 
nous trouvâmes cette nuit plus gais que noas ne rcfiewltt 
depuis que nous avions vu finir le chemin ouvert. . -^ 

Avant le soir nous découvrîmes un tonrent qui 
nord-ouest. Nous montâmes à cheval pour le fkvncfairy 
M. O'B., qui n*avait jamais pu se réconcilier avec Vi 
depuis ses accidents dans le Fraser. Que fallait-fl WjjflF 
M. O'B. s'obstinait à ne pas se hasarder sur le dos d'un < 
et le courant avait trop de rapidité et de profondeur poori 
pût avec sécurité le passer à gué. Quand nous eûmes 
quelque temps fort inutilement avec lui, nous ponss âm as asiT 
chevaux dans Teau, que L'Assiniboine et sa famille ayiieBl Mft 
traversée ; mais le cheval de Cheadle n'était pas à on 
rivage, que xM. O'B. s'élançait comme un fou après loi al 1 
sait à deux mains la queue flottante de Bucéphale. CestaiiHl 
qu'il fut triomphalement remorquéjusqu'à l'autre rive. Gagnai' 
succès lui ôta pour l'avenir beaucoup des inquiétudes ÇMlii 
inspirait le passage des cours d'eau. 

Après avoir quitté le petit marécage dont nous ayons psiV^- 
plus haut, nous nous retrouvâmes enfoncés dans Tépaissenrdif : 
forets, sans aucune clairière durant plusieurs jours, et nsw 
reprîmes notre vieille routine de couper notre chemin à travA-' 
la futaie, de conduire des chevaux indociles, de les retirer dv 
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leurs embarras et de nous nourrir pauvrement avec le roubé- 
bou. Nous voyions bien des pistes d*ours assez nombreuses, des 
marques de castors sur tous les cours d'eau, mais nous faisions 
trop de bruit forcément en marchant pour espérer d'avoir la 
plus petite chance de trouver du gibier, et nous ne pouvions pas 
songer à nous arrêter un jour ou deux pour chasser. 

Le 5, la seule main dont se servit L'Assiniboine était si enflée 
et si malade, par suite des blessures que lui avaient faites les 
épines des aralies, qu'il ne put plus manier la hache et que la 
tâche de firayer la route échut à Cheadle. C'était un vrai mal- 
heur, qui nous retarda encore, car Cheadle était loin d'avoir 
comme pionnier l'habileté de L'Assiniboine, et il faisait faute 
pour la direction des chevaux, à laquelle devaient sufBre désor- 
mais Milton et le jeune garçon. Il faut pourtant reconnaître 
que M. O'B. donnait une assistance plus active qu'il ne l'avait 
encore fait. Ce jour-là, nous crûmes que la vallée allait beaucoup 
8*ëlargir à quelques milles en avant de nous et nous atteignîmes 
une colline arrondie d'où nous vîmes à quelque distance vers le 
sud. Ces espérances devaient être amèrement désappointées. Des 
bois sans fin continuaient à se profiler devant nous et Thorizon 
était fermé par des montagnes d'une façon eflrayante. Au pied 
de notre colline, nous passâmes un torrent qui tombait dans la 
rivière principale par deux bras d'une vingtaine de mètres en 
lai^ur. Grâce à la méthode qu'il avait inventée, M. O'B. les 
fhmchit avec un grand succès. 

Le lendemain, nous eûmes à lutter du matin au soir^ sans 
trêve, contre des obstacles plus grands que jamais. Le 7 août, 
qui était le huitième jour depuis que nous étions perdus dans 
la forêt, nous eûmes à traverser une autre rivière qui , symp- 
tôme favorable, large d'une trentaine de mètres, peu profonde 
et claire, n'était certainement pas grossie par la fonte des neiges 
des montagnes. Nous l'appelâmes rivière Elsecar. Peu après, 
nos espérances furent encore augmentées, parce que nous arri- 
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vions sur un espace assez uni, ayant près d'un mille carré en 
étendue, et au point de jonction de cinq vallées étroites. Une 
portion de ce terrain était couverte de bois en partie brûlé; le 
reste formait une prairie marécageuse ayant çà et là des arbres 
rabougris. Dans la portion incendiée, se trouvaient beaucoup 
d'airelles qui n'étaient pas encore mûres; nous en fîmes notre 
dtner et puis nous nous ouvrîmes un chemin jusqu'au marais, 
où nous campâmes. 

L'espoir que nous avions eu de sortir de la forêt, en observant 
d'abord que les collines s'éloignaient vers l'ouest, fut prompte- 
ment dissipé. La petite plaine n'était qu'une oasis entourée de 
montagnes et de hauteurs escarpées, couvertes de sapins; on 
n'en pouvait sortir que par des gorges resserrées entre les diffé- 
rentes chaînes. Ce soir-là notre dernier n.orceau de pemmican 
fut consommé et il ne nous resta plus d'autre nourriture qu'en- 
viron un quart de livre de farine. Si l'on s'en rapportait à la 
carte que nous avions, la distance entre La Cache de la Téta 
Jaune et Ramloups devait être estimée.à deux cents milles; mais 
celte estimation pouvait être erronée de beaucoup, parce que 
vraisemblablement la latitude des deux points était inconnue 
quand la carte avait été dressée. Cependant, en l'admettant, si 
nous avions fait une dizaine de milles par jour ou soixante-dix 
environ avant que la trace des émigrants se terminât, et trois 
par jour depuis que nous étions obligés de nous frayer nous- 
mêmes un chemin, nous avions encore cent milles à parcourir 
avant d'arriver au fort. Presque la totalité de celte distance 
pouvait se composer d'une région pareille à celle que nous ve- 
nions de traverser. En tout cas, rien n'indiquait dans le pays 
qui nous environnait qu'il fût près de s'améliorer. Notre marche 
était si lente, au plus cinq à six milles par joyr, et quelquefois 
pas un, qu'il nous faudrait bien du temps pour sortir de la. 
D'ailleurs il n'y avait pas d'apparence que nous trouverions au- 
cune assistance, puisque, depuis que nous a(Vions quitté le 
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Camp de la Tuerie, nous n'avions rencontré aucune marque 
positive que jamais un homme eût visité cette épouvantable 
contrée. Ni un arbre portant l'entaille dune hache, ni une 
branche rompue, ni les restes du feu d'un ancien bivouac n'é- 
taient venus réjouir nos yeux. La vie animale était rare; le 
silence solennel n'était rompu par le chant d'aucun oiseau, par 
le bruit d'aucune créature vivante; et les ténèbres des forêts, 

NuUi penetrabilis astro 
Lucus iners * 

citation fréquemment faite par M. O'B., augmentaient le senti- 
ment de notre solitude. Notre maigreur et notre fatigue, dues 
au rude labeur et à la nourriture insuffisante des dix derniers 
joura, prouvaient évidemment que nous ne pourrions guère 
aller plus loin. Après notre dernier repas, nous tînmes un con- 
seil de guerre. M. O'B., mettant de côté sa paire de lunettes à un 
seul verre et son Paley, y exposa la nécessité immédiate de tuer 
le petit cheval noir qu'il était ordinairement chargé de conduire. 
L*Assiniboine et Gtîeadle représentèrent que, dans la prévision 
d'une amélioration, il valait mieux se serrer le ventre encore 
quelques jours. M. O'B. protesta solennellement contre cette 
observation, et enfin l'on adopta la proposition de Milton. Il 
voulait que L'Assiniboine employât le lendemain à chasser; s'il 
réussissait, nous étions sauvés; si non, le Petit Noir mourrait. 
Ce projet laissait au cheval quelque chance pour vivre, car 
notre guide avait aperçu un ours dans la journée et le chien 
en avait dépisté un autre. Les traces d'ours étaient d'ailleurs 
assez nombreuses, et nous savions que L'Assiniboine était le 
chasseur le plus habile de la Saskatchaouane. 

Notre guide' se mit donc en chasse le lendemain de bonne 
heure; Cheadle'-elP le jeune garçon se dirigèrent vers un petit 

1 . « Bois stérile élfyi les rayoDS d'aucun astre ne dissipaient l'obscurité. » ( Trad.) 
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lac pour essayer d'y tirer quelques-unes des oies qulls avaient 
la veille vues voler par-dessus ; Milton se mit à cueillir des baies 
d'airelle; M. O'B.^ à étudier, et la femme, à raccommoder les 
morceaux de nos moccasins. La société n'était paa gùt^ car 
nous n'avions pas eu à déjeuner ce matin. M. O'B., fiatigoéde sa 
lecture, annonça qu'il commençait à sentir des doutes ptaiUes 
sur la foi de Paley et qu'il ne l'étudierait plus. Cependant il 
n'y put pas tenir et, le soir même, reprenant sa lectorei il 
recommença à nous apporter son livre à chacun de nos repos 
avec toute sa régularité précédente. Dans l'après-midi, Cheadle 
et le garçon retournèrent les mains vides. L'Assiniboine ne tarda 
pas à rentrer aussi, et, jetant à terre une martre qu'il avait ap- 
portée, il nous dit tristement : « fai trouvé rien que eda d un 
homme — un mort. » Il nous indiqua où nous verrions ce ca- 
davre qui n'était qu'à quelques centaines de mètres du can^^ 
et nous partîmes avec son fils pour contempler ce spedMla de 
sinistre augure. Après Tavoir longtemps cherché, nouledii' 
couvrîmes au pied d'un grand sapin. Le cadavre était aiaiSylBi 
jambes croisées, les bras autour des genoux et les mains Arî- 
gées vers les cendres d'un misérable foyer composé de peGh 
bâtons. Il n'avait pas de tôle. Les vertèbres cervicales se frqja- 
taient dénudées et sèches; la peau, brune et ratatinée, sltah 
dait comme du parchemin collé sur un squelette OSSBB^ ao 
point que les côtes étaient distinctement proéminentes; laeavitê 
de la poitrine et de l'abdomen était remplie des dépoidksde 
chrysalides; et les ))ras et les jambes ressemblaient à cemdtee 
momie. Les vêtements, composés d'une chemise et de jamUktt 
de laine accompagnées d'une couverture usée, pendaient! 
sur ce cadavre desséclié. Auj^rès du corps étaient une 
un sac à feu, une grande marmite d'étain et deux panieis 9^ 
corce de bouleau. Le sac contenait une pierre à feu, un brifrit 
d'acier, de l'amadou, un vieux couteau, et une seule charge de 
plomb soigneusement enveloppée dans un chiffon. Une ligna i 
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pécher tordue aTec Técorce du cèdre, inachevée encore, et deux 
curieux hameçons, faits d'un petit morceau de bois et d'un fil de 
métal rendu pointu, étaient serrés dans un des paniers; l'autre 
contenait quelques oignons sauvages encore verts et poussant 
des rejetons. A côté du squelette, un amas d'os brisés, qui étaient 
les fragments d'une tête de cheval, racontaient clairement ce 
qui s'était passé. Us étaient cassés en tout petits morceaux. Le 
malheureux homme, mourant de faim, avait donc prolongé sa 
vie, autant qu'il Tavait pu , en suçant toutes les parcelles de 
nourriture qui se trouvaient dans les fragments brisés. Selon 
les apparences, c'était un Chouchouap des Montagnes Rocheuses, 
qui, comme nous, avait essayé d'aller à Kamloups, peut-être 
pour y chercher une femme. Il avait évidemment voulu essayer 
de prolonger sa vie en péchant; mais, avant d avoir terminé son 
appareil, la faiblesse ou la maladie l'avait dompté; il s'était 
allumé un petit feu, s'était accroupi auprès, et était mort là. 
Hais qu'était devenue sa tête? Nous la cherchâmes avec soin en 
tous sens, inutilement. Si elle était tombée d'elle-même, nous 
aurions dû la trouver à ses côtés; et, si un animal avait osé 
Tenlever, il serait revenu attaquer le corps. Mais elle n'avait 
pas pu être enlevée de force, comme en témoignait la position 
du tronc, qui n'avait pas été touché. C'était pour nous un pro- 
blême insoluble, et nous laissâmes le cadavre comme nous l'a- 
vions trouvé, emportant seulement sa hachette dont nous avions 
besoin, ainsi que son briquet d'acier, sa ligne et ses hameçons, 
en souvenir de cet étrange événement. Nous rentrâmes au camp, 
silencieux et pleins de sombres pensées. Notre courage, déjà 
suffisamment abaissé par la faiblesse de nos corps et par les 
inquiétudes que nous donnait notre situation, était encore dé- 
primé par cette découverte peu rassurante. Il y avait une simi- 
litude frappante entre nous et cet Indien, qui, après avoir 
tenté de traverser la forêt sans chemin, s'était senti affamé et 
avait tué son cheval pour s'en nourrir. Le spectacle que nous 
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venions d'avoir sous les yeux nous avait retracé son histoire 
avec une exactitude incontestable : la faiblesse croissante, la 
disette sans remède, TeiTort pour soutenir la vie qui s'éteignait 
en suçant des morceaux d'os, enfln la mort par la faim. Nous 
aussi, nous touchions déjà à cette extrémité d'être obligés à tuer 
un de nos chevaux. Lors de son départ, cet Indien avait eu sur 
nous un avantage : celui d'être dans son propre pays; nous, 
nous étions des voyageurs sur une terre étrangère. Nous arri- 
vions au dernier acte du drame. Le dénouement en serait-il le 
mémeî 

Chacun de nous ne vit l'avenir que sous son plus terrible 
aspect, lors de notre conférence ce soir-là, et il fut à Tunaniniité 
convenu qu'on tuerait le Petit Noir au point du jour. Nous Ames 
notre roubébou avec la martre et des baies d'airelle; mais ce 
souper avait une odeur si puante, si nauséabonde, qu'il était 
désagréable même à des appétits comme les nôtres, et que ce 
pauvre M. O'B. n'eut pas la satisfaction de garder ce qui lui avait 
coûté tant d'efTorls à avaler. 

De bonne heure, le 9 août, le Petit Noir fut conduit au lieu 
d'exécution -, mais, bien que tous nous fussions d'accord sur la 
nécessité de sa mort, nous avions tous des remords sur le sacri- 
fice d'un animal qui nous avait accompagnés à travers tant de 
fatigues. Cependant L'Assiniboine finit par saisir son fusil et par 
envoyer à la pauvre bête, derrière l'oreille, une balle qui l'a- 
battit. Quelques minutes après, des tranches de chair grillaient 
sur le feu, et chacun était occupé à tailler de minces bandes de 
viande pour les conserver. Toute la journée, nous nous gor- 
geâmes de ce que nous ne pouvions pas emporter, tandis que le 
reste se séchait sur un large feu. D'abord et d'avance, on avait, 
il est vrai, douté qu'on pût manger de ce cheval : Milton avait 
même trouvé que cette chair sentait l'écurie; mais, au fait, cha- 
cun s'en reput avec appétit. Les instants que nous n'employions 
pas à dévorer, nous les utilisions pour raccommoder nos bail- 
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Ions et Bos moccasins qui commençaient à tomber en morceaux. 
ÀTant de nous rouler dans nos couvertures, nous couronnâmes 
les jouissances de cette journée en fumant. Depuis des semaines 
d^, nous n'avions plus de tabac , mais nous nous en procu- 
rAmes le goût en pilant une ou deux pipes de terre noires et 
bien culottées, dont nous mêlâmes la poussière au kinnikinnicK 
Sans doute c'était tuer la poule aux œufs d*or. Aussi, comme le 
kinnikinnick pur ne pouvait pas contenter nos goûts, nous réso- 
lûmes de mettre de côté nos pipes pour des jours plus heureux. 
Nous nous fîmes même du thé. Il est vrai que ce n'était pas la 
brune décoction de ce thé noir des Chinois que dégustent les 
jeunes gens dépensiers, ni ce pâle breuvage dont se contentent 
les jeunes filles ménagères et bonnes à marier; nous n'avions 
que le thé des muskegs à l'usage des Indiens. On le fait avec 
les feuilles et les fleurs d'une petite azalée blanche qui poussait 
en quantités considérables dans un sol marécageux, tout près 
du camp. En somme, cette décoction remplace assez bien le thé 
et nous en devînmes très-friands. Elle a le goût du thé noir ordi- 
naire, où on aurait mis un peu de séné. 

Vers midi, le lendemain, notre provision de viande était des- 
séchée. U n'y en avait guère ; à peine une quarantaine de livres. 
Ge cheval était si petit et si maigre 1 II fut donc convenu que 
nous continuerions à ne prendre qu'un mince roubébou deux fois 
par jour. Mais nous avions deux haches à présent. L'Assiniboine, 
dont la main était presque guérie, et Gheadle partirent donc en 
avant pour ouvrir le passage, et nous rentrâmes dans la forêt, 
suivant toujours la vallée de la Thompson. Nous retrouvâmes 
les mêmes difficultés et les mêmes contre-temps qu'auparavant ; 
les chevaux se montraient aussi vicieux et aussi obstinés que 
jamais. Heureusement, le temps restait beau et extrêmement 
chaud. Le second soir après avoir quitté le Camp du Cheval 
Noir, comme nous appelions le lieu où le Petit Noir avait trouvé 
la mort, L'Assiniboine, épuisé par un labeur continuel, perdit 
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tout à fait courage. Il déclara qu'il était impossible de se ttnr 
d*un pareil pays et inutile de l'essayer. Gomme tooe les mÊ^k 
nous discutâmes avec anxiété la question du nombre { 
que nous avions faits ce jour-là, et nous nous de 
ne se pouvait point que la rivière que nous suivioM i 
du tout la Thompson, mais que ce fût un courant înc e— n fÉl 
nous mènerait dans des difficultés ineztricableSi Moue Sidit 
bâmes notre carte imparfaite; nous mnntnimrii h pAssiuihnine 
que, d'après elle , la Thompson coulait droit vei|jp lod éni 
une étroite vallée que les montagnes traçaient jusqu'en tfH 
Kamloups, et que c'était jusqu'ici exactement le ces du 
d'eau sur les rives duquel nous nous ouvrions notre ] 
lui rendit quelque confiance et, le jour suivant, il 1 
sa persévérance infatigable. Notre viande séchée, foe BOftîtf 
prenions qu'en petites quantités, parce que nous < 
nous tenir à la demi-ration, ne nous donnait qu'i 
turc fort insuffisante. Tout le jour, nous restions 1 
faibles et affamés. Ordinairement nous ne tuions j 
perdrix par jour et quelquefois, mais rarement, un 
ou une martre. C'était bien peu pour six personnes. 
retrouva alors, dans les débris de nos effets, trois ] 
en fit des lignes, qu'il amorça avec de la viande de chiUBltil 
qu'il tendit le soir. La première nuit, elles nous pndBÔsjnÉI 
trois truites blanches, dont Tune pesait au moins doux Uvres; 
malheureusement, par la suite, bien que nous les tendissioBi 
tous les soirs, nous ne rencontrâmes plus une pareille aubaiie. 
De temps ù autre, nous prenions un poisson, mais cela n'alb 
pas à une douzaine dans tout le reste du voyage. Ces poissosi 
avaient les marques des truiies saumonnées, mais la tète pfav 
grosse. Ils étaient indolents, couchés au fond des trous les pliH 
grands, ne se souciant ni de mouches ni de vermisseaux, et 
préférant, comme les autres poissons barbares de ce pays, m 
appât de viande à un plus délicat. Ils avaient à peu près kgott 
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de la traité ordinaire, mais la viande plus blanche et moins 
ferme. 

Gependantraspect de la contrée changeait Le l2aoûty nous 
entrions dans une région stérile et rocheuse. Les arbres y étaient 
moins grands, mais poussaient plus dru; et la surface du sol 
n'y était plus guère couverte que de mousse et de petits lis peu 
nombreux. Le ravin se resserrait tout à coup ; ses flancs deve- 
naient escarpés ; et la rivière lançait ses flots puissants et tor- 
rentueux par-dessus un lit de gros cailloux. Les arbres tombés 
gisaient, épais et emmêlés, comme les honchets d'un jeu préparé 
pour les enfants. Nous ne frayions notre route que pouce à 
pouce. Cependant nous eûmes la chance, en fait de provisions, 
de tuer un porc-épic qu'avait découvert le chien Papillon. Nous 
le trouvâmes délicieux, quoiqu'un peu forj en goût : une épaisse 
couche de graisse sous la peau égalait presque celle de la tortue. 
Malheureusement la route était rendue si impraticable, par les 
escarpements et les rapprochements des montagnes qui descen- 
daient jusqu'au bord de l'eau, que nous étions fréquemment 
dirigés de nous arrêter et d'attendre des heures entières que 
L'Assiniboine eût découvert un chemin par lequel nous pussions 
passer. Chaque jour, nous nous attendions à trouver notre 
marche complètement barrée par quelque obstacle infranchis- 
sable. Que ferions-nous alors 1 Construirions-nous un radeau? 
ou abandonnant nos chevaux, gravirions-nous à pied les hau- 
teurs ? Nous redoutions cette alternative, mais nous ne voulions 
pas reconnaître que nous finirions par y être réduits. Mainte^ 
oantnous étions trop avancés pour reculer, même quand nous 
Taurions voulu. 

Nous fûmes trois jours à longer ces rapides sans jamais être 
hors de la portée de leurs mugissements perpétuels, qui fai- 
saient mal aux oreilles de M. O'B. Nous leurs donnâmes le nom 
de Rapides Murchison. Cependant la vallée se rétrécissait tou- 
jours; enfin elle se termina brusquement par un précipice* 
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Nous étions emprisonnés : d'un côté, la rivière ; de l'autre, des 
hauteurs si escarpées et si embrouillées qu'il nous semblait 
impossible de les escalader, car cette entreprise avait échoué 
déjà toutes les fois que nous l'avions tentée ; nous ne pouvions 
plus avancer; nous ne pouvions pas reculer. Il ne nous restait 
qu*à camper et à chercher un moyen de franchir l'obstacle. Les 
quatre jours précédents, depuis que nous avions quitté le marais, 
nos chevaux n'avaient pas vu d'herbe ; ces trois dernières jour- 
nées, ils s*étaient soutenus en mangeant la mousse et les lis qui 
poussident entre les rochers. Toute la nuit, ils errèrent ça et là; 
ils entraient et sortaient en passant entre nous, ou, si nous étions 
couchés, en passant par-dessus. Leur agitation eut pour consé- 
quence naturelle que H. 0' B. ne put pas non plus dormir et 
qu'il nous éveilla à chaque instant en sautant sur ses pieds et en 
chassant les chevaux avec son gros bâton. Les pauvres animaux 
arrachaient la mousse des rochers ; avant le jour, ils avaient 
fait disparaître toute la verdure qui était à leur portée. Dès que 
le soleil se leva, l'infatigable Assiniboine partit à la recherche 
d'un sentier, tandis que nous chaînons les chevaux en atten- 
dant son retour. Il arri\^ une heure ou deux plus tard et nous 
dit que les difficultés du pays devenaient toujours plus inextri- 
cables, mais qu'avec de la prudence nous pouvions faire franchir 
aux chevaux l'escarpement opposé. Cette nouvelle nous enleva 
la peur d'être forcés d'abandonner ici nos bétes et de faire i 
pied le reste de notre voyage. Il nous fallut conduire lesche^'aux 
un par un, pour leur faire grimper en zigzag le flanc de la hau- 
teur, sur des roches moussues et glissantes. Des accidents nous 
arrivèrent, qui, sans être aussi nombreux que dans quelque 
autre occasion, peuvent donner l'idée de ceux que nous éprou- 
vions journellement. Tous les chevaux avaient réussi à franchir 
le dangereux précipice, à l'exception de celui que conduisait 
Cheadle et de Bucêphale, qui fermait la marche sous la direction 
de M. O'B. Le z'gzag que nous parcourions avait à peu près uo 
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quart de mille. Quand Gheadle fut presque arrivé au bout, il se 
retourna pour voir ceux qui devaient le suivre. Il n*aperçut rien. 
Laissant là son cheval, Gheadle revint sur ses pas pour décou- 
vrir ce qui était arrivé. Il rencontra M. O'B. qui se hâtait de 
grimper la montagne, sans Bucéphale. « Où est le cheval? » 
lui cria Gheadle. — « Oh I » dit M. 0' B., « c'est flni : il est 
tombé dans le précipice et tué. Facilis descensus, vous le voyez. 
Il a glissé et est tombé par-dessus. "EictvzoL iréaovSe xuXivScto U-koç 
ivai^^S vous savez. Je ne l'ai plus revu, docteur. Retourner 
en arrière est parfaitement inutile, je vous l'assure. Ne le 
cherchez pas. Il est réduit en atomes, brisé en mille pièces 1 
G'est une chose effroyable, n'est-ce pas? » Gheadle insista sans 
se fâcher pour que M. 0' B. le ramenât sur le théâtre de l'ac- 
cident; ce que celui-ci fît, mais bien malgré lui. 

L'endroit où le cheval avait glissé et essayé de se retenir ne 
fut pas difficile à reconnaître. L'écorce arrachée aux troncs des 
arbres couchés marquait clairement le lieu de sa chute précipi- 
tée. De Tendroit où il était tombé, à la rivière, il y ayait bien 
cent vingt ou cent trente pieds, dont les derniers trente ou qua- 
rante formaient une surface perpendiculaire de rocher. Gheadle 
se glissant doucement regarda par-dessus le bord et aperçut, 
sur un petit plateau inférieur, Bucéphale tout de son long, à 
califourchon sur un gros arbre. Gelui-ci était soutenu par 
d'autres arbres, couchés horizontalement assez haut pour que 
les jambes de l'animal pendissent de chaque côté sans toucher 
le sol. Gheadle et M. O'B. descendirent vers lui, irès-certains 
qu'ils l'allaient trouver mortellement blessé ; mais, à leur grande 
surprise, Bucéphale paraissait tout à fait à son aise dans sa nou- 
velle position. Us lui enlevèrent son fardeau et, comme M. 0' B. 
refusait de le tirer par la queue sous prétexte que cette tâche 
était trop périlleuse, Gheadle donna au cheval un vigoureux 

1. Ensuite le cheval entêté a roulé à terre. (Trad.) 
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c^p d'épaule qui le fit rouler de son perchoir. Il n'avait aucu- 
nement souffert. M. O'B. lui fit franchir les passèagos les plus 
difficiles tandis que Gheadle suait sang et eau par derrière àpor- 
ter, en lieu plus sûr, la charge du cheval. Quand tonte chose 
eut été remise en place, on chemina de conserve: mais» qvdqiies 
pas plus loin, l'autre cheval roulait à son tour dans le prédpice. 
Heureusement il vint, avant de tomber an fond, donner contre 
quelques arbres ; mais il fallut encore décharger celui-d, porter 
son faix, le rehisser sur ses jambes et grimper ainsi Tescarpe- 
ment. Quand on eut rejoint les autres, un de ceux-ci, reftisant 
de sauter par-dessus un tronc qui barrait le passage, recula et 
tomba dans un vrai puits, formé d'arbres et de rochers. Tous 
les efforts pour l'en retirer échouèrent longtemps. Nous n^étàam 
là que Hilton et Gheadle ; le reste ayant filé en avant. Enfin, aa 
bout d'une heure de travail, Milton courut après les autres, les 
rattrapa et rapporta une hache. Une autre heure fut nécessaire 
pour ouvrir une issue au cheval et le recharger. Cependant 
nous eûmes bientôt retrouvé nos compagnons. Effectivement il 
n'y avait pas de danger qu'on se séparât de nous par une trop 
grande distance. 

La rivière formait encore une succession de grands rapides. 
Au bout d'une courte marche, nous nous trouvâmes à un endroit 
où le ravin, se rétrécissant tout à coup, n'avait plus qu'une cin- 
quantaine de pieds. De grands rochers droits comme des mors 
s'élevaientde tous cétés. Au milieu d'eux, pendant une centaine 
de mètres, presqu'à angle droit et, sur une descente brusque, 
les eaux se précipitaient comme un effroyable torrent et tonr- 
billonnaientautour de grandes roches qui surmontaient récuine. 
L'Assiniboine nomma immédiatement ce passage, la Parte fi^ 
fer. Aucun canot et, à plus forte raison, aucun radeau ne Fao* 
rait traversé ; nous nous félicitâmes donc avec reconnaissance 
de nous être décidés à faire notre voyage par terre. 
Cette nuit, nous campâmes assez près de l'endroit d'où noos 



AU PACIFIQUE. 295 

étioBS partis le matin. L'Assioiboine^ en marchant sur la pointe 
des rochers, s'était coupé un pied presque jusqu'à l'os ; car désor- 
mmis nous marchions à peu près nu-pieds. Il était hors d'état 
de faire un pas. Profondément découragé, il déclarait que nous 
ne mîTioBa pas du tout la Thompson et que nous devions nous 
préparer à une mort misérable; M. O'B. ne manquait pas 
d'abonder dans son sentiment ; aussi eûmes-nous besoin d'em- 
ployer Im persuasion, et d'exhiber de nouveau notre carte, pour 
leur rendre quelque espérance. 

Une autre journée pareille à la précédente nous conduisit à 
Textrémité des rapides. Mme Assiniboine avait bravement pris la 
place de son mari et, la hache à la main, elle allait en avant 
travaillant comme un homme. Nous mangeâmes à souper notre 
dernier morceau de viande séchée de cheval, bouillie avec les ra- 
clures du sac à farine. Il ne nous restait que trois charges de 
poudre que nous conservions pour un cas d'urgence. Heureuse* 
mentyL'Assiniboine et son Gis, qui se sen aient fort adroitement 
de courts bâtons comme d'armes de jet, pour faire tomber les 
jeunes oiseaux des branches d'arbres, avaient réussi à nous at- 
traper une paire de perdrix. Pour la première fois depuis deux 
semaines, si l'on excepte le cadavre de l'Indien, nous avions en ce 
jonr-Ià le plaisir de contempler des traces humaines. C'étaient 
de vieux tronçons d'arbres qui avaient reçu des coups de hache ; 
ileat vrai qu'elles étaient déjà presque effacées et recouvertes de 
mousse. Le lendemain, il plut et il fit froid ; nous nous trouvions 
assez à plaindre en pataugeant, durant des heures entières, 
pour traverser un marais à castors où la fougère poussait plus 
haut que nos têtes, et où des osiers fort grands et emmêlés 
s'opposaient partout à notre marche. Des mares d'eau stagnante 
et vaseuse, profondes et perfides, nous obligeaient continuelle- 
ment à faire des détours. Enfin une rivière, dont les bords étaient 
couvertk d'épaisses broussailles nous barra le passage. Nos re- 
cherches ne nous y firent trouver aucun gué. Trempés jusqu'aux 
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OS, grelottants, souffreteux, n'ayant rien mangé depuis la veille 
au soir, nous nous sentîmes près de renoncera toute espérance, 
car les peines que nous prenions ne paraissaient aboutir à rien. 
Nous ne leur apercevions aucun terme.; 

Notre voyage durait depuis près de trois mois. Il y avait cinq 
semaines que nous n'avions pas vu un être humain; et trois, que 
cette sauvage forêt, qui nous servait pour ainsi dire de tombeau, 
ne nous avait pas laissé constater qu'elle eût jamais été visitée 
par rhomme. 

Après plusieurs tentatives inutiles pour passer la rivière, 
L'Assiniboine, sa femme et son fils s'assirent, refusant d'aller 
plus loin. Il était inutile de discuter avec eux. Nous leur dîmes 
seulement que nous ne voulions point nous abandonner ainsi nu 
désespoir, sans faire un nouvel effort, et, prenant les haches, 
nous allâmes recommencer la recherche d'un gué. Enfin nous 
découvrîmes un bas-fond; nous nous y fray&mes un passage, et 
nous conduisîmes les chevaux ; mais la vase était si molle et si 
profonde, et les rives si encombrées de froncs glissants que nos 
bétes n'y pouvaient pas prendre pied et retombaient en rouhnt 
dans l'eau. A ce moment, L'Assiniboine, honteux de son inaction, 
revint nous aider. Les chevaux furent déchargés et nous pûmes 
les hisser au bord. Mais notre long séjour dans Teau glaciale, 
qui nous avait enveloppés jusqu'à la poitrine, nous avait touten- 
gourdis; la pluie continuait à tomber et, quand nous eûmes Tait 
passer les chevaux, nous campâmes sur un monticule au milieu 
de cet horrible marais. 11 n'y avait alors aucune chance de nous 
procurer quelque provision. Nous condamnâmes donc un autre 
cheval et le tuâmes sur l'heure. Comme l'autre fois, nous pas- 
slmes deux jours à sécher la viande et à raccommoder nos lo- 
ques. M. O'B., qui cependant, il faut le reconnaître, s'était con- 
sidérablement amélioré sous l'influence de ces dures épreuves, 
était plongé dans le plus profond désespoir. Il nous avoua qu il 
prenait Paley en grip[e, le regardant conmie un disputeur; sa 
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foi était sapée jusque dans ses fondements; et, curis ingentibus 
aeger^ yilse sentait rapidement emporté vers la folie, de laquelle 
son livre seul l'avait garanti depuis longtemps; mais mainte- 
nant que cette source de force et de consolation lui faisait défaut, 
il ne voyait aucun moyen de garder sa raison. Défait, nous avions 
remarqué en lui un véritable changement pendant la dernière 
semaine. Du plus bavard des hommes, il en était devenu le plus 
taciturne, et, quoiqu'il observât en compagnie un silence solen- 
nel, il se parlait constamment à lui-même, lorsqu'il marchait 
seul. Cependant, quand un repas abondant de viande fraîche lui 
eut rendu des forces, il retrouva quelque gaieté; les Preuves de 
Paley furent considérées d'une façon plus orthodoxe, la paire 
de lunettes à un verre reprit sa place accoutumée, Paley fut 
retiré de la poche de l'habit clérical, et M. O'B. se replongea 
dans l'étude de la théologie. 

Quant à nous, nous discutions ce que nous avions à faire et 
nous proposions chacun nos projets. Évidemment nos chevaux, 
déjà presque réduits à l'état de squelette, ne vivraient plus 
longtemps s'ils ne trouvaient pas à se repaître convenablement. 
Il y avait plusieurs jours que nous nous attendions à en voir 
quelqu'un se coucher et succomber à la fatigue. Leurs corps n'é- 
taient plus que des charpentes osseuses recouvertes de peaux ; 
leurs flancs étaient creux, leurs dos déchirés, leurs jambes rui- 
nées, enflées, saignantes. C'était une bande bonne pour Téquar- 
risseur. Ils faisaient peine à voir. 

On remit en avant l'idée de construire un radeau, car la 
rivière, qui maintenant coulait paisiblement, était pleine de ten- 
tations; mais nous nous souvenions des Grands Rapides et de la 
Porte d'Enfer, et nous rejetâmes ce dessein. Ce fut sans doute 
notre salut, car plus bas nous rencontrâmes encore des rapides 
fort périlleux. On convint de conserver les chevaux aussi long- 

]. Souffrant de grandes inquiétudes (Trad.). 
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temps qu'ils pourraient marcher; quaad ils s'y reftaseraient, 
on les tuerait pour les manger, et nous gagnerions le fort 
Kamloups à pied. L'Assiniboine était à bout de force. Sombre 
et morose, il laissait parfois échapper des menaces de désertion 
et nous reprochait amèrement de l'avoir entraîné avec aoos dans 
de pareilles extrémités. Il s'alla camper à part, avec sa femme et 
son fils, tenant ensemble des oonsultations fréquentes et signi- 
ficatives; nous dûmes employer tout ce que nous avions de sang- 
froid et de patience pour éviter de rompre ouvertement avec cet 
homme et sa famille . 

Mais nous eûmes le bonheur, avant de partir, le matin du 19, 
d'entendre le croassement d'un corbeau, oiseau qu'on regarde 
comme de mauvais augure, mais qui, pour nous, était l'indi- 
cateur d'une excellente nouvelle, car il proclamait certainement 
le voisinage d'une région découverte. Enfin, durant cette j<Mir- 
née, nos courages furent encore relevés parce que nous pûmes 
constater des traces laissées par l'homme et qui ne devaient 
remonter qu'au printemps précédent. C'étaient quelques bran- 
ches qu'on avait coupées au couteau, comme si on eût voulu 
s'ouvrir un chemin à travers les buissons. 

Il éclata une tempête accompagnée de tonnerre qui nous 
obligea à camper de bonne heure; mais, le lendemain, nous dé- 
couvrions un sentier qui s'améliorait à mesure que nous avan- 
cions et, vers le soir, nous trouvions des marques de chevaux. 
Pendant les deux journiêes suivantes, le sentier reparut et dispa- 
rut tour à tour. Il était encore si effacé et si incertain que nous 
avions peur de nous y tromper après tout; mais, dans la soirée 
du 21, nous arrivions à un marais où les empreintes des pieds 
de cheval étaient très-nombreuses et, sur l'autre bord, où nous 
campâmes, il y avait un grand cèdre abattu, dont on avait fait 
un canot. Un arbre portait une inscription, dont les mots bien 
qu'illisibles paraissaient être anglais. Enfin, à notre immense 
joie, le lendemain matin, nous tombions sur une voie dont les 
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arbres avaient été publiés ou marqués à la hache depuis long- 
temps, et de vieilles trappes à martre, rencontrées de distance 
en distance, nous prouvèrent que nous étions enfin arrivés au 
bout d'un ancien chemin de.trappeurs qui venait de Kamloups. 
La vallée commençait à s'élargir rapidement, les hauteurs dimi- 
nuaient, la voie devenait de plus en plus battue et, le 22 à midi, 
nous poussâmes des cris joyeux au sortir des ténèbres de la forêt 
où nous avions été si longtemps au cachot, et en entrant dans 
une belle petite prairie. Devant nous s'étendait un pays libre, 
ouvert, varié, avec des collines arrondies et des bandes de sol 
boisé. D'un commun accord, nous nous arrêtâmes. Nous cou- 
chant sur le vert gazon, nous nous chauffions au soleil, et nos 
bétes en liberté paissaient l'herbe de la prairie dont la fertilité 
dépassait ce que nous avions vu depuis Edmonton. 

Le jour avait un éclat et une beauté admirables. On compren- 
dra le bonheur que nous avions à contempler ce ravissant 
paysage, si l'on veut réfléchir que , depuis onze semaines au 
moins, nous avions marché sans relâche et que, depuis un mois, 
nous avions été perdus dans la forêt, affamés, épuisés de fati- 
gue, presque sans espoir d'en sortir. M. O'B. lui-même, qui s'é- 
tait remis avec une nouvelle ardeur à l'étude de Paley, leva les 
yeux de dessus son livre par intervalles et s'aventura à expri- 
mer l'espérance qu'après tout nous pourrions bien échapper aux 
dangers. Il daigna nous donner des conseils sur la conduite que 
nous avions à suivre dans les circonstances qui s'annonçaient 
plus favorables. 
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CHAPITRE XVI. 



Nous avons retrouvé un chemin. — Quel en est TefTet sur nous et sur nos che- 
vaux. — Aspect modifié du pays. — Fruits sauvages. — Les marques de 
l'homme deviennent plus fréquentes. — Notre enthousiasme à la rencontre 
de nos semblables. — Nouvelle disette. — M. 0*B. découvre Caliban. -^ Sa con- 
duite affectueuse envers lui. — Camp des Indiens. — Information relative à 
Kamloups. — Tiafic pour vivre. — Rivière Eau-Glaire. -^ Passage de la Thompson. 
~ Baies de lis. — M. O'B. et L'Assiniboine en viennent aux mains. — M. O'B. 
s'enfuit dans les bois. ~ Il accuse L'Assiniboine d'une tentative d'assassinat. 
— Troc pour des pommes de terre. — Encore des Chouchouaps. — Du café et 
des pipes 1 — Coutume curieuse de la tribu. — Kamloups est en vue. — En 
avant! au fort! ^ M. O'B. prend ses jambes à son cou. ~ Le capitaine Saint- 
Paul. — Quel souper ! — Comment nous recevra-t-on? — Notre apparence ne 
parle pas en notre faveur. — Fin de nos tourments. — Repos. 



Enfin, le chemin était bien tracé, bien battu. Quand nous eûmes 
passé la petite prairie , nous pûmes avancer rapidement. Nos 
chevaux aussi enchantés que nous par ce changement agréable, 
s'emportaient même quelquefois jusqu'au trot, bien que leur 
apparence décharnée nous donnât lieu de redouter qu'en se se- 
couant ils ne s'en allassent en morceaux. Cependant la rivière ne 
tarda pas à recommencer ses rapides, et une sombre montagne, 
courant à l'est et à l'ouest, s'éleva devant nous comme si elle 
fermait la vallée. Mais les alentours avaient pris l'aspect califor 
nien. C'était conmie une lithographie imprimée en couleurs : 
des boursouflures arrondies, brunies par des touffes d'herbes ^ , et 

1. Bunch grofs, littéralement, herbe en touffes. Plus loin (ch. xx), on lira, 
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garnies de pins jaunes, espacés. Les collines, plus sablonneuses, 
étaient couvertes de petits sapins, et il y poussait en quantité des 
baies d'airelle aussi grosses que les grains de raisin en Angleterre, 
et d*un goût délicieux. Çà et là, des cerisiers sauvages et des 
ronces, garnies de grosses senelles noires, nous fournissaient une 
nourriture agréable quoique insuffisante. Le 23, dans notre im- 
patience de gagner Kamloups, nous étions debout avant le jour. 
Nous traversions un pays charmant, sur un chemin facile comme 
celui de la veille, et nous nous ébattions en plein soleil. Yen 
midi, les indications de la présence de l'homme devenaient plus 
fréquentes. Nous découvrîmes l'empreinte d'un moccasin dans le 
sable de la rive et nous aperçûmes du cdté opposé un vieux ca- 
not. Tout à coup un frôlement se fit entendre dans les buissons, 
sur la route que nous suivions, et aussitôt nous vtmes sortir un 
Indien, après lequel marchait sa squau, portant un enfanta dos. 
C'étaient les premiers êtres humains que nous avions rencon- 
trés depuis notre départ de La Cache de la Téte-Jaune. Diea 
sait quel accueil nous leurs fîmes. Quelles véhémentes poignées 
de main, quels éclats de rire, que de questions incompréhen- 
sibles! L'homme en était stupéfait. Évidemment il connaissaitle 
mot Kamloups. Nous donnâmes à ses signes l'interprétation que 
nous ne tarderions pas à rencontrer d'autres Indiens et que nous 
pourrions atteindre Kamloups cette nuit même. Nous press&mes 
donc notre marche pendant dix à douze milles encore, mais sans 
trouver aucun indice du fort et sans rencontrer aucun autre In- • 
dien. Ce soir-là, nous mangions notre dernier morceau de che- 
val séché; mais nous avions pris la résolution d'essayer d'obtenir 
quelque nourriture des autres Indiens que nous espérions ren- 
contrer bientôt. 



« poussant en touffes séparées comme son nom l'indique. » M. Cbeadle ne cod> 
naît pas de nom français à cette espèce d*herbe ; nous rappellerons donc sourent 
bunch-grasSy mot qui aura pour analogue le china-grass, dont l'usage devient assex 
populaire en France. {Trad.) 
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Le 24, à midi, naos entrions dans une autre belle petite prai- 
rie, où des sentiers aboutissaient de toutes les directions, et se 
joignaient à notre chemin. Nous venions de traverser une rivière 
basse et daire, à laquelle nous avions donné le nom de Went- 
wortb, quand nous entendîmes derrière nous M. O'B. crier et 
appeler à lui Cheadle. Nous nous arrêtâmes et le vîmes venir, 
tenant par la main, d'un air affectueux, l'Indien le plus hideux, 
le plus repoussant que j*eusse jamais vu. Il n'avait pour vête- 
ment qu'une paire de culoltes en guenilles; sa peau était sale 
et sa figure tout à fait diabolique : du milieu de son vaste visage, 
s'élevait un nez enflé et raboteux, sa bouche était béante comme 
les portes de la Géhenne et ses yeux avaieat un regard louche 
et malfaisant. Ce monstre, ce Caliban, comme nous l'appelâmes 
du premierabord, était suivi d'un individu plus jeune, dont l'ap- 
parence était plus favorable; mais M. O'B. ne lui prétait aucune 
attention, et toujours présentant Caliban, il s'écriait : < Voyez, 
milord ! voyez, docteur ! si, après tout, je n'ai pas été l'instru- 
ment de votre salut. » Il jacassait incessamment avec son nou- 
vel ami, lui frappait familièrement sur l'épaule et le regardait 
dans les yeux avec un sourire enchanteur. Les deux Indiens 
nous ayant fait signe de les suivre, nous entrâmes avec eux dans 
une petite dahière. Il y avait là deux femmes et quelques en- 
tants assis autour d'un feu où l'on faisait cuire quelques baies 
dans un pot de fer. Dès que nous eûmes nommé Kamloups, ils 
s'écrièrent: « Aiyou beaucoup, beaucoup ; aiyou thé, aiyou tabac, 
aîyou saumon, aiyou whisky, Kamkmps 1 > D'où nous conclûmes 
que nous trouverions là une abondance de bonnes choses. L'As- 
âniboine demanda par signes combien de temps il nous faudrait 
pour atteindre Kamloups ; le plus jeune des Indiens répondit 
en marchant vite et en se couchant successivement quatre fois; 
ce qui voulait dire qu'à bien marcher nous mettrions quatre 
jours pour y arriver. Ensuite ces Indiens nous offrirent une por- 
tion de leurs baies , que nous mangeâmes très-volontiers et 
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nous apportèrent deux lapins, pour l'un desquels M. O'B. donna 
une chemise en lambeaux, et dont nous achetâmes Fautre pour 
quelques aiguilles et un peu de petit plomb. Nous revîmes aussi 
le vieux Chouchouap que nous avions rencontré la veille; il était 
tout en sueur et tout épuisé de la peine qu'il s'était donnée pour 
nous rattraper. Il repartit en nous reconnaissant, mais il re- 
vint bientôt nous offrir des pommes de terre. C'était pour nous 
les vendre qu'il s'était tant hAté. Mme Assiniboine nous surprit 
en présentant une bonne et propre chemise de toile qu'elle 
avait réussi à conserver pour son mari au milieu de notre ruine 
et elle Téchangea contre les pommes de terre du vieil Indien, 
qui passèrent ainsi en notre possession. Nous étions si affamés, 
que nous en mangeâmes plusieurs toutes crues. Quand le reste 
fut dût avec les lapins, nous fîmes un fameux repas. Les Ib- 
diens consentirent ensuite à lever leur bivouac et à nous accom- 
pagner; le plus jeune marchait avec nous, Galiban conduisait 
dans deux canots la femme et les enfants. Il nous attendit afec 
eux sur un grand affluent qui venait de l'ouest se rendre à la 
Thompson; c'était la rivière Eau-claire; nous passâmes sur la 
rive méridionale dans les canots et nous y campâmes pour 
la nuit. 

Le lendemain matin nous rencontrâmes sur notre route ks 
cadavres de deux Indiens, un homme et une femoae, qui se 
corrompaient au soleil. Us étaient étendus côte à c6te, sous 
une couverture et ayant autour d'eux tous leurs effets aux- 
quels personne n'avait touché. Nous eûmes par la suite plusieurs 
de ces horribles spectacles, résultats, suivant ce que nous ap- 
prirent nos amis Chouchouaps, d'une grande mortalité qui était 
tombée sur les Indiens. Plus tard on nous dit que celte mortalité 
était causée par les ravages de la petite vérole. A midi, nous trou- 
vâmes Caliban qui nous attendait, en compagnie de ses dames, 
pour nous transporter sur la rive orientale de la Thompson que 
la route suivait désormais. Avant d'effectuer notre passage, nous 
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dinftmes avec eux. Le repas se composait du fruit d'une espèce 
de lis, qui rappelait beaucoup le goût de la baie que Tif produit. 
Nous le trouvâmes délicieux; mais, comme nous en avions mangé 
sans modération y tant cru que cuit, il nous donna des coliques 
abominables. 

Une fois la rivière traversée, Milton et Mme Assiniboine ac- 
ceptèrent l'invitation que les Indiens leur faisaient de venir avec 
eux dans leurs canots, tandis que le reste de la troupe condui- 
sait les chevaux le long de la rivière. Cheadle ne tarda pas à être 
pris de crampes très-douloureuses à Teslomac, accompagotes 
de nausées et de vomissements. Il fut contraint de s'arrêter et 
de rester en arrière. Deux heures durant, il se tint assis sur 
un tronc et dans un pitoyable état ; après quoi, il se traîna avec 
difoculté à la suite des autres. Il les rejoignit au pied d'une mtftte 
escarpée et rocheuse, à laquelle nous donnâmes le nom de la 
Motte AssiniboineS à cause d'un accident qui nous y arriva. 

Le chemin gravissait cet escarpement par un tortueux zigzag. 
On y menait les chevaux un à un ; car on n'avait pour marcher 
qu*une étroite Qprniche, montant le long de la face perpendicu- 
laire du rochètifÂsque jusqu'au sommet et descendant aussi 
rapidement de l'autre côté. Cheadle venait le dernier faisant faire 
à «fl cheval cette périlleuse ascension. Arrivé au sommet, il 
entendit4i|hrands cris et s'aperçut qu'il se passait quelque chose 
d'extraorc9baire parmi ceux qui le précédaient. Cependant tout 
rentra promptement (%|ts le silence, et, quand il fut parvenu au 
but» il vit que personne ne l'y avait attendu. Comme la nuit tom- 
bait rapidement et que le chemin traversait un bois épais, Cheadle 
hâta le pas et rencontra bientôt L' Assiniboine et son fils au repo"", 
car ils ne pouvaient plus distinguer le sentier. Ils étaient sans 
provision ; cependant ils n'avaient qu'un parti à prendre : celui de 
camper sur place en abandonnant le projet convenu de rejoindre 

1. Assiniboine Bluff. (Trad.) 

20 
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la compagnie qui était dans les canots. Mais, peu ajHrès^ il 
par la tête de Gheadle que M. 0*B. était absent. Interrogé snr ce 
qu'était devenu M. 0*6., UAssiniboine parut déconcerté par la 
question et répondit assez confusément : ^ Ilest btuf il m'aoaU 
querellé et puis s est sauvé, > Gheadle le pressa davantage et apprit 
enfin que le vkua avait fait perdre patience à L'Assiniboine par 
la façon dont il conduisait les chevaux, qu'il avait reçu de lui 
un coup de poing et que, plein de terreur, il avait pris la fuite 
et avait disparu sous les arbres. 

La nuit était des plus sombres, le bois fort épais et le sentier 
indistinct. Or, M. O'B. avait l'habitude de perdre même en plein 
jour un chemin bien ouvert. Gheadle se trouva donc fort in- 
quiet sur son compte. Cependant, conune il était parfaitement 
inutile de se mettre à sa recherche avant le lendemain matin, on 
se borna à se coucher sans souper; ce que firent aussi les che- 
vaux. Sur ces entrefaites, le canot avait transporté Blilton 
dans une petite prairie où se trouvaient plusieurs champs de 
pommes de terre appartenant aux Indiens. Galiban et ses com- 
pagnons y trouvèrent de quoi préparer un souper copieux, au- 
près duquel ils attendirent longtemps L'Assiniboine et Gheadle. 
Pourtant, comme ceux-ci ne paraissaient pas, on soupa sans eux 
et on se roula dans les couvertures. Un peu avant Taube, Milton, 
qui dormait d*un profond sommeil, fut réveillé par quelqu'un 
qui le secouait en lui disant : « Milord I milordî levez -vous im- 
médiatement : il est arrivé un événement très-grave. » Milton, 
reconnaissant cette voix chevrotante et ne pouvant pas compren- 
dre comment M. O'B. se trouvait seul, là, à cette heure de la 
nuit, s'assit et prêta l'oreille. 

« Milord, dit M. O'B., j'accuse L'Assiniboine de tentative de 
meurtre contre ma personne. Nous avions quelque embarras 
au sujet des chevaux, et, ne sachant quel remède y apporter, 
je me tenais à l'écart comme spectateur. Alors L'Assiniboine, avec 
l'expression la plus diabolique, est venu à moi et m'a, de propos 
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déUbèré, déchargé sur la tête, avec le dos de sa hache, un ter- 
rible coup. Quoique étourdi, j'ai réussi à me sauver dans le bois 
et je ne me rappelle pas grand'chose, si ce n'est d'avoir erré çà 
et là dans mon égarement. Hic mihi nescio quod trepido maU rm- 
men amieum eanfUsam eripuU mentem^. J'ai aperçu un feu et je 
TOUS ai trouvé auprès. Vous le savez» milord : je vous avais averti 
ainsi que le docteur, à Edmonton, du dangereux caractère de 
l'homme auquel vous vouliez vous confier. C'est un scélérat. J'irai, 
dès qu'il fera jour, à Kamleups me procurer un ordre d'arresta- 
tion contre L'Assiniboine, lors de son arrivée. > 

Hilton ne put pas s'empêcher de rire de sa précipitation et de 
son eflDroi; il lui dit qu'il faisait nécessairement erreur sur les in- 
tentions meurtrières de L'Assiniboine , qui, s'il l'avait frappé 
comme il le disait, l'aurait certainement empêché de s'enfuir. Une 
heure ou deux plus tard, Cheadle étant arrivé avec ses compa- 
gnons, nous interrogeâmes L'Assiniboine et sa prétendue victime. 
L'occiput de H. O'B. ne présentait qu'une petite bosse pour toute 
trace duméfait, etnous en conclûmes qu'au fond le récit delaque- 
relle,tel que le faisait L'Assiniboine, était exact. Nous grondâmes 
notre homme sévèrement en l'avertissant du danger que pourrait 
inifairecourir une pareille conduite dans le pays où nous arrivions; 
quant à M. O'B., nous lui représentâmes l'absurdité de son ac- 
CQsation, mais sans pouvoir l'en convaincre. M. O'B. n'osa plus 
nous quitter d'un pas et se rendit extrêmement ridicule par l'at- 
tention avec laquelle, redoutant le renouvellement des hostilités, 
ii surveillait tous les mouvements de L'Assiniboine. Ce matin, 
Galiban nous apporta un boisseau de pommes de terre pour le- 
4U«1 nous lui donnâmes la selle brodée à l'mdienne de Hilton et 
^^31 ^let qui était le seul effet que H. O'B. pût encore troquer. 
I^i Caliban et sa &mille nous firent leurs adieux; mais le jeune 



^> rignore quelle dÎTinitô ennemie m'a, dans ma frayeur, fkit perdre Tes- 
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Indien et sa femme consentaient à nous guider jusqu'en Tuede 
Kamloups. 

Le lenden ain nous rencontrâmes plusieurs Indiens. A pre- 
mière vue, nous les primes pour des Mexicains, tant ils nous 
rappelaient peu les Peaux-Rouges de la Prairie orientale. Ils 
avaient les caractères d'une race asiatique plutôt que ceux de la 
race européenne qu'on retrouve dans les traits beaux et hardis 
du véritable Indien de l'Amérique du Nord. Leur taille était plus 
forte et plus ronde, leur nez plus petit et moins saillant, leur 
teint plus foncé et moins transparent. Leurs chevaux avaient 
des selles et des harnais de travail mexicain; leurs brides étaient 
garnies d'une innombrable quantité de clochettes. Us nous réga- 
lèrent de café et de tabac. Quelle jouissance après six semaines 
de privation I Dans l'après-midi du 28, notre guide nous quitta, 
après nous avoir montré dans le lointain une chatne de hau- 
teurs qui marquait la place de Kamloups, et nous avoir donné i 
comprendre que nous pouvions y être rendus avant la nuit. Cet 
homme s'était fort bien comporté envers nous, et nous lui fîmes 
cadeau du fusil de L'Assiniboine. Plus tard, on nous apprit qu'il 
n'osait pas se retrouver avec le reste de sa tribu, près du forr, 
parce qu'il avait encouru un grave châtiment en manquant ou- 
vertement aux coutumes des Chouchouaps. Chez ceux-ci, à ce 
qu'il paraît, comme chez les Juifs, la loi veut que, si un homme 
meurt sans enfants, son frère épouse la veuve. Or notre ami avait 
enlevé et épousé une veuve aux dépens de son beau-frère, qui 
avait juré de s'en venger. L'offenseur redoutait la rencontre de 
FofTensé. 

Nous marchions en ^eïn soleil, malgré nos fatigues, notre 
faiblesse et les blessures de nos pieds; néanmoins, la nuit arri- 
vait sans que nous eussions vu le terme de notre voyage. Nous 
étions encore sous l'influence de ces malheureuses baies qui 
nous avaient rendus malades. Enfln nous nous trouvâmes si 
harassés que, nous rendant à l'avis de L'Assiniboine, nous rêso- 
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lûmes de courir en avant sur nos chevaux, le laissant nous 
suivre plus lentement. Par bonheur, le bon pâturage que nous 
avions rencontré ces derniers jours avait rendu aux chevaux 
assez de vigueur pour que deux d'entre eux pussent porter des 
cavaliers. Nous partîmes donc, obtenant, de nos squeletles de 
coursiers assez difficilement, un temps de galop. M. O'fi., dans 
son désir de se mettre sous la protection de la loi, avait pris les 
devants. Lorsqu'il nous vit passer, il courut après nous en 
criant : « MilordI ne m'abandonnez pas! Docteur! attendez- 
moi I Laissez-moi aller avec vous! » Mais, sans pitié pour lui, 
nous galopions. Chaque fois que nous regardions en arrière^ 
nous voyions M. O'B. courir encore de toutes ses forces, par 
crainte que le sanguinaire Assiniboine ne le rattrapât. Nous 
entrâmes dans une plaine sablonneuse que semblait terminer 
une chaîne de hauteurs courant de Test à Touest. C'est là que 
devait être Kamloups. Nous allions! talonnant les flancs de nos 
bétes, criant pour les exciter. Cependant, chaque fois que nous 
nous retournions, nous apercevions encore M. O'B. dans la 
pénombre du crépuscule, cherchant à nous suivre avec une 
vigueur qui ne se lassait point. Enfin, malgré la nuit tout à fait 
tombée, nous entrevoyons une maison. Nous y galopons; nous 
sautons hors de selle et, livrant nos chevaux à eux-mêmes, nous 
entrons dans une espèce de cour où plusieurs Indiens et métis 
venaient de terminer un souper dont les restes chargeaient en- 
core une nappe étendue à terre et autour de laquelle ils étaient 
assis tout à l'heure. Un vieil Indien s'avance et, dans un jargon 
mélangé de français, d'anglais et de chinouk^ se présente & 
nous sous le nom du capitaine Saint-Paul et nous demande qui 
nous sommes. Nous lui répondons que nous venons de passer 
par les montagnes, que nous mourons de faim et que nous le 
prions de nous donner à manger aussi vite que possible. < Vous 

1 . Jargon inrenté par la Compagnie de la baie de Hudson. Voir page 330. (TradJ) 
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en aurez abondamment et toat de tuile) dit-il, mais vous devei 
payer une piastm ch4ique. — Même si ce repas devait coûter cent 
dollars par tôte, servez-nous-le» » tlmes-nous d'un air insou- 
ciant. Peu après, nous étions à dévorer un plat graisseux de 
krd et de choux, avec de délicieux gâteaux, et à boire copieu- 
sement ce tbé, objet de nos longs désirsi. Hoiis venions de eem- 
meacef quand arriva M. O'B. hors d'haleine, mais plein de force 
encore; il se jeta sur ces friandises avec la même voracité qM 
BOUS. C'était sans doute le seul de notre tioupe qui fût cafMdile 
d'accomplir, comme il venait de le faire, trois ou quaire nulles 
en courant Une bettre après, L'Assiniboîne n(m& amenait nos 
chevaux et prenait sa part des jouissances d'un repas iUinNÉ& 
Nous absorbâmes une quantité de gâteaux qui étonna même ks 
Indiens, quoique leurs vues à cet égard ne manquent pas de la^ 
geur. Dans la soirée, arrivèrent, du fort Ramloups, M. MartiD 
et plusieurs autres personnes, qui valaient assister i un bal que 
des métis devaient donner ce jour même à Saint-PauL M. llI^ 
tin nous reçut avec beaucoup de politesse et nous invita i nous 
loger chez lui le lendemain. Cette hospitalité si confiante dobs 
étonna; car en vérité nous formions une compagnie aussi dé- 
guenillée et aussi peu présentable que possible. Nous n'afions 
pour vêtements que des haillons ; les jambes du pantalon de 
Milton étaient arrachées jusqu'aux genoux; celles du pantakm 
de Cheadle étaient déchirées en lambeaux; nos pieds n'afaient 
pour chaussures que des restesde moccas ns; nos figures étaient 
hâves et farouches; nous n'avions pas été rasés depuis plasicnrs 
mois; notre chevelure longue était emmêlée; nous ne possé- 
dions aucune preuve de notre i lenlité, dans im pays où n^lrc 
apparence était fort peu propre à inspirer la confiance ou l'a- 
mitié. Cependant on accorda une foi immédiate à nos récits, et 
nos souffrances se trouvèrent terminées. — Enfin! 
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Kamloiips. — En qooi consiste le vrai bonheur f — Le fort et ses environs. -* Ce 
^'étaient devenus les émigrants qui nous avaient précédés. ~ Catastrophe 
anz Grands Rapides. — Fin horrible de trois Canadiens. — Cannibalisme. — - 
La note est facile par le défilé de La Cache de la Tête- Jaune. ^Routes diverses 
à partir de là. — Le chemin, par ce défilé, a des avantages sur ceux qui sont 
phii an sud. — Grande route de Tavenir à l'Océan Pacifique. — Retour de 
M. Mae lay. <— M. 0*B. se sépare de nous. — - Les meurtriers. — les Chou- 
ehonape de Kamloups. — Leurs diflérences avec les Indiens qui sont à l'est des 
Montagnes Rocheuses. — Mortalité. — Les morts ne sont pas enterrés. — Dé- 
part de Kamloupe. — Nous arrivons à la route carrossable qui conduit aux 
aiines. — Êtonnement de la famille Assiniboine. — Terrasses remarquables de 
la Thompson et du Fraser. ^ Leur grande étendue. ^ Elles contiennent de 
Tor. — Leurs rapports avec le hunchffra$9. » La route le long de la Thomp- 
son. — Bac de Cook. — Le meurtrier noyé. — Rareté des crimes dans la Co- 
lombie Britannique. «- La route la plus extraordinaire au monde. — L ancien 
sezOier. — > Les Indiens porteurs. — Façon indienne de prendre le saumen. 

— Tombes ornées. — Grand paysage des Cognons, — Explication probable de 
la ibrmatSon des terrasses. — Taie. — flbpe et Langley. — New-Westoainster. 

— Nous retrouvons M. 0*B. » Mont Baker. — Les Iles du golfe de Géorgie. 

— Victoria dans IHe Vancouver. 



A notre lever, le 29 août, le soleil était déjà assez haut. Nous 
Ornes un bon déjeuner et nous nous rendîmes à Kamloups, qui 
estsKué sur la rive opposée. H. Martin et M. Burgess, qui ad- 
ministraient en l'absence du négociant en chef, M. Mac Kay, 
iknis reçurent avec la plus douce hospitalité. La première chose 
que nous flmes après notre arrivée ce fut de nous procurer au 
magasin des vêtements complets pour chacun de nous; puis, 
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nous rendant à la rivière, nous y primes un bain délicieux. Nous 
jetâmes nos guenilles dans la Thompson et revîmes nos nou- 
veaux habits. Alors nous pûmes, tout à notre aise, jouir de 
Votium cum digniâate^ et, en fumant nos bienheureuses pipes, 
nous enquérir des nouvelles, non pafi du jour, mais de l'année 
écoulée. Depuis que nous étions hors du monde, il s'y était passé 
de 'grands événements. C'est alors que nous eûties les pre- 
mières nouvelles du mariage du prince de Galles, de l'insurrec- 
tion polonaise, des probabilités de guerre entre le Danemark et 
la Prusse, et des progrès qu'avait faits la guerre civile d'Amé- 
rique. Ce plaisir que nous éprouvions k connaître ce qui s'était 
passé ne venait pourtant qu'au second rang. Quel est le comble 
du bonheur? Nous le dirons après mûre réflexion, tout en sachant 
bien quel mépris cet aveu nous vaudra. Excellent philosophe, 
c'est la vérité; chère madame, malgré vos lunettes et votre es- 
prit fort, malgré vos bas d'azur, c'est la vérité : 1^ comble du 
bonheur sur ]a terre, c'est de boire et de manger I Allons 1 soyez 
calmes, dévots aigris, ecclésiastiques sans charité, vous tous qui 
méprisez la chair et le corps; soyez doux, vertueux magistrats, 
(jui avez à juger des misérables dont la faim a fait le crime. 
Croyez à des gens qui en ont l'expérience. Dans notre grande 
ville de Londres, des milliers d'individus qui ont faim chaque 
jour seront de notre avis. Mônàe quelques aldermen, un ou deux 
évoques bien nourris, nous soutiendront par principe. Ne nous 
parlez pas des plaisirs de l'esprit : la bouche et l'estomac, voilà 
les passages par lesquels s'introduit en nous le vrai bonheur. 
Côtelettes de mouton, pommes de terre, pain, beurre, lait, pud- 
ding au riz, thé et sucre I qu'on mette ces délicatesses en com- 
paraison avec la viande de cheval séchée, l'eau, les bétes 
puantes ou l'absence complète de nourriture! Cependant la- 
bondance des repas ordinaires du fort ne sufGsait pas à nos 

1. Repos plein de dignité. [Trad.) 
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ventres affamés. Nous avions Fart d'y intercaller trois repas de 
plus. Nous nous levions avant tous les braves gens de Kam- 
loups et allions déjeuner avec M. et* Mme Assiniboine qui de- 
meuraient tout à côté dans une tente, et nous les retrouvions 
secrètement entre le déjeuner et le dtner, entre le dîner et le 
souper. Si nous cessions de manger, ce n'était pas faute d'ap* 
petit; mais ftiute de place. Cet actif traitement ne tarda pas. à 
grossir nos corps amaigris et, trois semaines affres notre arri- 
vée, Cheadle découvrait avec étonnement qu'il pesait quarante 
et une livres de plus! 

Le fort que la Compagnie de la Baie de Hudson possède à Kam- 
loups est situé sur la rive méridionale de la Thompson , à 
quelques centaines de mètres en aval du confluent de ses bras 
du nord et du sud. En face du fort, les deux courants coulent 
encore distincts, bien que dans un lit commun. La rivière du 
nord, nouq^ par la fonte des glaciers, a des eaux troubles qui 
contrastent avec les eaux limpides de Tautre, comme celles du 
Missouri après leur jonction avec celles du Mississipi. La branche 
chouchouape de la Thompson, celle qui vient du sud, tourne à 
l'ouest, entre dans le lac Chouchouap et suit la même direction 
jusqu'à Kamloups, en amont duquel ses eaux sont troublées par 
leur mélange avec celles de la Thompson du nord. Sept milles 
plus bas, la rivière tombe dans It lac Kamloups, d'où elle sort 
épurée, éclaircie, pour aller se perdre à Lytton dans le cours 
torrentueux et bourbeux du Fraser. 

Les environs de Kamloups ont ce caractère californien que 
nous avons déjà décrit. Des collines rondes, couvertes de bunch- 
grass et de sapins clair-semés, s'élèvent de toutes parts Les pâ- 
turages y sont très-étendus et très-fertiles; de grandes bandes 
de chevaux, des troupeaux considérables de bétes à cornes et à 
laine y sont entretenus par la Compagnie de la Baie de Hudson. 

Durant notre séjour à Kamloups et dans les courses que nous 
fimes ensuite dans la Colombie Britannique, nous avons rencon- 
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en arrière; mais ils rentrèrent au fort quelques jours après, 
déclarant que la profondeur de la neige les avait empêchés d'a- 
vancer. Cependant d'autres Indiens retrouvèrent plus tard les 
abandonnés. Helstone et Wright vivaient. encore; mais la faim 
leur avait enlevé la raison et ils avaient tué Rennie. Quand on 
les découvrit, ils l'avaient mangé, à l'exception de ses jambes, 
dont chacun tenait une à la main, et la déchirait à belles dents 
et toute crue. Us étaient couverts de sang. Les Indiens voulurent 
leur allumer du feu; mais les deux cannibales, tirant leurs re- 
volvers, eurent l'air si féroce et si enragé que les Indiens prirent 
la fuite, les abandonnant à leur sort et n'osant jamais retourner 
près d'eux. Le printemps suivant, un parti de mineurs, qui se 
rendait à la Rivière de la Paix, fut guidé par les Indiens vers 
l'endroit où l'on avait vu la dernière fois ces misérables. Des 
ossements furent trouvés empilés. Un des crânes avait été brisé 
d'un coup de hache et beaucoup des os portaient les marques 
des dents. Le troisième squelette manquait encore. On le re- 
trouva à quelques centaines de mètres plus loin. Il avait aussi 
le crâne fracassé d'un coup de hache; les vêtements avaient 
été enlevés au cadavre, qui était peu décomposé. On pouvait, 
sans se tromper, interpréter de semblables signes. Le dernier 
survivant avait tué son compagnon de crime et l'avait mangé, 
comme le prouvaient ces os rongés , soigneusement empilés en 
tas. A son tour, il avait été tué probablement par des Indiens, 
en possession desquels on retrouva la plupart de ses effets. 

La quatrième bande d'émigrants, celle des trois hommes 
qui ne nous avaient précédés que de quelques jours dans la 
traversée des montagnes et qui avaient descendu le Fraser en 
canots sous la direction des deux vieux Chouchouaps de La 
Cache, était parvenue au fort George sans trop de mauvaises 
aventures. 

Tandis que nous prenons nos aises à Kamloups, nous pouvons 
à loisir examiner la question de la possibilité de faire une route 
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qui passe les montagnes par le col Leatber ou de La Cache de 
la Téte-Jaune. Quand on connaîtra mieux les ressources et les 
besoins de la Colombie Britannique, personne, à notre avis, 
n'hésitera à croire à la nécessité d'ouvrir une communication 
entre les deux versants, l'oriental et l'occidental, des Montagnes 
Rocheuses, ni aux avantages que procurera la construction, sur 
le territoire anglais, de celte route allant d'un océan à l'autre. 
Aiyourd'hui nous nous bornons à vouloir montrer qu'une route 
peut être facilement construite par le col de la Téte-Jaune, et 
qu'elle serait, à beaucoup d'égards, supérieure à d'autres plus 
connues jusqu'à ce jour. D'abord nous pouvons, sans crainte 
d'être démentis, regarder les deux endroits où se trouvent des 
rochers et des précipices comme des obstacles sans importance 
en comparaison de ceux que la science de l'ingénieur a si heu- 
reusement surmontés dans la construction de la route qui suit 
le Fraser, et conséquemment nous affirmons qu'elle ne nécessi- 
tera aucun travail d'art bien considérable. Entre la colonie de 
la Rivière Rouge et Edmonton, sur un parcours de huit cents 
milles, il existe déjà une excellente voie carrossable et le chemin 
traverse un pays fertile qui ressemble à un parc. Entre Edmon- 
ton et Jasper-House, pendant quatre cents milles environ, le 
sol est légèrement onduleux, partout couvert d'épaisses forêts et 
a ses vallons continuellement marécageux. On peut supposer, 
presque avec certitude, qu'une meilleure voie que celle qu'on 
suit aujourd'hui doit être trouvée sur les terrains plus élevés : 
les premiers pionniers de la Compagnie de la Baie de Hudson 
ont pris d'abord par les marais, attendu que leur marche y était 
moins embarrassée, les arbres s'y trouvant plus clair-semés. 
De Jasper-House à La Cache de la Téte-Jaune, le col, qui, durant 
cent ou cent vingt milles de longueur, traverse la chaîne prin- 
cipale des Montagnes Rocheuses, consiste en une vaste brèche, 
allant presque de l'est à l'ouest, et offrant une route toute natu- 
relle, où il n'y a d'autre obstacle que celui que forment les 
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arbres. Excepté TAthabasca et le Fraser, toutes les rivières, sur 
ce parcours, même pendant les grandes eaux, sont petites et 
guéables. La montée à la ligne de faite est si graduelle qu'elle 
en est presque insensible; elle ne s'élève qu*à trois mille sept 
cent soixante pieds anglais au-dessus du niveau de la mer ^ ; et 
la descente du côté du versant occidental, bien que plus rapide, 
est aisée et sans escarpement. De La Cache, la route pourrait 
être dirigée presque en droite ligne dans le Caribou à Richfield, 
qui est à l'ouest : l'extrémité occidentale du col de La Cache de 
la Téte-Jaune est à 52^ 58' de latitude septentrionale*, et Rich- 
field est situé environ à 53^ 3' 9'' de la même latitude Ml est vrai 
que e pays qu'on doit traverser est montagneux et couvert de 
forêts épaisses; mais la distance n'est que de quatre*vingt-<fix 
milles, suivant l'évaluation récente qu'en a faite le docteur Rae, 
ce qui s'accorde avec les six journées de marche dont avaient 
parlé les Chouchouaps de La Cache. D'ailleurs on a déjà fait, 
dans un pays absolument semblable, une route qui va, du con- 
fluent de la Quesnelle et du Fraser, à Richfield. On comblerait 
ainsi une lacune qui compléterait le chemin qui, de Victoria 
dans nie Vancouver, conduit à travers le Caribou. Peut-être 
trouverait-on une voie plus facile en remontant , jusqu'à sa 
source dans le Caribou, la Rivière du Canot, qui passe à environ 
vingt milles au sud de La Cache; mais, à l'exception de la per- 
spective générale qu'on a, soit de La Cache soit de Richfield, sur 
les montagnes et les forêts qui les séparent, on ne connait ab- 
solument rien du pays qui s'étend entre La Cache de la Tête- 
Jaune et le Caribou. Une troisième ligne s'oflre en descendant 
la Thompson septentrionale jusqu'au confluent de la rivière 
Wentworth, à environ quatre-vingts milles au nord de Kam- 
loups. La Wentworth, si Ton en croit les Chouchouaps, vient du 

1. Suivant les observalioDs faites par le docteur "Rae avec un petit baromctre 
anéroïde. (Ed.) 

2. Docteur Rae. {Ed.) 

3. Lieut. Palmer, R. E. {Ed.) 
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lac Caribou' et arrose un pays passablement ouvert. Enfin rien 
ne s'oppose à la construction d'une route suivant la vallée de la 
Thompson septentrionale jusqu'à Kamloups. De cet endroit, on 
peut aisément atteindre des régions fort riches en or, comme 
les vallées de la Chouchouap ou Thompson méridionale et de 
deux afQuents de la Columbia, l'Okanagan et laKoutanie; enfin, 
la route qui longe le Fraser. De La Cache au confluent de la 
Wentworth, le chemin consiste en une succession de gorges 
étroites, closes de tous côtés par des montagnes élevées et inac- 
cessibles. Sans doute l'ensemble en est o strué par des futaies 
vivantes ou mortes d'une dimension gigantesque ; mais, puisque 
nous, qui n'avions à suivre aucune voie tracée, nous avons pu 
passer par là et y conduire nos chevaux, ce fait seul prouve vic- 
torieusement qu'un ingénieur n'y trouverait en effet aucune dif- 
ficulté vraiment considérable. Il n'y a là ni montées ni descentes 
trop rapides; on n'y trouve de digue de roches solides que dans 
les derniers quarante milles, où le pays d'ailleurs est ouvert et 
sans obstacle. Quant au débordement de la rivière par suite de 
la fonte des neiges, il n'y a pas à en tenir compte, puisque nous 
avons suivi toute cette vallée à l'époque de l'année où les eaux 
ont le plus de hauteur. L'adoption d'une route passant par Jas- 
per-*Hou8e ne nous paraît donc rencontrer qu'une difficulté 
sérieuse et très-sérieuse : c'est l'absence du pâturage pour le 
bétail. Il n'y a guère de clairières sur le côté gauche ou orien- 
tal; il y en a un peu plus sur la rive opposée, dans les mon- 
tagnes; mais en somme c'est la forêt qui couvre le pays sans 
interruption pendant plus de cent milles. 

Parmi les cols situés plus au sud, tous, à l'exception du col du 
YermiUon^y descendent brusquement à l'ouest par un pays fort 
malaisé et très-accidenté. Le col du Vermillon, moins élevé que 

1. Cette déposition des Chouchouaps parait impossible ea ezamiaant la carte 
annexée à ce Ûvre. Peut-être y a-t-il confusion avec la rivière Etu-cUire. {Trad.) 

2. Voir les Rapports de l'expédition du capitaine Palliser, publiés dans le Jour^ 
ncd of the AoyaJ GeographiccU Society, 1860. (Ed.) 
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les autres, a quatre mille neuf cent quarante^inatre pieds an- 
glais d'altitude, c'est-à-dire dépasse, de plus de mille pieds, le 
col Leather ou de La Cache. D'ailleurs, en admettant avec le doc- 
teur Hector^ qu'on peut, sans grande difficulté matérielle, y 
tracer une route, on doit bien reconnafire qu'il pr6wite les 
mêmes inconvénients que ceux qui sont encore plûs^ vers le 
midi, c'est-à-dire qu'il ne mène qu'aux vallées de la Koutanie et 
de la Golumbia, fort au sud des régions aurifères du Caribou; 
qu'il passe à travers le territoire où se combattent les Cries et 
les Pieds-Noirs, enfin que le voisinage de la frontière des États- 
Unis le rend peu sûr. 

11 y a cependant des avantages qui militent en faveur des cols 
méridionaux ; par exemple, ils communiquât sur les deux ver- 
sants avec des pays mieux ouverts, la route est au milieu d'abon- 
dants pâturages et leur latitude les rend moins exposés que celui 
que nous proposons à être longtemps bloqués par les neiges. 
Par contre, les titres de la route qui passerait à Jasper-House 
peuvent se résumer ainsi : premièrement, elle est la ligne la 
plus droite du Canada au Caribou et communique par la voie la 
plus courte avec la route du Fraser, puisque La Cache de la Tête- 
Jaune est par 52° 58' de latitude septentrionale, et Richfield en 
Caribou, par 53® 3' 9*". Secondement, elle seule peut mettre en 
communication facile tous les pays qui produisent l'or dans la 
Colombie Britannique. Troisièmement, elle traverse des contrée s 
habitées entièrement par des Indiens paisibles. Quatrièmemenf, 
elle est la plus aisée, puisqu'elle ne s'élève qu'à trois mille sept 
cent soixante pieds anglais au-dessus du niveau de la mer' avec 
une pente graduelle des deux côtés; et, cinquièmement, elle es/ 
située à quatre degrés ou cent lieues au nord de la frontière ies 
États-Unis. Ce sont là les raisons qui, à notre avis, finiront par 

1. Rapport du docteur Hector. Journal of the Royal Geographical Societ}!.^ 
1860. (Ed.) 

2. Observations du docteur Rae. (Ed.) — 3. Observations du docteur Rae. (Ed.) 
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la faire choisir pour la grande route anglaise menant de TAtlan- 
tique au Pacifique. Nous avons donc un grand plaisir à constater 
ici que le docteur Itee, envoyé durant le printemps de 1864 pour 
étudier la direction la plus convenable à la ligne télégraphique 
que lajEkmipagnie de la Baie de Hudson se propose d'établir à 
travers té continent américain, s'est prononcé pour celle du col 
de La Cache de la Téte-Jaune, qu'il a examinée jusqu'à La Cache. 
Nous avons aussi le droit de faire remarquer que ses observa- 
tions établissent, en fait, qu'il n'existe par là aucun obstacle sé« 
rieux à la construction d'une route menant, de la fertile vallée 
de la Saskatchaouane du nord, à la Colombie Britannique, dans 
toute la partie qu'il a parcourue, c'est-à-dire de la Rivière Rouge 
à La Cache. ,>;; 

Un jour ou deux après notre arrivée, M. Mac Kay rentrait à 
Kamloups. Il eut la bonté de s'engager à nous trouver des che- 
vaux et à nous accompagner jusqu'à Yale, où le Fraser devient 
navigable, pourvu que nous voulussions rester au fort quelques 
jours encore. M. O'B., qui ne pouvait plus résister à son désir de 
jouir des plaisirs d'une civilisation plus raffinée, résolut^ partir 
immédiatement pour Victoria. Ici nous devons avouer que cette 
première rupture de l'étrange compagnie qui avait supporté les 
mêmes épreuves et les mêmes travaux, nous causa du chagrin. 
M. O'B. voulut bien nous assurer qu'il ne nous en voulait pas, et 
qu'il pardonnait et oubliait toutes ses souffrances durant ce 
voyage. Depuis Kamloups, on trouvait sur la route des maisons 
tous les six ou sept milles, et M. O'B. partit, le sac sur le dos, 
MHS redouter quelque imminent danger. Et cependant, qu'il au- 
t^t été mal à son aise, s'il avait su qu'on avait signalé dans les 
i eEûviroDs la présence de deux vagabonds, qui avaient assassiné 
I Tin honune revenu des mines! L'un de ces meurtriers fut pris 
<|uelqaes jours plus tard dans la vallée de la Bonaparte ^ ; l'autre 

]. AJfliient de droite de la Thompson. [Trad.) 
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avait sans doute réussi à passer U Thompson et à se cacher prte 
de Kamloups. 

La faiblesse de nos chevaux était telle, que lUMia les avions 
laissés chez le vieux Saint-^Paul reprendre des forces pendant 
quelques jours avant de leur faire Craiichir la rivièra; encore 
s'en fallut-il peu que ce trajet ne fût fatal au pauvre Buciphale. 
Trop épuisé pour pouvoir nager bien^ il fut près de f'jr noyer. 
Cependant nos animaux se remirent promptement aii milieu de 
ces terrains fertiles. Alors nous en ttmes cadeau à L'Assiniboioe 
pour qu'ils lui servissent à repasser p«r le col de la Koutanie au 
printemps suivant. 

Les Chouchouaps fréquentaient Kamloups en assez grand 
nombre. Leur amour de la toilette les faisait fort remarquer 
parmi les mineurs grossièrement attifés. Les hommes portaient 
des jambières écarlates, des ceintures rouges et des rubans de 
couleurs voyantes à leur coiffure; les femmes n'étaient heu- 
reuses que si elles avaient les chemises les plus éclatantes et^ sur 
leurs têtes, les mouchoirs aux couleurs les plus vives. Ces Indiens 
commencent à apprécier les avantages de l'agriculture: ils réus- 
sissent bien à faire venir des pommes de terre ; ils font le com- 
merce avec àpreté, savent parfaitement la valeur de l'argent, et 
ce sont eux qui, pendant longtemps, avant l'ouverture d'un che- 
min pour les mules, ont servi de bétes de somme aux mineurs 
et leur ont fourni les denrées nécessaires. Ils sont donc plus 
industrieux que les Indiens ne le sont à l'est des Montagnes 
Rocheuses; cependant ils leur sont inférieurs au physique et au 
moral. Même bien des différences essentielles les distinguent 
de ceux de leurs frères que nous avons vus à La Cache. Ils sont 
moins grands et moins forts que les premiers; leurs figures 
sont })lus larges et plus rondes; les pommettes plus élevées, 
le nez plus petit, moins saillant, avec les narines plus dilatées. 
Leur teint est plus foncé, d'une couleur plus terne et plus 
cuivrée que celle des vrais Indiens rouges. Leur apparence gêné- 
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raie e»t si étrange que la première foia que nous en reucour 
trimes une bande en descendant la vallée de la Thompson 
septentrionale, nous les primes, non pas pour des Indiens, mais 
pour des Mexicains ou pour des émigrants venus de l'est'. Us 
sont aussi moios posés et plus bavards» et manquent de la dignité 
et de la puissance sur soi-même qui caractérisent les Peaux 
Rouges dijp jj^laines. 

Osant à rcrigine de leurs tribus» il existe, parmi plusieurs 
des Indiens de la Colombie Britannique, une tradition qui paraît 
être une bizarre confusion des récits bibliques, que leur ont 
transmis les prêtres catholiques établis chez, eux depuis plus 
d'un siècle. En voici la version telle que nous la tenons de 
M. Greville Mathéw, greffier-archiviste de la Colonie : Une 
race d'honmies existait sur la terre, quand arriva une grande 
inondation. Il plut jour et nuit, semaine après semaine. Les 
eaux s'élevèrent rapidement, en sorte que tous les hommes, 
excepté un, furent noyés. Le survivant se hita de gagner les 
terres élevées et monta sur un pic escarpé. Cependant il pleu- 
vait toqjours; les eaiix couvraient la face de la terre et pour- 
suivaient ce dernier Indien à mesure qu'il s'élevait de plus en 
plus sur le flanc de la montagne. Enfin il parvint au sommet, 
s'y assit et remarqua que les eaux, devant lesquelles il avait fui, 
continuaient à monter. Dans son désespoir, il invoqua le Grand 
Esprit, qui répondit à sa prière en changeant en pierre la partie 
infteieure de son corps, en sorte que, malgré le progrès des 
flots qui la couvrirent, il pût tenir en place. Les eaux, peu à peu, 
atteignirent sa poitrine; mais alors les pluies cessèrent, Tinon- 
dation commença abaisser. Au milieu de la joie que lui causait sa 
délivrance inespérée, l'Indien solitaire fut saisi d'horreur en 

1. n y a cependant une différ«nce très-frappante entre le physique et entre les 
traits des deux sexes parmi les vrais Indiens rouges. Les hommes sont grands et 
ont les traits prononcés, avec un nez généralement aquilin. Les femmes sont 
ordimaiconent petites avec la figure plus ronde et le nez écrasé. Cette différence 
était bien marquée chez L'Assiniboine et sa femme, dont notre frontispice doane 
d*eioellentB portraiu (Ed.) 
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réfléchissant qu'il restait seul sur la terre, et, dans sa détresse', 
il s'adressa de nouveau au Grand Esprit en le priant de lui don- 
ner une kloutchemafiy c'est-à-dire une femme. Alors il s'endor- 
mit et, lorsqu'il se réveilla peu après, il trouva que ses membres 
inférieurs étaient redevenus des os et de la chair, et qu'il y avait 
à son côté une belle kloutcheman. C'est de ce couple que sont 
descendues les tribus indiennes de la Colombie britannique. 
N'est-ce pas un exemple frappant du mélange des récits relatifs 
à la création et au déluge? Ces récits, communiqués sans doute 
par les premiers missionnaires catholiques, sont par la suite 
des temps devenus la tradition des tribus. On peut ainsi s'expli- 
quer une des sources d'erreur de la philologie. 

Depuis l'arrivée des blancs, une effrayante mortalité a sévi 
parmi ces Indiens. L'année dernière, trois cents d'entre eux 
sont morts seulement dans le voisinage de Kamloups par suite 
de la petite vérole. Us ont pour coutume caractéristique de 
laisser leurs morts sans sépulture , étendus en plein air et 
entourés de tous les objets qui leur ont appartenu. Le lecteur 
peut se rappeler que plusieurs victimes de la contagion que 
nous rencontrâmes en allant à Kamloups nous fournirent des 
exemples frappants de cet usage. Les Indiens ont gagné au 
contact des blancs d'autres maladies également fatales, et il est 
permis de présumer que les Ghouchouaps, jadis nombreux dans 
ce pays, seront, d'ici à un certain nombre d'années et malgré 
leur aptitude incontestable pour se civiliser, réduits à une très- 
petite quantité. 

Le 8 septembre , nous quittâmes Kamloups sous la direction 
de M. Mac Kay, et en compagnie de M. et de Mme Assiniboine, 
de leur fils et d'un autre Indien. Nous nous étions décidés à 
conduire nos amis à Victoria ; car, si L'Assiniboine avait jadis 
visité rétablissement de la Rivière Rouge, sa femme ni son fils 
n'avaient jamais rien vu en fait de cités que les postes de U 
Compagnie de la Baie de Hudson. Nous passâmes la Thompson 
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à la fin du lac de Ramloups. Ce lac a une douzaine de milles en 
longueur sur environ six milles de large, et est entouré de 
belles collines rocheuses. En quittant la Thompson nous en- 
trâmes dans la vallée de la Bonaparte; là nous rencontrâmes la 
route du Caribou à Yale. Elle n'est pas encore achevée. L'Assi- 
niboine et sa femme furent saisis d'étonnement à la vue de la 
route royale; mais leur fils était hors de lui, et poussait des 
exclamations chaque fois qu*il apercevait quelqu'un : « Aiouar- 
kékenl miné couéteuckl » (Par Dieu I en voici encore un!). La 
rencontre de quelque fashionable du voisinage, monté dans son 
buggy que traînaient deux chevaux, le jeta dans un inexprimable 
ravissement. Nous suivions alors la vallée de la Bonaparte 
jusqu'à son confinent dans la Thompson , et nous observions 
avec admiration les curieuses terrasses qui ofirent à l'œil de 
l'étranger un spectacle fort extraordinaire, et donnent un ca- 
ractère si particulier au pays où coulent la Thompson et le 
Fraser. Nous avions commencé à en voir près de la Thompson 
septentrionale, à trente ou quarante milles en amont de Ram- 
loups; et nous les avons retrouvées tout le long de la rivière 
principale jusqu'à ce qu'elle tombe dans le Fraser à Lytton. Sur 
le Fraser, on les voit s'élever au nord d'Alexandrie et s'étendre 
sur un espace de plus de trois cents milles jusqu'aux Gagnons 
au-dessus d'Yale. Ces terrasses ou banquettes, comme on les 
appelle ici, sont parfaitement nivelées, et atteignent exacte- 
ment la même hauteur sur les deux rives du fieuve. Elles dif- 
fèrent de ce qu'on nomme les rotoes parallèks de Glenroy par 
leur énorme développement. Ce sont de vastes plaines en com- 
paraison des petites corniches que forment les terrasses écos- 
saises, et elles n'ont pas les blocs erratiques qui caractérisent 
ces dernières. En beaucoup d'endroits, elles constituent trois 
étages, dont chacun correspond à un étage semblable sur le 
côté opposé de la vallée. Le plus bas des trois, où la vallée 
prend son développement, présente une surface parfaitement 
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plate qui a souvent plusieurs milles d'étendue, et s'élève de 
quarante à cinquante pieds au-dessus du niveau de la rive du 
fleuve, par un escarpement qui rappelle la ùnce du ternwement 
d*un chemin de fer. Plus haut, le second étage est oïdiBaire- 
ment taillé à même le côté de la montagne, il s'élève de soixante 
à soixante-dix pieds au-dessus de l'inférieur, et a rarement plus 
de quelques acres ^ en étendue. Le troisième on le plus élevé, 
qui peut être à quatre ou cinq cents pieds de distance de Veau, 
est marqué à une hauteur inaccessible sur le flanc des montagnes 
qui descend vers le fleuve. Ces banquette! sont tont à fait uni* 
formes, de surface nivelée, sans présenter aucun de ces énormes 
cailloux qui sont si nombreux dans le lit actuel de laThompsoo 
et du Fraser. Elles se composent d'argile schisteuse, de sable et 
de gravier enlevés à la montagne où elles sont taillées. Elles ne 
produisent que le bunch-Qrass et la sauge sauvage, ainsi que 
quelques sapins disséminés çà et là pour relever cette mono* 
tonie stérile et jaunâtre qui forme le caractère du paysage. Le 
docteur Hector a signalé Tevistence de terrasses de ce genredans 
les vallées de TAthabasca, de la Koutanie et de la Colnmbia; 
on en a observé aussi près de quelques rivières de la Californie 
et du Mexique; mais nulle part elles ne paraissent avoir une 
étendue et une régularité comparables à celles qui caractérisent 
ces terrasses dans les vallées de la Thompson et du Fraser, II est 
aussi fort remarquable que, quel que soit le pays où on lésa 
examinées, ces banquettes se sont présentées sous la forme de 
trois étages sticcessifs, comme dans la Colombie Britannique. 
Cette succession générale doit indiquer autant d'époques dis- 
tinctes où a eu lieu une révolution géologique. 

L'or qu'on trouve sur toutes ces terrasses le long du Fraser 
est de la plus belle espèce, qu'on appelle l'or en farine: mais il 
n'y est pas en quantité suffisante pour satisfaire les mineurs. 

I. L'acre anglais vaut 40 ares 47 centiares. {Trad.) 
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tant que la richesse des gisements du Caribou empêchera toute 
concurrence. On dirait qu'il existe quelque rapport inexpliqué 
entre ces banquettes et le célètoe bunch-grass^; car le gazon 
par touffe n'apparatt vers le nord qu'avec le commencement 
de ces terrasses, et il disparaît avec elles au-dessus d'Yale. 
Toute la région onduleuse qui va d'une rivière à l'autre en est 
couverte, mais il ne dépasse point la limite septentrionale des 
banquettes. Dans la vallée de la Columbia, vers le sud-ouest, il 
pousse fort abondamment; et là aussi se rencontrent nos sin- 
gulières terrasses. Cette circonstance s'explique sans doute 
parce qu'on ne trouve que dans ces cantons le sol nécessaire à 
la production d'un pareil gazon; ce sol est formé par la décom- 
position de la pierre calcaire ou des roches volcaniques et friables 
qu'on y rencontre. 

Peu après être revenus au bord de la Thompson, nous sommes 
arrivés à une place où une portion de la route n'était pas encore 
faite, et nous avons été contraints de conduire nos chevaux par- 
dessus des hauteurs escarpées et rocailleuses qui, au premier 
abord, avaient l'air de nous barrer le passage. Le sentier n'y 
consistait plus qu'en un rebord de rocher ayant quelques pouces 
de large, et nous dûmes gravir cette montée abrupte par une 
succession de détours et de zigzags. Il était si étroit que les 
chevaux n'y pouvaient paf ser autrement que Tun après l'autre. 
Or, la rivière formant un torrent à quelques centaines de pieds 
plus bas et un faux pas devant par lui-même avoir une consé- 
quence fatale en ce passage, il ne faut s'engager au-dessus de 
ces dangereux précipices qu'après s'être bien assuré qu'il est 
tout à fait libre. 

Sur cette portion du chemin, nous trouvâmes un assez grand 
nombre de Chinois occupés à niveler la route. Leurs figures 
étranges, leurs chapeaux aux larges bords, et leurs longues et 

1. Voir au coffliQencement du chapitre xvi. {Trad.) 
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minces queues amusèrent beaucoup nos Assiniboines . Un peu 
plus loin 9 une compagnie d'ingénieurs travaillait à faire sauter 
les rochers à l'endroit où devait passer la route en contournant 
la face d'un monticule. Enfin , huit à dix milles de marche doqs 
amenèrent au point où la route se transporte sur la rive gauche 
ou orientale de la Thompson. Cet endroit s'appelle le Bac de 
Cook. Nous y passâmes la nuit. Le lendemain, avant notre dé- 
part, des Indiens nous informèrent qu'on avait trouvé un cadavre 
sur le sable, dans les bas-fonds des environs. Nous allâmes le 
reconnaître, en compagnie de M. Mac Kay, et, d'après certains 
tatouages qu'il avait au bras et la complète conformité avec une 
description rendue publique, on s'assura que c'était là le corps 
du meurtrier qui s'était si longtemps dérobé aux poursuites. 
Probablement cet homme avait voulu traverser pendant la nuit 
la rivière à la nage et s'était engouffré dans les rapides. 
Ainsi les deux seuls hommes qui , autant que nous pouvions 
le savoir, avaient jamais essayé , dans cette colonie , le vol à 
main armée n'en étaient pas sortis sains et saufs. La rareté 
extraordinaire des crimes de violence commis dans la Colombie 
Britannique est due sans doute en grande partie à Tadminislra- 
tion vigoureuse du dernier gouverneur, sir James Douglas, et à 
l'énergie de la justice qu'y rend M. Begbie; mais aussi, jusqu'à 
un certain point, à la nature du pays. Celte région, close de 
toutes parts par des montagnes qui forment des barrières in- 
franchissables, n'a que peu d'issues faciles à surveiller, et par 
lesquelles un criminel n'a guère de chances d'échapper à sa 
punition. 

Après le Bac de Cook, la route continuée suivre la rive gauche 
de la Thompson jusqu'au lieu où elle tombe dans le Frasera 
Lytton ; c'est une longueur de vingt-trois milles; elle continue 
ensuite sur le même côté du Fraser pendant trente-huit milles, ou 
jusqu'à treize milles avant Yale où elle repasse le fleuve sur un 
beau pont suspendu. La route du Bac de Cook à Yale, et surtout 
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la portion qui est en aval de Lytton , est bien la plus extraordi- 
naire qui existe au monde. Taillée dans les flancs de la gorge, 
elle suit les hauteurs, soit qu^elles reculent au fond des vallons, 
soit qu'elles avancent comme des espèces de promontoires sour- 
cilleux. Ses détours perpétuels la font ressembler à une chaîne 
d'S. Les courbes des montées et des descentes décrivent autant 
de sinuosités que celles qui sont latérales. C'est par une série de 
tournants rapides que, tour à tour, la route, ou descend jus- 
qu'au plus profond de la vallée, ou escalade vivement quelques- 
unes de ces hauteurs qui ont Fair de lui barrer complètement 
le passage, mais qu'elle surmonte » en ressemblant d'en bas à 
une ligne tortueuse égratignée sur un rocher arrondi, dont la 
hauteur est de cinq à six cents pieds au-dessus du fleuve. Dans 
ces endroits, la mine a joué pour ouvrir la route à travers les 
blocs de granit; des poutres de sapin projetées sur le précipice 
augmentent la largeur du chemin qui, pourtant, reste trop étroit, 
excepté de loin en loin, pour que deux voitures puissent y passer 
de front. Elle n'a d'ailleurs aucune espèce de parapet ; la route 
surplombe; rien dans le précipice ne supporte la plate-forme où 
elle passe ; en somme, comme nous le vtmes plus tard, il y a 
le plus grand danger à la suivre en voiture. C'est de cette façon 
hardie et pénible que la route a été construite, depuis le lieu 
j elle commence sur la Thompson jusqu'à Yale, pendant une 
centaine de milles ^ 

Jadis la voie était à quelques centaines de pieds plus haut. On 
passait les barricades de rochers à l'aide de plates-formes suspen- 
dues parles Indiens, du haut de ces étranges falaises, au moyen 
de cordes faites d'écorce et de peaux de daim. Ces plates-formes 
se composaient d'une longue perche, supportée à chaque extré- 
mité par une perche mise en croix et dont le bout s'appuyait 
sur la face du précipice. On ne pouvait s'y tenir à rien. Le voya- 

1. Uû peu plus de cent soixante kilomètres. {Trad,) 
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geur y marchait, sur cette espèce àé rail, en embnssaiit le ro» 
cher. Glisser» se trop bâter, aroir peur, faisait rouler la perche 
dans le vide et précipitait le malheureux aventurier au fond des 

abtnies. 

Dans ses Mémoires, Tévéque de la Colombie donne, de eoo 
voyage sur l'ancienne voie, une description aussi saisissante 
qu'exacte, où il compare sa position à celle d'une monche sur 
une muraille perpendiculaire qui aurait de deux à tnns mille 
pieds d'élévation. Bien des mineurs ont laissé leur ^e à Jackass 
Mountain et à Nicaragua Slide, deux endroits de cette espèce. Il 
n'y avait alors que ce chemin pour aller aux mines^ excepté un 
sentier à mulets qui n*était guère plus aisé, franchissant par'* 
dessus le sommet des montagnes et ne pouvant servir à came 
des neiges que durant une partie de l'été. Le transport des vi^ 
vres aux mines se faisait sur les épaulesdes mineurseox<-mèaM8 
ou sur celles des Indiens, qui prenaient avec eux jusqu'à cent 
ou cent cinquante livres par cette voie périlleuse. 

En chemin , nous rencontrâmes encore beaucoup dlndiens 
(fui faisaient la concurrence aux trains de mulets. Plusieurs 
des hommes avaient un fardeau pesant cent cinquante lims 
qu'ils portaient à l'aide d'une courroie passée sur le finont*; 
les femmes prenaient des charges de cinquante à cent livres. 
Nous vîmes une squau qui avait à dos un sac àe farine de ciD* 
quanta livres ; sur le sac, une caisse remplie de chandelles; et 
sur la caisse, un enfant. Ils avaient Tair très-enjoués et fort heu- 
reux sous leur lourd fardeau, et ne manquaient jamais de nous 
envoyer un sourire amical, accompagné d'un salut et de questions 
sur notre santé. La mélodie de leurs voix et la douceur de leur 
intonation étaient d'autant plus sgréables qu'elles venaient après 
la rudesse et la grossièreté du jargon chinouk*. 



1. Comme au Mexique et même encore comme en Espagne. (Trad.) 

2. On appelle cliinook un jargon qu'a invente la Compagnie de la Bâ:e Je 
Iludson pour servir à ses relations avec les différentes tribus indienne», dont le 
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C'est entre Lytton et Yale que se trouvent la plupart des barres 
on bancs de sable qui ont donné , lors de leur découverte, une 
si étonnante quantité d'or. Les Chinois sont les seuls aujourd'hui 
à les exploiter; ils s'y font d'un à dix dollars par jour. A me- 
sure que nous descendions le Fraser, la végétation se modifiait. 
Les terrasses disparaissaient. Les espaces plats, couverts seule- 
ment de bunch-grass et de sapins jaunâtres disséminés, faisaient 
place à des terrains plus tourmentés et à une production plus 
drue de sapins blancs; ça et là il y avait quelques petits bouleaux 
et en général un taillis abondant d'arbrisseaux annuels. 

Nous vîmes encore en route beaucoup d'Indiens occupés à pê- 
cher le saumon. Ils font cette pèche d'une façon curieuse. Ils 
choisissent dans les violents rapides quelque point où un remous 
exiite, sous la protection d'un roc surplombant. Du haut de ce 
roc, ils suspendent une petite plate-forme de perches, à une 
distance convenable au-dessus de l'eau, et, de là, ils fouillent 
sans relâche le remous, à l'aide d'une espèce de trouble. Les 
saumons, fatigués des efforts qu'ils ont faits pour remonter le 
torrent, se reposent un instant dans le petit remous, avant de 
renouveler leurs tentatives. C'est alors que les habiles pécheurs 
les prennent par centaines. Nous avons vu aussi, çà et 1&, des 
tombes indiennes, ornées de nombreux drapeaux et souvent de 
figures sculptées, ayant presque la grandeur naturelle, et peintes 
avec soin'. Ordinairement le fusil du défunt et ses couvertures, 
avec la plupart de ses autres effets, étaient suspendus à des per- 
ches auprès de la tombe. De temps à autre, nous sommes passés 
près de la provision de poissons qu'un Indien avait préparée 



nombre était si grand et les langages si variés, que les troqueurs ne pom aient 
pas s'entendre avec elles. La Compagnie fit donc un vocabulaire fort limité et 
composé de mots empruntés à l'anglais, au français , au russe et aux langages 
indiens. En y joignant les signes, le chinouk est compris par tous les Indiens et 
sert de lani^ufi générale dans le nord de l'Amérique. (£d.) 

l. D'après ce qui a été dit plus haut, ces sépultures ne semblent pas appartenir 
à des Choucbouaps. (Trad.) 
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pour son hiver et qui était contenue dans une caisse grossière, 
mise hors d'atteinte sur un arbre élevé. H y a aussi des tribus 
qui ensevelissent leurs morts de cette manière-là. 

Environ à quinze milles au-dessus d*Yale, la gorge à travers 
laquelle se précipite le Fraser devient fort étroite ; c'est ce qu'on 
nomme la Chaîne aux Cascades ; et la distance jusqu'à la ville 
n'est plus pour le fleuve qu'une succession de rapides appelés 
les Gagnons ou canyons^ suivant la prononciation des habitants. 
De chaque côté^ les montagnes ont trois ou quatre mille pieds de 
haut^ et, leurs pics s'élevant au-dessus des pics dans une proxi- 
mité très-drue, elles ont presque l'air de se rejoindre par-dessus 
vos têtes. Le Fraser, qui jusqu'alors n'a été guère qu*un torrent 
plein de roches, devient ici réellement furieux : il écume, il foit 
rage dans ce canal resserré, où il s'élance avec une vitesse 
de vingt milles à l'heure. On comprendra plus exactement quel 
volume d'eau passe par cette ouverture, qui n'a guère ici plus 
de quarante mètres de large, en se rappelant que le Fraser a 
déjà réuni les eaux d'un espace de plus de huit cents milles, et 
qu'entre autres rivières, il a reçu la Thompson, presque aussi 
considérable que lui. A quelques centaines de milles en amont, 
chacun de ces cours d'eau est déjà profond et large de plus d'un 
quart de mille; néanmoins, aux Gagnons, cette énorme quantité 
d'eau est contenue dans un canal qui n'a pas cinquante mètres 
d'ouverture. En outre, il y a plusieurs endroits où des roches 
gigantesques, surgissant du milieu du torrent, resserrent 
encore les passages où les eaux s'écoulent avec fureur. 

La Chaîne aux Cascades est composée surtout de granit gris. 
Les flancs du défllé montrent de belles sections de cette roche, 
coupées par des veines de quartz blanc qui font saillie. La roche 



1. Canon, en espagnol, signifie tuyau et indique des formations en prisme? 
basaltiques comme on en voit figurer au cagnon de Vfjoho dans les Montagnes 
Rocheuses [Tour du Monde, 1852, II, p. 360); les Anglais emploient ce mot, 
dans lAméri lue du Nord, pour signifier col ou défilé. [Trad.) 
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la plus dure a été usée par Faction des eaux à laquelle parait 
avoir résisté le quartz, qui est plus friable. En beaucoup de cas, 
les flancs opposés ont une correspondance des plus remarqua- 
bles ; si on les rapprochait, les strates de l'un s'accorderaient exac- 
tement avec celles de Tautre; il est difficile de n'en pas conclure 
que ce sont les portions d'une même masse solide qui a été vio- 
lemment coupée en deux. Comme nous regardions avec étonne* 
ment ce spectacle, il nous a suggéré une hypothèse pour expli- 
quer la formation des terrasses dont nous avons parlé. II y a eu 
un temps où les vallées de la Thompson et du Fraser se com- 
posaient d'une succession de lacs ; la Chaîne aux Cascades for- 
mait alors un barrage qui arrêtait l'énorme masse des eaux et 
l'étage le plus élevé des terrasses marque le niveau auquel celle- 
ci s'est élevée. La surface des eaux n'était dépassée que par les 
sommets des montagnes qui surgissaient en forme d'Iles rondes. 
Il arriva, peut-être par suite de quelque grande convulsion de 
la nature, que le remblai de cet immense réservoir se brisa ; 
les eaux s'en échappèrent de façon à faire descendre le niveau 
des lacs jusqu'au moyen étage des banquettes. Deux fois encore, 
une pareille catastrophe a dû se répéter avant que les eaux se 
soient renfermées dans cet étroit et rocheux canal, par lequel 
elles s'écoulent aujourd'hui. Enfin, chacun de ces événements 
doit avoir été séparé du précédent par un laps de temps consi- 
dérable, durant lequel s'est déposée l'énorme quantité de dé- 
tritus, dont l'accumulation forme l'étendue des plateaux que 
nous avons décrits ^ 

Arrivés à Yale vers quatre heures de l'après-midi, nous avons 
conmiencé par y commander le meilleur diner que l'Hôtel Colo- 
nial pût nous oilrir. Cette maison était tenue par un Français 
qui, en cette occasion, se surpassa. Il nous servit un festin que 
nous trouvâmes parfait, nous qui, depuis plus de dix-huit mois, 

1. Voir pag. 3î5 et suiv. (Trad.) 



334 DE L'ATLANTIQUE 

n'avions rien eu qui méritât ce nom. Cependant il fitatavooerqiie 
le Champagne et quelques liqueurs, que nous bûmes fraternelle- 
ment avec des mineurs, nous donnèrent de terribles maux de 
tête et nous empêchèrent de dormir jusqu'au lendemain matia. 
Plusieurs de ceux qui vinrent boire au comptoir nous amusé* 
rent beaucoup; entre autres un grand Yankee, tout à lait i?r^ 
qui se figurait qu'il était lord Nelson et qui, on ne saitcomment^ 
associant cette imagination avec des concombres, mai^eait sans 
repos plusieurs de ces cucurbitacées afin de prouver son iden* 
tité. 

La petite ville d'Yale n'est, après tout, qu'une rangée de nui- 
sons faisant face à la rivière au moment où, venant de s'échap- 
per des Gagnons, elle forme un large et noble fleuve. Taie est 
bâtie sur un petit terrain plat, que terminent au nord des haa- 
teurs élevées et où commence la vallée qui va en s'élaii^îssant 
vers le sud, bornée par les montagnes, dont l'aspect conserve 
toute leur grandeur. Cette situation est des plus pittoresqneib 
Les maisons de bois, blanchies et propres, ornées de drapeaux, 
ont toute la gaieté que peut désirer un Yankee. On trouve de 
l'or dans la rue d'Yale et, pendant notre diner, deux Indiens 
cherchaient l'or, avec une bascule ou rocker ^^ en face de Tbâtel. 

Le lendemain nous fîmes nos adieux à notre bon ami, M. Msc 
Kay, et nous primes place sur le bateau à vapeur qui descendait 
jusqu'à New- Westminster, à Tembouchure du Fraser. Après 
Yale, le fleuve s'élargit avec rapidité et coule entre des rives 
l)asî5es ci fertiles en bois. Sur notre route, nous passâmes devant 
Hoi)e et Langley, anciens établissements de la Compagnie de la 
Baie de Iludson. Le premier occupe le plus beau site qui existe 
dans la Colombie Britannique, une plaine boisée entourée par 
un amphithéâtre de hautes montagnes. C'est en grand la même 

1. Rocker «ni cradle. borceau; machine décrite dans le Tour du Monde, 18W. 
I. p. li. [Trad) 
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position qu'Yale. Avant la découverte des mines du Caribou, 
Hope avait une importance considérable; am'ourd'hui elle est 
enfoncée et se dépeuple. Nous aperçûmes devant nous les lu- 
mières de New- Westminster au commencement de la nuit et, 
une demi^heure plus tard, noua étions confortablement installés 
à THÔtel Colonial. 

La cité de New^Westminster, capitale de la Colombie Britan* 
niquci occupe une position dominante, sur un terrain qui s'élève 
par degrés, du bord du ûeuve^ lai'ge en cet endroit de trois 
quarts de mille< Le plan de la ville a été heureusement tracé par 
le colonel du génie Moody, qui vient d'être nommé Conunis- 
saire des terres et des travaux {Commissioner of Lands and 
Works). On a déjà élevé plusieurs rues de bonnes maisons de 
bois. 

Le désavantage de la situation est l'épaisseur de la futaie co- 
lossale qui Fenveloppe. Le peu d'édaircie qu'on y a déjà fait est 
dû à on grand travail, effectué sous la direction d'ingénieurs 
qui y sont établis depuis plusieurs années^ et, quoique la terre 
y soit assez fertile^ les frais d'abattre les arbres sont si onéreux 
que ragriculmre y est encore fort peu avancée. Le pays reste 
désagréable à la vue, à cause des souches d'arbres qui surgissent 
de toutes parts. Le fleuve est navigable jusqu'à la ville pour 
des navires calant dix-huit à vingt pieds d'eau, et, si Ton y éta- 
blissait une communication directe avec l'Angleterre, New- 
Westminster pourrait rivaliser avec Victoria de Vancouver; 
mais, dans les circonstances actuelles, elle est tout à fait éclipsée 
par cette ville plus favorisée. 

Après une nuit passée à New- Westminster, nous nous sommes 
embarqués, le 19 septembre, sur l' Enterprise qui allait à Victo- 
ria, dans rile Vancouver. A notre grande surprise, nous nous 
rencontrions avec M. O'B., qui était arrivé par la route de 
Lilloet et de Douglas. Il était singulièrement changé depuis que 
nous l'avions quitté une semaine auparavant. Coomie nous- 
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mêmes, il avait pris du corps et avait recouvré son énerçie et 
cet amour de la parole qui l'avait si remarquablement aban- 
donné pendant notre voyage dans la forêt. 

Quand on entre dans le golfe de Géorgie, on aperçoit à l'est 
le mont Baker, magnifique sommet couvert de neige et qui at- 
teint environ 10700 pieds. Les mille tles du golfe, rocheuses et 
bien boisées, offrent une succession de points de vue qui font, 
de ce voyage de Victoria, un des plus charmints qu'on puisse 
entreprendre. Nous arrivâmes à notre desQnation vers la nuit, 
et nous allâmes à l'Hôtel de France. Hais lIAtelier, peu ras- 
suré par la vue de nos chemiflat de cuir et par notre dénûment 
de bagage, nous déclara qu'il n'avait pas de place. Nous nous 
retirions donc fort peu satisfaits, lorsqu'un garçon, courant 
après nous, vint nous dire qu'il y avait méprise et nous pria de 
retourner sur nos pas. On avait san§^doute découvert que, mal- 
gré notre apparence peu avantageuse, noua49ons des gens res- 
pectables. Nous refusâmes ces offres de service et continuâmes 
notre cliemin jusqu'au Saint-George, où nous trouvâmes une 
excellente installation. Après nous être rafraîchis, nous profl» 
tâmes de la grossière leçon que nous avions reçue, en nous 
rendant chez le tailleur le plus voisin, pour nous y habiller 
d'une façon plus convenable et plus civilisée. 
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CHAPITRE XVIII. 



Victoria. — Le flot des mineurs y est fMMtde la Calirortiie. — Contrastes offerts 
par San Francisco dans des circonstances pareilles. — Les Assiniboines admi- 
rent les merveilles de Victoria. — Départ pour le Caribou. — Réconciliation 
de M. O'B. et de L'Assiniboine. — Le premier est raffermi dans sa foi. — Adieux 
de la famille Assiniboine. — Les saumons de THarrison. — Les lacs. — Triomphe 
de M. O'B. — Lilloet. — L'argot des mineurs. — La diligence pour Soda Creek. 
— Le conducteur Johnny. — i^Hlontagne Pavillon. — Les Degrés du Serpent. 
^ L'abîme. — Les ^HJMrges sur la route qui conduit aux mines. — Rencontre 
d'un heureux mineur. — L'agriculture dans la colonie. — Le bateau à vapeur. — 
Nombreux coektailt. — Confluent de la Quesnelle — Chemin de William's 
Creek. — Rude voyage. — Chevaux morts. — Cameron Town près WilliagiJIJ,. 
" eck. 



Victoria* est admirablement situffe, sur les bords d'une baie 
rocheuse, espèce de conche creusée dans le promontoire que 
forme la mer pour pénétrer dans le havre Esquimalt et s'en- 
foncer profondément dans les terres. L'emplacement en a d'a- 
bord été choisi par M., depuis sir James, Douglas*, gouverneur 
des territoires qu'avait la Compagnie de la Baie de Hudson à 
l'ouest des Montagnes Rocheuses. Il y voulait établir, quand TO- 
régon passa en la puissance des États-Unis, son quartier-général 
pour remplacer le fort Vancouver. C'était en 1844. Quatorze ans 



1 • Victoria, capitale de l'île de Vancouver, a été représentée comme elle était 
en 1858, dans le Tour du Mande, 1860, I, p. 292. {Trad,) 

2. Cela signifie que, dans l'intervalle, M. Douglas a été nommé chevilier ou 
î»«>nnet. {Trad,) 
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plus tard, lorsque la nouvelle de l'adstence de Tor dans le pays 
qu*arrose le Fraser causa tant d'émotion en Galifomie, Victoria 
ne se composait encore que du fort et d'une ou deux maisons 
habitées par les employés de la Compagnie. Dans l'espace 
de quelques semaines, trente mille personnes s'y trouvèrent 
réunies en attendant que le Fraser débordé fût rentré dans son 
lit et leur permit de se rendre aux fouilles. Au milieu de cet 
immense assemblage de gens, dont la plupart étaient de vrais 
rowdies, les vagabonds les plus désespérés et les plus hostiles à 
la loi qu'il y eût en Californie, le gouverneur Douglas, sans 
avoir à sa disposition ni soldat ni police régulière, sut conserver 
un ordre et une sécurité qui contrastèrent bien singulièrement 
avec ce qui s'était passé, dans de pareilles circonstances, i San 
Francisco et à Sacramento. Quand nous l'avons visitée, Victoria 
avait un grand air de prospérité et se pouvait déjà vanter de 
plusieurs rues. Tout le trafic de la Colombie Britannique pas- 
sant, à l'entrée et à la sortie, par cette ville, ses marchands se 
sont rapidement enrichis, et de beaux magasins en briques rem- 
placent avec promptitude les anciens bâtiments en bois. 

Nous étions loin d'avoir renoncé à l'idée de visiter le Caribou, 
bien que nous n'eussions pas réussi à y pénétrer par la rout« 
directe, comme nous l'avions d'abord projeté. Nous nous en 
trouvions à Victoria à plus de cinq cents milles ; d'autre part, 
rhiver s'approchait rapidement : il n'y avait donc pas un instant 
à perdre si nous voulions y aller. Nous sacrifiâmes cependant 
un jour ou deux pour faire connaître les merveilles de la civili- 
sation, telles que Victoria peut les représenter, à des amis aux- 
quels nous étions ravis de faire honneur, à M. Assiniboine, à sa 
femme et à son fils. Nous les habillâmes donc splendidement, 
les nifmes dans une demi-fortune attelée d'une paire de bons 
trotteurs, et, nous plaçant sur le siège, nous les conduistmes en 
cérémonie à Esquimalt. Ils gardaient dans leur place l'air k 
plus grave, se contentant de temps à autre de faire quelques 
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obsm^vadoDS sur la difTérence qu'il y avait entre rouler grand 
trazn sur une excellente route et faire deux ou trois milles par 
jour, avec le travail le plus laborieux, dans le sein de la fbrM. 
Noos leur fîmes voir un amiral vivant et un canon armstrong de 
cent livres, à bord du vapeur de guerre le Sutlej; nous les me- 
nâmes dans les principaux magasins et aux théâtres ; puis nous 
laissâmes L'Assiniboine écrire dans son journal, avec des hiéro- 
glyphes qu'il s'était composés à cet effet, les souvenirs des choses 
étonnantes qu'il avait vues a Victoria. 

Le M septembre, nous mîmes chacun une paire de chaussettes, 
nne chemise de flanelle et une brosse à dents dans nos couver- 
tures que nous roulâmes en un paquet, à la façon des mineurs; 
nooB enfonçâmes nos jambes dans de grandes bottes à genouil- 
lères recommandées pour les minesy et nous montâmes à bord du 
bateau à vapeur Oiter, en route pour New-Westminster. La famille 
AssiiâNNtte nous accompagnait. Elle retournait à Kamioupspour 
^panerl^iver, avec l'intention de franchir au printemps sui- 
Tsnt les montagnes par le col de la Routanie. C'était avec beau- 
eoop ée regrets qu'ils abandonnaient leurs récents plaisirs. La 
^d« hfliHet et les friandises delà pâtisserie les avaient surtout 
M. CB. restait à Victoria. Il y reconstituait, dans la 
r de <Kgnes ecclésiastiqfues, cette foi qu'il avait un peu 
en prenant du Paley à trop fortes doses. Son retour 
dÉristiaoisme avait été signalé par une poignée de mains 
[awM offerte à son ancien ennemi L'Assiniboine. Tous deux 
k^Rrterré leurs vieilles animosités pour jamais, car il n'y 
; gvëre d'apparence qu'ils se rencontrassent par la suite. 
tè Hew- Westminster que nous flmes nos adieux à la famille 
me se rendait à Taie et nous prenions le bateau à 
Douglas sur l'Harrison, afin de voir l'autre route 
; an Caribou par les lacs et par Lilloet. Bien que L' As- 
idlxHne nous eût froidement avoué que son intention, tout en 
Ms ayantsolennelkment promis de nous suivre jusqu'au bout, 
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avait d'abord été de nous abandonner à Jasper^House ; nous 
avions eu en lui un serviteur si dévoué, un guide si habile, dans 
des temps de crise et de privation, que nous fûmes sincèrement 
affligés de nous séparer de lui et de sa famille. Nous les sui* 
vîmes des yeux comme ils remontaient le Fraser jusqu'à ce 
qu'ils eussent disparu, et nous nous demandions si quelque 
chance imprévue de notre vie les remettrait jamais sur notre 
chemin. Avant de quitter définitivement Victoria, nous avons 
appris qu'à son arrivée à Kamloups, L'Assiniboine était entré 
comme berger au service de M. Mac Kay, et qu'il se proposait 
de rejoindre le fort Pitt^ l'année suivante avec une bonne troupe 
de chevaux. 

Les bas fonds de l'Harrison nous permirent de voir des milliers 
de saumons épuisés, frétillants, sautillants, à moitié à sec et 
poursuivis par une foule d'Indiens qui les perçaient à coups de 
javelot. En passant par Douglas et Pemberton, par la voie des 
lacs et des portages^ y nous rencontrâmes de nouveau le Fraser 
à Lilloet, à deux cent soixante-cinq milles environ de New- 
Westminster et à trois cents de Victoria. Sur cette route, pa^ 
ticulièrement sur les lacs Anderson et Selon, le paysage a vrai- 
ment une sauvage 'grandeur. De toutes parts , les montagnes 
s'élèvent brusquement du sein de l'eau, escarpées, rocheuses et 
stériles. A l'époque où nous les voyions, elles étaient parées des 
teintes les plus brillantes qu'un automne d'Amérique donne à 
la nature. Nous entendîmes parler à plusieurs reprises sur !e 
chemin de notre ami M. O'B. qui avait suivi cette route, au lieu 
de celle d'Yale, à son départ de Kamloups. Il avait plu à tout le 
monde, car il connaissait l'histoire, la famille, les amis, les biens 
et les espérances de chacun, et savait les nouvelles les plusi^ 
centes du canton d*où on était parti. A une ville de la route, oo 
Certain nombre de ses nouveaux amis et admirateurs, qui pt^ 

1. Voir p. 173. [Trad.) — 2. Voir la note p. 194. (Trad,) 
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saient la soirée avec lui, remarquant Textraordinaire facilité 
avec laquelle il absorbait le whisky national, résolurent de le 
mettre sous la table et le servirent copieusement. Mais, si leurs 
tètes étaient bonnes, celle de M. O'B. était meilleure ; et bien que, 
depuis deux ans, il n'eût pas goûté de liqueurs, il but verre pour 
verre avec ses amphitryons, sans tricherie et sans qu'on pût le 
vaincre. Ceux qui avaient conspiré contre lui, l'un après l'autre, 
tombèrent insensibles sur le plancher, tandis que M. 0' B. res- 
tait assis, souriant et triomphant ; il continuait à fumer sa pipe 
avec sang-froid, dans sa victoire et dans sa solitude! 

La ville de Lilloet est située sur un grand plateau qui est une 
des terrasses du Fraser, ayant une étendue plus marquée et 
plus vaste qu'à l'ordinaire. L'endroit était plein de mineurs qui 
descendaient à Victoria pour passer l'hiver. On buvait , on 
jouait tout le long du chemin, jusqu'après minuit, au milieu 
d'un déluge incessant de jurons et d'argot de mineurs. Nos 
oreilles se familiarisèrent avec leurs expressions bizarres ^ Une 
nuit, nous avions dormi dans une chambre à deux lits. Vers le 
matin, un grand bruit retentit , et Hilton entendit un furieux 
grognement qui partait du côté de Cheadle , dont la couche s'é- 
tait tout à coup abattue. Au point du jour, nous fûmes réveillés 
par un certain nombre de gens réunis à notre porte; ils riaient 
et criaient : « Quel, diable I est ce personnage qui met des 
jabots! » C'était la faute à Cheadle qui, par pure étourderie, 
avait placé ses bottes hors de la chambre, comme s'il se fût 
attendu à ce qu'on les lui nettoyât ; cela excitait à juste titre les 
moqueries des mineurs. . 

Nous renonçâmes alors au projet de continuer notre route à 
cheval, car plusieurs individus qui arrivaient du Caribou nous 



1. Voici ces expressions dont les équivalents sont souvent difficiles à trouver : 
« bully for you, cAved in, played out, you bet, you bet yourlife, your bottom 
dollar, your gumboots on it, on the make^ on the selî, a big strike, can't get a 
show, hit a streak, »ete. (frod.) 
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assurèrent qu'il serait impossible de conduire des chevaux i 
WiUiam's Greek, à cause de la neige qui ayait commencé i tom- 
ber avant leur départ des mines. Noos primes dmic des {daoes 
dans la diligence qui allait de Lilloet à Soda Greek, smr k Fra- 
ser, à 175 milles de distance. Un bateau à vapemr ncrigoe de 
Soda Creek à la bouche de la Quesnelle, pendant nne soixan- 
taine de milles, et, de là, un chemin de mulet ooodmt k Rich* 
fieM, dans William's Greek, au centre des mines éo Car&oa. La 
diligence consistait en un léger wagon ouvert et portait, outre 
nous et un autre voyageur, environ une tonne de cbugerneBl. 
Elle était attelée de cinq chevaux, deux au timmi et trois en 
tête. Le premier jour, nous allâmes rondemrat. Le conducteur 
Johnny était un fameux cocher, un véritable pereonmfs. C'é- 
tait un Yankee pur sang. Son chapeau californien de feotre dur, 
avec sa forme basse et ses io-menses bords, lui donnait à noi 
yeux une apparence ridicule. Gemme tous ceox de sa race, il 
était ennemi du repos; toujours occupé, il pariait à Dooi ou i 
ses chevaux, chiquait, crachait, fumait ou buvait ; toujours fffét 
à faire des largesses, il buvait, dans chaque maison, deux on 
trois coups avec tous les assistants. En somme, Johnny était ua 
brsFve garçon, malgré tout. Nous devons constater que, d'après 
son témoignage, il suivait ordinairement le système d'absti- 
nence complète et qu*il ne buvait que de temps à autre, pour 
changer; mais alors il buvait à cœur joie*. Il se trouvait dans 
une de ces rares périodes à l'époque où nous Tarons connu. 

Ici, la route, unie et bien faite, a souvent dix huit pieds de 
large. Elle passe le Fraser au moyen d'un bac, à quelque dis- 
tance de Lilloet; puis elle remonte la vallée du Fraser pendant 
une vingtaine de milles , en tournoyant par-<lessus les flancs 
escarpés des hauteurs. A la vallée Pavillon, elle prend vers le 



1 . C'est le même caractère que celui du métis français , La Ronde , et et 11 
plupart de ses semblables. Voyez au chapitre m. {Trad.) 




Les nmpcs do Serpent.— Montagne du PaviUon dans la Colombie anglaise. 



AU PACIFIQUE. 343 

nord-est, jusqu'au pied du mont Pavillon, où elle franchit une 
élévation de quinze cents pieds par de rapides zigzags. Notre at- 
telage, réduit alors à quatre chevaux, n'était plus à la hauteur de 
sa tâche, et nous dûmes gravir à pied la montée. Du sommet, 
nous eûmes, vers le sudest, une vue étendue et nous pûmes exa- 
miner la curieuse façon dont était formé le côté de la descente. 
Près de nous, se trouvait un creux dans lequel la surface pré- 
sentait une succession de gonflements onduleux qui devenaient 
plus considérables à mesure qu'ils approchaient du fond. Ce 
creux nous eut Tair d'être un cratère éteint, d'où la lave se serait 
jadis échappée en courants houleux qui se seraient figés peu à 
peu, refroidis et convertis, par degrés, en la pente inégale et 
revêtue de gazon que nous apercevions. Lfp temps nous man- 
quait pour justifier nos soupçons par un examen suffisant, et 
nous poursuivîmes notre chemin sur le plateau herbeux, qui 
commence à la cime du mont Pavillon et qui dure six à huit 
milles. La route s'éleva ensuite avec rapidité et nous conduisit 
en haut des Degrés du Serpent. Devant nous, la descente se 
llrécipitait pendant deux mille pieds ; nous avions, en pleine 
vue, au-dessous de nous, le chemin quf suit la configuration des 
hauteurs, en décrivant cette quantité de tournants et de zigzags 
d'où il a tiré son nom. Il est coupé sur le flanc de la montagne, 
souvent, il ne complète sa largeur qu'au moyen de poutres 
étendues au-dessus du précipice; excepté aux tournants, deux 
voitures n'y peuvent point passer de front sans danger; enfin il 
manque tout à fait de parapet qui protège les voyageurs. 

A cette vue, chacun offrit spontanément de mettre pied à 
terre afin d'alléger les chevaux; mais Johnny s'y refusa et nous 
descendit à fond de train , tandis que le wagon , lourdement 
chargé, faisait, à chaque tournant, les plus désagréables balan- 
cements. Que le break eût cassé, ou une roue, ou un timon, 
nous étions perdus. Tout tint bon, comme Johnny s'y att^endait, 
et nous arrivâmes en bas sans accident. 



3,4 DE L'AIUNTIQUE 

A: rts a\ oîr pissé Clinton, où aboutit une route qui va par 
Yile. Le chrmia rec^^mmence à monter. Sur notre droite, nous 
vlni-rs un abinie extraordinaire. II commenoe & FeiMiiiité 
sr'f :ra:r::nil:: :ir une dépression gradaelle, devient une pro- 
i:nie dssure y^i s:épare les rochers nr une longueur d'environ 
un qu.ir: ce mir.e. et licit brusquement dans la vallée, au sud. 
Ce::e espèce de f.i:lle a quatre ou cinq cents pieds de large sur 
au'.àn: de profondeur. Les Canes en sont unis'et perpendicu- 
laires comme si les rochers en avaient été coupés en deux* 
La route cependant montait toujours, et, au bout de quelques 
mi.ies.elle nous mena sur le plate^a, composé d*un sol sablon- 
neux e: stérile, où poussent de pMils squns en grand nombre, et 
quVntre-courent une quantité de lacs. Tout le long du chemin, 
les lo^rements avaient été assez miséraUes; mais ile devinrent 
abominables aprtrs Clinton. La seule couche qu'on trouvât était 
le plarcher des auberges ou maisons au bord de la route, qu'on 
rencontrait près |ue ù chaque dizaine de milles et qui n*ont pas 
d\iu:iv n:ir. iju'un certain numérotage en rapport avec la 
bxT.o de |0>te la plus voisine, comme la maison du cinquan- 
tième ou du centième mille. Xos uniques couvertures rembou- 
raient assez peu les inégalités des planches mal taillées et nous 
protégeaient médiocrement contre les froids vents-coulis, qui 
siffiaient entre les ais mal joints de la porte. Une auberge, sur 
!a route des mines, ne se compose que d'une hutte de troncs 
nnl éqiiarris. formant une seule chambre. A une extrémité, 
s'ouvre une large cheminée, et, sur un côté^s'èlèiTO on comptoir 
derrière lequel sont posées des planches qiû mpportent des 
rangées de bouteilles pleines de boissons alcooliques les plus 
commuries. Suivant la saison, en allant aux mines ou en reve- 
nant, les mineurs, hommes de toutes nations, .\nglais, Irlandais, 
écossais. Fran^^ais, Italiens et .allemands, Yankees et n^;res, 
.Mexicains ou hommes nés dans les lies de Tocéan Pacifique, 
arrivent \ers le soir par bandes de deux ou trois, se débar- 
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Fassent du rouleau de couvertures qu'ils ont sur le dos, le posent 
à terre et s'en servent comme de sièges, car la hutte n'en a que 
peu ou point du tout. La première chose qu'ils demandent 
ensuite, c'est à boire. Celui de la bande qui est le mieux en 
fonds fait la proposition, et le reste des assistants est ordinaire- 
ment invité à y prendre part. 

On soupe, on fume, on reboit; puis on déroule les couvertures 
et l'on choisit la place de son lit pour la nuit. Les uns se couchent 
sur le comptoir, les autres sur des sacs à farine empilés dans un 
coin de la chambre, d'autres encore s'étendent sur le plancher 
en mettant leurs pieds du côté du feu. Enfin il y en a qui jouent; 
dans ce cas, le jeu accompagné de jurons et de rasades dure 
pendant la plus grande partie de la nuit. 

En descendant du plateau, nous arrivâmes à la maison du 
centième mille qui est près de Bridge Creek. C'est là que com- 
mence un territoire plus fertile qu'aucun de ceux que nous 
avons vus dans la Colombie, à l'exception de celui du delta du 
Fraser : malheureusement ce territoire est de peu d'étendue. 
Ici ou là est un vallon plantureux, un marais desséché, la terre 
basse sur les rives d'un cours d'eau ; on a converti ces morceaux 
de terre en fermes productives; les collines peu élevées donnent 
des pâturages en abondance ; mais, partout où le terrain s'élève, 
il se compose de sable et de caillons et ne produit plus que le 
bunch-grass. Chemin faisant, nous avons rencontré un petit 
wagon traîné par des bœufs et escorté par une vingtaine de 
mineurs marchant à pied. Il contenait six cent trente livres 
pesant d'or appartenant à M. Cameron, le principal actionnaire 
du célèbre gisement Cameron. Cet or, qui valait environ trente 
mille livres sterling ou sept cent cinquante mille francs, avait 
été recueilli dans le court espace de trois mois, et ne représen- 
tait probablement pas la moitié du produit réel de la mine 
durant ce temps. 

A Soda Greeki nous avons pris le bateau à vapeur pour Ques- 
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nelle. Le capitaine Done, qui leeommandait^étaitun eompagmn 
fort sociable, guilleret, à la face mbicoode/an maintîeii wagm' 
tueui. Il nous fit entrer dans sa cabine» qui était la seule 
chambre meublée à son bord, et, tirant une boite de cigam, il 
ordonna de préparer immédiatement un carafon de hrmiàf 
cocktail et nous engagea à nous mettre à notre aise. Tous les 
quarts d'heure, nous étions invités, par le nègre qui tenait le 
comptoir, à venir boire avec le capitaine et avec la foule^ comme 
on appelle la compagnie des passagers. Un refus aurait passé 
pour une insulte, et il nous fallut recourir à toute notre habileté 
pour échapper à ces invitations continuelles. Il n'y avait qu'une 
excuse qui pût être admise : celle qu'on venait de taire un 
repas, car un Yankee ne boit jamais que quand il est à jeun, et, 
aux mines, les coutumes et les mœurs des Américains r^^oent 
en souveraines. Le bateau à vapeur coûtait soixante-quînae 
mille dollars, c'est-à-dire quinze mille livres sterling ou Iroii 
cent soixante et quinze mille francs, parce que les chaudières 
et l'ensemble de la machine avaient été apportés à dos de mulets 
de deux cents milles de distance. 

Au confluent de la Quesnelle, nous jetâmes sur nos épaules 
notre rouleau de couvertures et nous partîmes à pied pour 
William's Creek. Le chemin, qui venait d'être ouvert à travers 
les bois pour le transport des paquets, était fort raboteux. Les 
souches des arbres abattus tenaient encore au sol et le piétine- 
ment incessant des mules avait converti en un épais lit de 
boue les espaces qui s'étendaient d'une souche à Tautne. Le 
terrain gelé s'était couvert de plusieurs pouces de neige; mais 
cette neige en partie fondue rendait le chemin gras et glissant 
Nous choppions au milieu des trous de boue durcie et nos 
grandes bottes à genouillère eurent bientôt meurtri nos piedi 
au point que, dès le second jour, nous étions à peu près hors 
d'état d'avancer. Nous eûmes la chance de faire la trowaiMe 
d'une paire débottés élastiques, c'est-à-dire faites en caoutchouc 
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à Tnsage des mineurs qui travaillent dans l'eau. On les avait 
abandonnées au bord du chemin. Eiles remplacèrent nos bottes 
à l'éeuyère si gênantes, et nous pûmes lutter^ grâce à elles, 
moins péniblement contre les difficultés de la route. Cette voie 
montait peu à peu, passant le long des flancs des hauteurs gar- 
nies de sapins et qui se suivaient de fort près, n'ayant dans leurs 
intervalles que les ravins les plus étroits. En fait, nous venions 
de rentrer dans cette région de montagnes et de forêts que nous 
avions d'abord rencontrée dans la vallée supérieure de la 
Thompson septentrionale. Les côtés du chemin étaient peuplés 
de cadavres de chevaux et de mulets. Il y en avait qui restaient 
debout comme ils étaient morts, retenus droit par une boue 
profonde et gelée. Chaque jour, nous passions auprès d'une 
vingtaine de ces cadavres, et il y en avait des centaines d'autres, 
d'animaux qui s'étaient détournés pour mourir et que l'épais- 
seur de la forêt dérobait à nos yeux. Les martres et les perdrix 
des bois étaient abondantes. Un grand Yankee, venu de l'État du 
Maine et qui s'était joint à nous, se distingua fort, en abattant à 
coups de revolver, avec une adresse prodigieuse, les oiseaux qui 
perchaient au sommet des plus hauts sapins. A mesure que 
nous approchions de William's Creek, la montée devenait plus 
rapide et la neige plus profonde ; car, à celte hauteur, la gelée 
avait été continuelle. 

Le soir du troisième jour de marche, nous arrivâmes à Rich- 
field qui est à soixante-cinq milles du confluent de la Ouesnelle. 
Suivant le conseil de notre nouvel ami, nous poussâmes par 
Barkerville jusqu'à Cameron Town, plus bas sur le même cours 
d'eau. C'est là qu'on exploitait les plus riches mines que l'on 
connût alors. Il faisait déjà nuit. Nous suivions le fond de 
l'étroit ravin dans lequel coule William's Creek, escaladant les 
conduites d'eaux (flumes)^, les troncs d'arbres, les amas de 

1. Ces flumet sont décrits et représentés dans le chapitre suivant. {Traà,) 
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débris. Nous nous èreintâmes ainsi pendant deux milles avant 
de déposer nos bagages à Thôtel Cusheon. Nous avions suivi un 
chemin plus détourné que nous ne nous le proposions d'abord; 
mais enfin nous avions pénétré dans le Caribou. 



Oïï^ 



CHAPITRE XIX. 



William^s Creek dans le Caribou. — Les découvreurs, — Position et nature de la 
région de l'or. — Caractères géologiques. — Le district Caribou. — Hypothèses 
sur la situation des veines du quartz aurifère. — Diverses espèces d'or. —Incon- 
vénients du minage dans le Caribou.— Causes de son incertitude.— Richesse ex- 
traordinaire des fouilles. —Comment l'argent s*en va. — excentricités des mi- 
neurs. — Notre séjour à l'hôtel Cusbeon. — Prix des provisions. — Comment on 
paye. — Descente dans les Mines. — Profits et dépenses. — Le Juge. — Notre 
diner d'adieu. — La compagnie. — Le docteur B— 1 devient éloquent. — Nobles 
sentiments du docteur B— k. — Plaisirs de la soirée. — Le docteur B— 1 se 
retire, mais fait encore parler de lui. — Confusion générale. — La compagnie 
se disperse. — Nous partons du Caribou. — Descente en bateau sur le Fraser. — 
Campement.- Lac William. —Catastrophe sur le fleuve. — Le wagon express. 

— Difficultés de la route. — Le conducteur de l'Express prophétise son sort. 

— La route par delà Lytton. — Le wagon se brise. — Grand galop jusqu'à 
Taie. — Nous rentrons à Victoria. 



William's Creek tire son nom d'un de ceux qui l'ont décou- 
\rert, de William Dielz, Prussien, qui, avec son compagnon 
appelé Rose, Ecossais, a compté parmi les pionniers les plus 
llardis du Caribou. Ni Tun ni l'autre n'a tiré aucun profil de la 
découverte de ce ruisseau, le plus riche peut-être qui existe au 
inonde. Lorsqu'une foule de mineurs s'est abattue sur ce trésor, 
ceux qui l'avaient trouvé s'en sont allés chercher d'autres 
gisements. L'Écossais, après avoir disparu quelques mois, a 
laissé son corps au fond des déserts, où ont fini par le retrouver 
quelques mineurs qui faisaient un voyage de découverte. Auprès 
de lui, sa tasse d'étain était suspendue à une branche d'arbre; 
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elle portait écrits avec la pointe d'un couteau le nom de l'aven- 
turier et ces mots : < Je meurs de faim. 9 Quant à William 
Dietz, il rentra pauvre à Victoria et, abattu par une fièvre rhu- 
matismale, il vivait de charité à Tépoque où nous y étions. 

Le versant occidental, brisé, irrégulier, des Montagnes Ro- 
cheuses, paraît être le [vrai pays qui produit de Tor dans la 
Colombie Britannique. En fait, on a trouvé de l'or à peu près 
dans tous les lieux de cette colonie où on l'a cherché; mais ce 
n'a jamais été en grande quantité, excepté le long des cours 
d'eau qui sortent de ce district, comme le Fraser, la Golumbia et 
leurs affluents. On en a aussi trouvé sur le versant oriental, le 
long de la Saskatchaouane septentrionale et de la Rivière de la 
Paix; mais la vallée de la Saskatchaouane n'en a jamais donné 
que des quantités peu considérables, tandis qpie la Rivière de la 
Paix possède de riches gisements. Or il est remarquable que la 
première a sa source juste à l'est de la ligne médiane de la 
chatne principale, tandis que l'autre a la sienne assez loin sur 
le versant occidental *, coule longtemps dans la région vraiment 
aurif&re avant de tourner à l'est pour s'échapper dans la direc- 
tion des mers polaires à travers une large fissure des Montagnes 
Rocheuses. En traversant le col de La Cache de la Tête Jaune, 
nous avons rencontré le calcaire carbonifère, puis le terrain 
dévonien ou vieux grès rouge ; c'est près du pic Robson, sur le 
versant occidental, que nous avons commencé à voir les noires 
ardoises et les autres roches schisteuses veinées de quartz qui 
appartiennent au moins au terrain silurien supérieur et indi- 
quent la région aurifère. À l'ouest de ces schistes, commence uae 
contrée étendue qui parait formée de trappite éruptive * et qui 
atteint, vers l'ouest, sinon la chatne du littoral au moins celle des 
Cascades * ; vers le sud-est, elle pénètre à travers les vallées du 

1. Voir p. 250, note. [Trad.) 

2. Roche mélangée de pyroxène et d^eurite, qui doit son nom à ce que ses 
massifs étages ont l*apparence d'un escalier, en suédois trapp. (frod.) 

3. Au nord d'Yale. Voir p. 332 et suiv. (Trad.) 
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Fraser et de la Thompson jusqu'à œlle de la Golumbia. La 
Chaîne aax Cascades est composée de roches granitiques et plu- 
touques, mélangées par places de schistes argileux et de cal- 
caires aemi-cristallins. 

Le Caribou est le district le plus riche de la région aurifère 
dans la Colombie Britannique, et c'est là que se sont surtout fait 
sentir les révolutions géologiques. Figurez-vous une mer de 
montagnes et de collines recouvertes de sapins. Les premières 
vont jusqu'à sept ou huit mille pieds, entourées par un confus 
amas des autres. Partout le sol a été agité, au point qu'excepté 
le fond des étroits ravins caves entre les collines, on y trouve 
à peine un pied de terrain uni. Les diverses couches y sont re- 
dressées de champ, et les lits des cours d'eau sont portés sur les 
cimes des hauteurs. Autour de ce centre des richesses rejetées 
des entrailles de la terre, la branche principale du Fraser s'en* 
roule en un cours semi -circulaire ; elle en reçoit par de nom- 
breux tributaires l'or que contiennent ses sables. 

C'est en effet sur les bancs de sable du Fraser inférieur que le 
premier or a été découvert sous la forme d'une poussière très- 
fine. Les anciens mineurs de la Californie ont remonté le Fraser 
en y lavant l'or durant quatre cents milles, voyant le grain tou- 
jours grossir; puis ils remontèrent les petits affluents qui des- 
eeiMtent du Caribou. Ici on trouva des pépites d'or et des blocs 
de qu«rtz aurifère. La chasse à ce métal précieux a été portée à 
l'extrême; mais elle n'est pas terminée. Il s'en faut que toutes 
les veines de quartz aient été découvertes; on n'en est encore 
cpi'aux coqjectures sur leur situation probable. Les torrents oa 
cre«fe Lightning, Antler, Keighley, William et autres, en assez 
grand nombre, prennent tous leur source dans une chaîne 
qspelée les Monts Chauves et, pour la plupart, rayonnent autour 
de la base d'un de ces monts appelé la Montagne de la Ra- 
quette (Srmoshoe Mountain). On suppose que la matrice, ou 
plutôt la gangue de l'or, est en cet endroit. U se peut que la 
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plus grande partie de ses richesses ait été entraînée par le cours 
des torrents, mais évidemment des sommes énormes sont encore 
enfouies ^slus les entrailles du rocher. Aussi» dès qu*on aura 
découvert les veines quartzeuses, la Colombie Britannique 
pourra rivaliser avec la Californie en richesse et en stabilité. 
Dans ce pays-ci, le travail des moulins , qm par centaines 
écrasent chaque jour des milliers de tonnes de quartz aurifère 
et argentifère , a prouvé combien ce genre d'exploitation des 
mines est plus productif et plus assuré que celui des fouilles 
à la surface , qui, jadis , conmie |à présent dans le Cariboi'i 
ont fourni là tout Tor qu'on en tirait. Le Caribou produit plu* 
sieurs espèces différentes d'or. William's Creek en a deux filons 
distincts : dans l'un, l'or est mêlé en proportion considérable 
avec l'argent; dans l'autre, qui est bien plus coloré, l'or est 
plus pur. Tout celui qu'on y trouve a été arraché et emporté 
par l'eau à quelque distance sans nul doute de son gisement 
originaire. A Lowhee, trois milles seulement plus loin, on le 
trouve en pépites plus grosses, moins altérées par Faction de 
l'eau et presque à l'état pur. A Lightning Creek, l'or est plus 
petit, plus usé par l'eau, mais de la première qualité. 

Les grands désavantages qu'offre au Caribou le travail des 
mines consistent dans la nature du pays; dans ces montagnes 
et ces épaisses forêts, qui forment les plus grands obstacles à 
des recherches suffisantes, et rendent extrêmement coûteux le 
transport des provisions et des autres nécessités de la vie ; dans 
ce long et rigoureux hiver, qui empêche de travailler aux fouilles 
depuis octobre jusqu'à juin ; enfin dans le bouleversement géo- 
logique lui-même, qui, tout en étant la cause incontestable de 
la richesse de cette région, rend fort incertaine ou au moins 
très-difficile l'exploitation des filons. Les deux premiers seront 
atténués promptement, c'est-à-dire dès que le pays aura été 
éclairci, dès qu'on y aura fait des roules, et dès qu'on aura em- 
ployé la vapeur au dessèchement des puits d'extraction. Il n'y a 
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donc de fort sérieuses que les difficultés présentées parle tracé 
des filons; encore la recherche en sera-t-elle plus facile à me- 
sure qu'on connaîtra mieux la constitution géologique du pays. 
Jusqu'à présent, les changements qui ont eu lieu sur la face de 
la contrée ont toujours renversé les calculs les mieux fondés. Il 
faut compter sur la chance. L'or dérivé, qu'emportaient les cou- 
rants d'eau, se déposait sur la roche solide ou dans l'argile bleue 
qui s'est immédiatement étendue sur elle ; plus tard, il a été cou- 
vert à son tour par les dépôts de graviers qui se sont lentement 
accumulés. Si donc les cours d'eau coulaient aujourd'hui exacte- 
ment dans les mêmes lits qu'à l'époque où ils charriaient leur or, 
l'exploitation serait des plus simples; mais il est loin d*en être 
ainsi. Tantôt un énorme éboulement a comblé le lit de l'eau, 
qui a dû s'en creuser un autre ailleurs ; tantôt quelque convul- 
sion géologique a soulevé et mis à sec l'ancien lit. Dans le pre- 
mier cas, le filon court entre les flancs de la montagne ; dans le 
second, il les escalade. Or ces divergences ne peuvent être con- 
nues que par le fait qu'on les découvre en travaillant. Souvent 
un mineur mettra des semaines à creuser son puits à trente ou 
quarante pieds de profondeur, sans rien trouver au fond pour 
l'indemniser de ses peines; c'est que le torrent qui, dans les 
Ages primitifs, a détaché et roulé les débris aurifères, ne passait 
pas au travers de l'endroit qu'il a réclamé, de son daim; et 
cependant son voisin, au-dessus ou au-dessous de lui, se fera 
peut-être mille livres sterling, soit vingt-cinq mille francs par 
jour. Ceux qui ont de la chance , qui sont dans une bonne 
veine, comme disent les mineurs, font souvent de larges for- 
tunes au Caribou dans un espace de temps incroyablement 
court * . 
Le produit extraordinaire des mines du Caribou peut être 



1. U sera curieux de comparer ces récits avec les détails que M. L. Simonin a 
insérés sur Texploitation des mines de la Californie, dans le Tour du Monde, 
1862,1. (Trad.) 

23 
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évalué par ce fait, qu'en 1861, l'enseflible des colonies de la 
Colombie Britannique et de Tlle Vancouver a été presque en- 
tièrement défrayé par For recueilli seulement i Antler Creek; 
et que, depuis lors jusqu'à la présente année, ou pendant quatre 
ans sans interruption , la production de William's Creek a suffi 
à plus de seize mille personnes, dont quelques-unes ont .'quitté 
le pays avec de grandes fortunes. Et cependant William's 'Creek 
n'est qu'un étroit ravin, exploité seulement sur; deux milles à 
peine de sa longueur, et cela de la manière la plus primitive. 
Les mineurs manquent du secours de la vapeur et de la plupart 
des outils nécessaires à leur profession : vraiment ils se sont 
contentés jusqu'ici d'égratigner le sol au hasard. 

Parmi les nombreux exemples des richesses bbuleuses que 
procurent ces fouilles, on peut dire que le claim Cunningham a, 
l'un dans l'autre, fourni à peu près 2000 dollars, soit 400 livres 
sterling ou 10 000 francs par jour, durant toute la saison; et 
qu'un autre, le claim Dillon, a donné la somme énorme de cent 
deux livres pesant d'or en un jour, soit 4000 livres sterling ou 
100 000 francs. L'espace de cent pieds du claim Cameron, qui 
appartenait à un autre propriétaire, a produit 120 000 dollars 
ou 600 000 francs. 

L'opulence ainsi rapidement acquise est généralement dissipée 
aussi aisément. Le mineur, qui a eu de la chance^ se hâte d'aller 
à Victoria ou à San-Francisco semer son or dans Tétat où il l'a 
obtenu. Rien n'y est trop cher pour lui; aucune extravagance 
ne dépasse l'ampleur de ses fantaisies. Son amour de l'étalage 
l'entratne à mille folies, et ses excentricités innombrables pro- 
clament le peu de cas qu'il fait de l'argent. Un jour, un minenr 
qui, au bout de la saison, s'était trouvé possesseur de trente à 
quarante mille dollars, remplit ses poches de pièces d'or de vingt 
dollars, descendit à Victoria, se rendit à un comptoir et régalade 
Champagne la foule présente. Comme la compagnie ne pouvait 
pas venir à bout de consommer la provision entière du maître 
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du comptoir, on fit venir du renfort en obligeant les passants à 
entrer. Cependant la provision ne finissait pas et personne ne 
pouvait plus boire davantage. Dans cet embarras, Tingénieux mé- 
cène commanda d'apporter et de remplir tous les verres que pos- 
sédait rétablissement. Puis, levant son bâton, il jeta à terre les 
rangées de verre que supportait le comptoir. Restait encore un 
panier de Champagne; il fut ouvert, mis sur le plancher, et notre 
homme se prit à sauter dessus en écrasant les bouteilles sous les 
talons de ses fortes bottes, non sans se blesser gravement à ce 
qu'on; assure. Donc le Champagne était écoulé; mais le mineur 
avait encore une poignée de pièces d'or à sa disposition. 11 mar- 
cha droit à une grande glace, valant plusieurs centaines de 
dollars, et qui ornait une des extrémités de la chambre. Il lança 
contre elle une pluie de lourde monnaie et la brisa en morceaux. 
Le héros de cette histoire retourna aux mines le printemps sui- 
vant, n'ayant plus un sou vaillant et, lors de notre arrivée, il y 
travaillait en qualité de simple ouvrier. Un tour d'un des Cali- 
forniens qui avaient le plus de succès peut servir de pendant à 
celui que nous venons de raconter. A l'époque de sa gloire, il 
avait l'habitude de remplacer les quilles en bois du jeu de boule 
par des bouteilles de Champagne pleines, et s'amusait fort à les 
briser Tune après l'autre à la grande satisfaction de ses compa- 
gnons et surtout du marchand. 

Nous étions fort mal logés à l'hétel Gusheon. Pour coucher, 
nous avions une couverture étenduesur le plancherd'un grenier ; 
mais les essaims de poux qui infestaient Tendroit y rendaient le 
sommeil presque impossible et nous faisaient vivement regretter 
le doux gazon de la prairie ou la mousse des bois. La nourriture, 
qui se bornait à des biftecks, du pain et des pommes séchées, 
était mal assaisonnée et coûtait horriblement cher. Pour cin- 
quante sous, on n'avait qu'une livre de bœuf ou de farine ou un 
Terre rempli d'autre breuvage que Teau ; rien, pas même une 
boîte d'allumettes, ne valait moins de vingt-cinq sous ou d'un 
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quart de dollar. Avant d'arriver à WilIiam'sGreeky nous payâmes 
un dollar et quart ou six francs vingt-cinq centimes pour une 
bouteille de bière forte. 

On ne voit guère ici de monnaie; la poudre d'or la remplace. 
En conséquence chacun en porte un petit sac d'où il tire la 
({uantité requise et qui est pesée à chaque payement. 

Dans les mines que nous visitâmes à Gameron-Town, la boue 
payante (pay-dirt)^ comme on appelle la couche d'argile et de 
gravier qui repose sur le lit rocheux et qui contient l'or, était k 
trente ou cinquante pieds au-dessous de la surface du sol. On 
creuse un puits à la profondeur nécessaire et la boue est montée 
dans un seau qu'enlève un treuil. On la verse dans une longue 
boite, appelée la botte à surprise ou le long tom^ ; cette boite a un 
faux fond, composé de barres parallèles laissant entre elles d'é- 
troits espaces; il est élevé de quelques pouces au-dessus du vrai 
fond, qui a plusieurs traverses de bois. Un courant d'eau est ap- 
l^orté, quelquefois de très-loin, par une série d'auges, nommées 
fl urnes*; il tombe dans la botte à surprise d'un côté et s'en échappe 
de l'autre par un second système d'auges. A mesure que la boue 
est versée, un homme, armé d'une grande fourche à plusieurs 
dents, Tagite sans s'arrêter, et en retire les plus grosses pierres. 
Le sable lin et la terre sont emportés par le courant; mais lor, 
(|ui est plus pesant, tombe au travers des vides laissés entre les 
barres parallèles du faux fond et est arrêté, dans le vrai fond, 
par les barres transversales qu'ils appellent riffleK La boue 
payante n'a ordinairement pas plus de trois ou cinq pieds 
d'épaisseur. Conséquemmenl les galeries des mines sont fort 
basses; le toit en est soutenu par des troncs mis debout, qui 
supportent des poutres de traverse; Teau en est épuisée au 
moyen de roues à seaux qui font la chaîne. L'hiver, ces engins 

1. Voir la gravure, et comparer celle du Tourdu Monde^ 1862, 1, p. 3*2.(7yod.) 
'i. Voir la gravure, et coiijiwior celle «lu Tour du Monde, 1862, I, p. 42. {Trad) 
3. Voir ce mot pris ilans une autre acception, un peu plus loin. {Trad.) 
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deviennent parfaitement inutiles et se recouvrent d'énormes 
glaçons. Nous en vîmes encore deux qui fonctionnaient et qu'on 
tenait en état en les garantissant par un toit et en allumant dés 
feux. Nous eûmes aussi la chance de trouver en pleine activité 
les claims Cameron, Raby et Caledonian, qui sont trois des 
plus riches de William's Creek. Nous y descendîmes avec 
quelques-uns des heureux propriétaires ; nous rampâmes dans 
ces galeries fort semblables à des égouts, lavant pour avoir de 
l'or ou dépouillant les riches poches qui se sont formées sous 
quelque caillou. Parfois nous pouvions /distinguer le jaune 
scintillement de Tor; mais, en général, il n'est pas perceptible, 
même dans la boue la plus précieuse. M. Steele, du daim Came- 
ron, eut l'obligeance de nous montrer les livres de la com- 
pagnie; il en résultait que le produit journalier d'un puits 
variait de 40 à 112 onces, et, comme il y en avait trois, le 
rendement total de la semaine montait de deux à cinq mille 
livres sterling, c'est-à-dire de cinquante à cent vingt-cinq mille 
francs. Mais les dépenses fort lourdes exigeaient sept mille 
dollars ou trente-cinq mille francs par semaine. La principale 
était la solde de quatre-vingts ouvriers qui gagnaient de cin* 
quante à quatre-vingts francs par journée. 

A midi, chaque jour, on vide les boîtes et on retire l'or, qui y 
reste toujours mélangé d'une certaine quantité de sable noir. 
Au lavage d'un seul puits du claim Raby, auquel nous assistâmes, 
For remplissait une des bottes d'étain dont on se sert pour les 
conserves et qui contenait environ un quart de livre, c'est-à- 
dire la valeur de vingt-cinq mille francs pour quinze heures de 
travail. Dans cet or, se trouvaient des shillings et des quarts de 
dollars, tombés des poches des ouvriers et qui étaient retournés 
dans la botte. 

Quand nous eûmes visité les mines de William's Creek, nous 
nous' rendîmes par la hauteur à Lowhee, un moindre ruisseau, 
dans un ravin plus étroit encore, et qui se trouve à trois milles 
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de distance à peu près. Les travaux étaient presque les mtaies^ 
mais Tor était plus riche et plus brillant, les pépites plus ébré- 
chées et plus anguleuses, comme si'elles n'avaient pas été trans- 
portées loin de la roche du quartz originaire. L'or de Lowhee 
est très-pur, il vaut -920 et celui de William's Creek -830*. 

Avant de prendre congé du Caribou, il ne faut pas oublier de 
mentionner le glorieux Juge C!ox, magistrat et commissaire pour 
Tor : il est le favori de tous les mineurs et l'ami de tout le monde. 
Monsieur le Juge, comme on l'appelle toujours, à la mode des 
Yankees, décide suivant le bon sens toutes les causes portéesde- 
vant lui; et, tout étrange que cela est, il fascine les plaideurs ao 
point de renvoyer les gagnants et les perdants également salis* 
faits de ses jugements. Il nous fit beaucoup de politesses et nous 
passâmes bien des heures agréables dans son aimable société. 

Il ne serait pas juste non plus de laisser sous silence le 
somptueux dtner qu'on nous donna la veille de notre départ. 
Notre amphitryon, le docteur B--k, avait choisi comme salle à 
manger convenable la salle de l'hôpital. Il n'y avait alors qu'un 
seul malade, qu'on déroba aux regards par un rideau de drap vert 
suspendu au mur. Le diner se composait de soupe, de roast-bif, 
de mouton bouilli et de plum-pudding, avec du Champagne en 
abondance. La compagnie était assez mêlée, mais tous fraterni- 
saient avec une cordiale aisance. Parmi les convives, se trouTail 
M. G—, directeur de la maison que la banque — a\Bit établie 
dans le Caribou. C'était un monsieur à l'air solennel, avec une 
grosse tête chauve, portant lunettes, ayant un habit noir, inspi- 
rant la considération, et parlant sur toutes choses avec autorité. 
M. B—, ancien agent de la Compagnie de la Baie de Hudsoo: 
excellent convive et n'aimant que le bon accord. Le docteur B— 1, 
affligé de la maladie du boire et de celle du parler; un petit 



1. Ces sommes sont des Dumérateurs de fraction*» où le dénomiAateur t»i mllt. 
Il y a donc, dans Tor de Lowhee, sur 1000 parties, seulement 80 qui ne soient pas 
de l'or; dans celui de William *s Creek, il y en a 170. {Trad.) 
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homme maigre, avec une large bouclie ; il arriva en grande toi- 
lette avec un habit à queue de morue; toujours souriant, il n'en 
regardait pas moins en réalité les choses de leur sombre côté. 
M. C— , jeune avocat, Irlandais, impressionnable. Billy Perren, 
mineur enrichi, surnommé Bifly la-Blaguey à cause de sa loqua- 
cité ; sans tenue, tapageur, éclatant en cris de gaieté et en gros 
rire. L'aide du docteur B— k, homme tranquille et se rendant 
utile à tous. Enfin la dame de la société, une madame Morris, 
plus connue généralement sous le nom de Jeannette : quarante 
printemps, blonde et grasse ; propriétaire d'un cabaret ou res- 
taurant voisin. Elle avait eu la bonté de venir faire le dtner, et, 
quand il fut servi dans les règles, cédant à la clameur populaire, 
elle daigna se mettre à table avec nous. 

Avant qu'on eût enlevé la nappe, cela est une métaphore qui 
signifie quand nous en étions encore au plum-pudding, le 
D'. B— 1, qui, depuis quelque temps, s'agitait sur son siège ne 
put pas plus longtemps contenir Ja marée montante de son élo- 
quence et, ayant réussi à obtenir l'attention du président qui lui 
adressa un signe de permission, il se leva et s'assura prudem- 
ment sur ses jambes. Après avoir fait faire silence par plusieurs 
coups sonores, le D\ B— 1, se retenant d'une main tremblante 
à la table et gesticulant gracieusement de l'autre vers notre côté, 
avec le sourire éternel qui illuminait sa figure, proposa dans 
les termes les plus flatteurs la santé de iMilton et termina en 
demandant qu'on la bût avec trois fois trois hourras et qu'on 
chantât He*s ajolly good felbw. Ces honneurs furent célébrés avec 
vacarme, sous la direction de l'agent de la Go npagnie de la Baie 
de Hudson, et avec l'accompagnement du soprano Je Jeannette, 
qui y faisait bon effet. 

L'éloquent D^ B— 1 se releva ensuite et proposa, dans des 
termes également éloquents, la santé de Cheadle; on la bat avec 
tout le cérémonial qui lui était dû. Quand les hôtes ainsi ho- 
norés eurent adressé à rassistm:e les remercimeats convena- 
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bles, rinfatigable D^ B— 1 se leva une troisième fois et, l'air 
plein de gravité, reprociia à Tamphitryon la bl&mable négli- 
gence qu'il avait commise en omettant de porter la santé de Sa 
Très-Gracieuse Majesté la Reine. Le ly. B— k, profondémeat 
humilié, présenta pour excuse la précipitation qu*avait mise 
son ami à proposer les autres toasts, mais reconnut la grossière 
faute de loyauté dont il s'était rendu coupable, bien malgré lui. 
Il espérait qiie jamais cette circonstance ne sérail connue de Sa 
Majesté, et il pouvait garantir à la société qu'aucun cœur n'é- 
tait, plus que le sien, un vivant foyer de fidélité envers la Reine. 
Depuis sa naissance, il avait eu le désir de mourir pour sa Reioe 
et pour ;a patrie. Sous l'influence de ce désir, il avait accompa- 
gné l'armée anglaise en Crimée, et, maintenant, marchant à la 
tête de la civilisation dans le Caribou, il était prêt à mourir 
pour cette cause. 

Quand on eut, avec des applaudissements partis du cœur, bu 
à la santé de Sa Majesté, nous nous retirâmes dans la cuisine. 
On y recommença à l)oire des santés. Jeannette fit un joli petit 
discours et oflrit à Milton une belle pépite d'or; Billy Ferren 
imita cet exemple. Puis l'un et lautre répétèrent la même céré- 
monie à regard de Clieadle. Quant au D' B— 1, que rien ne pou- 
vait contenir, il se levait toutes les cinq minutes pour porter 
de nouveau la santé de l'un ou de l'autre des deux « illustres 
voyageurs; » mais, chaque fois, Tagent de la Baie de Hudson, 
aussi infatigable que le docteur, entonnait « Annie Laurie,* 
chanson qu'on tenait en réserve pour la circonstance, et, toute 
la société se joignant à lui en chœur, le toast de l'ennuyeux 
orateur était victorieusement étoufl*é sous le tumulte. Enfin ses 
yeux devinrent vitreux, son sourire disparut, et il s'assit dans 
un sombre silence. 11 finit par se lever tout à coup, et, traversant 
la chambre en courant, il fit des efforts inutiles pour en soitir 
par la cheminée, contre laquelle il rebondissait absolument 
comme un oiseau ({ui cherche à s'échapper en voletant contre la 
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vitre qu'il frappe. L'aide du D' B — k s'emparant alors du D*^ B— 1 
le mena dans une chambre à coucher. On fit ensuite apporter 
des cartes et on nous initia aux mystères du High, loWy Jack and 
th^ Game et du Pilch seven v/p; mais, peu après, nous entendîmes 
un effroyable fracas dans la chambre à coucher. L'aide du 
0' B— k y courut et trouva le D' B— 1 étendu sur le plancher au 
milieu d'une collection de pots, de poêles, de brosses, etc., qu'on 
y avait déposée. 

Après cette interruption, les convives reprirent leurs amuse- 
ments. Nous jouâmes à Pitch seven wp jusqu'à ce que le sommeil 
nous empêchât de distinguer nos cartes; l'homme de la Baie de 
Hudson entonnait toute espèce de chants; Jeannette chanta cinq 
ou six fois Auld Robin Gray; Billy-la-Blague eut une furieuse dis- 
cussion avec le directeur de la banque sur la politique coloniale; 
tout le monde parlait à la fois, fumait et buvait du whisky; en- 
fin, vers l'aube, nous sortîmes malgré le froid de la nuit, que 
le thermomètre indiquait à cinq degrés, et nous regagnâmes 
l'hôtel Cusheon. 

Le 30 octobre, ayant passé dix jours à William's Creek, nous 
reprîmes nos paquets et, faisant nos adieux à Thôlel Cusheon, 
Cameron Town, et au juge Cox, nous partîmes pour le confluent 
de la Quesnelle. Il était tombé six ou sept pouces de neige; mais 
. les voyageurs qui nous avaient précédés avaient bien battu le 
chemin. Notre retour au Fraser nous prit trois jours et se fit 
avec bien plus de facilité que la première fois. Mais là, nous 
eûmes le chagrin d'apprendre que le bateau pour Soda Creek 
avait cessé ses voyages à cause de l'hiver. Heureusement, on 
nous avertit que, le lendemain, un bateau ouvert partait pour 
cet endroit ; nous y prîmes notre passage. Le propriétaire de 
l'embarcation s'appelait M. Mac Bride. Il avait fait partie d'une 
troupe de mineurs qui, après avoir remonté le Fraser durant 
Tété, s'était rendue à la Rivière de la Paix par les lacs Stuart 
et Mac Leod. Ils avaient suivi la Rivière de la Paix droit à 
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travers les Montagnes Rocheuses jusqu'au fort Donregan^ sur le 
versant oriental. D'après lui, cette région, à l'ouest des mon- 
tagnes, était semblable à la contrée qu'arrosait ordinairement le 
Fraser; mais, à Test, le pays, mélangé de beaux bois et de prai-. 
ries fertiles, abondait en gibier. Sur les bords de la Rivière Fu- 
meuse, un des affluents de la Rivière de la Paix, on avait observé 
de nombreux cratères, vomissant d'épais nuages de fumée et de 
gaz sulfureux qui sortaient par plus de trente ouvertures en 
forme d'entonnoir et de la dimension de tuyaux de poêles ordi- 
naires. En beaucoup d'endroits, les rives étaient couvertes de 
dépôts de soufre pur. Un autre affluent, la Rivière de la Tribu 
ou de la Nation, leur avait permis de voir des veines d'ardoise et 
de quartz et quelques bancs de sable où les fouilles étaient fort 
productives. 

Le bateau où nous nous trouvions était grand et fortement 
établi. On l'avait construit exprès pour le voyage à la Rivière de 
la Paix. Il contenait quarante passagers, entassés, il est vrai, 
comme les nègres sur un négrier. La journée était glaciale, et 
la neige qui tombait à gros flocons nous eut bientôt mouillés 
jusqu'aux os; nos pieds soufi*rirent beaucoup du froid résultant 
des mares que la fonte des neiges faisait au fond du bateau. Un 
peu en aval de l'embouchure de la Ouesnelle est un riffle ou ra- 
pide assez dangereux : les eaux tourmentées du Fraser y forment. 
un tourbillon qu'on accuse d'avoir englouti plusieurs canots. 
Nous le traversâmes sans accident, excepté que nous embar- 
quâmes un peu d'eau, et nous continuâmes de descendre grand 
train le fleuve jusqu'à ce que, venant de dépasser Alexandrie, 
nous fûmes ensablés sur un rapide presque à sec. Il fut impos- 
sible de démarrer de là, et M. Mac Bride finit par prier les 
hommes de bonne volonté de sauter dans l'eau pour all^r le 



1. C'est la route que suit, l'été, la brigade que la Compagnie de la Baie de 
HudsoQ envoie du fort Danvegan au fort Mac Leod. Voir p. i9S. {Ttad.) 
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bateau. Cinq ou six personnes le firent immédiatement; mais 
le bateau demeurait immobile. Alors chaque homme en prit un 
autre sur les épaules et se dirigea vers le bord. Un petit homme, 
qui portait un énorme Yankee de six pieds de haut, fit un faux 
pas et tomba avec son cavalier. Tous deux avaient de Teau par- 
dessus la tète et, comme le courant était très-fort, ils furent à 
plusieurs reprises rejetés sur le sable en essayant de se mettre 
debout. Les spectateurs s'en tenaient les côtes de rire, et pour- 
tant il n'était pas gai pour les victimes de l'accident d'être plu- 
sieurs fois plongés dans les eaux glaciales du Fraser. Enfin le 
bateau fut dégagé; on se rembarqua, et nous reprimes notre 
course tant qu'il fit jour. Vers la tombée de la nuit, Mac Bride 
conseilla de descendre à terre et d'y camper pour la nuit, car il 
ne manquait pas de rapides périlleux devant nous et nous étions 
encore assez loin de Soda Creek. Quelques endiablés voulaient 
aller en avant; mais la majorité s'y opposa. Nous débarquâmes 
donc à un endroit où il y avait plusieurs grosses piles de bois 
préparées pour l'usage du bateau à vapeur. Chacun se mit alors 
à essayer de se procurer du feu. Milton y réussit le premier et 
bientôt nous fûmes environnés d'un cercle de grands feux allu- 
més aux dépens des propriétaires du bateau de Quesnelle. Mac 
Bride tira du sien quelques pains et une flèche de lard, qui dis-' 
parurent promptement sous les attaques Toraces de la bande 
affamée. Après quoi, nous nous étendîmes sur nos couches de 
branches de sapins. Il neigea fort toute cette nuit; en sorte que, 
le matin, nous nous réveillâmes sous une épaisse couverture 
blanche. Nous n'avions rien pour déjeuner. On se hâta donc, 
dès que les brouillards du matin furent dissipés, de remonter 
dans le bateau, qui, deux heures plus tard environ, nous dépo- 
sait sains et saufs à Soda Creek. Nous avions retenu nos places 
dans le wagon express qui porte, de celte place à Yale, l'or et la 
correspondance; mais le courrier n'était pas encore revenu du 
Caribou. Nous en profitâmes pour aller chez Davidson, près du 
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lac William, à quinze milles de là. Cette ferme est peut-être la 
plus belle de la Colombie Britannique. Elle comprendi sur les 
bords du lac, plusieurs centaines d'acres de basse terre qui oc- 
cupent une espèce de delta formé par un petit cours d'eau qui 
se jette dans le lac. L'orge, l'avoine, les pommes de terre et 
d'autres végétaux y viennent admirablement bien. On y avait 
cette année semé du blé; pour la première fois; il sortait déjà 
de terre, mais il avait l'air jaune et mal nourri. Le paysage au 
lac William est fort beau ; des hauteurs hardies et rocailleuses 
s'élèvent majestueusement du côté de l'ouest. 

Le lendemain de notre arrivée chez Davidson, un grand 
nombre de mineurs vinrent avec là nouvelle qu'un bateau, 
parti un jour après nous de la bouche de la Quesnelle, avait été 
englouti par les rapides. Sept ou huit personnes s'étaient noyées. 
Un de ceux qui avaient eu la chance d'échapper au danger, por- 
tait dans sa ceinture plusieurs livres pesant d'or. La force du 
courant l'avait littéralement jeté à terre, et il avait eu la pré- 
sence d'esprit d'escalader la rive. 

Deux ou trois jours plus tard, arriva l'express, et nous re- 
partîmes pour Yale. En atteignant le bas de la montée qui con- 
duit au plateau, nous trouvâmes qu'une épaisse couche de glace 
avait recouvert la route. Il nous fallut tous descendre et pous- 
ser à la roue. Souvent les chevaux tombaient. On les dételait 
pour les remettre debout. Enfin, après maint délai, nous ga- 
gnâmes le sommet. La neige y avait plus de profondeur, et les 
chevaux y couraient mieux. 

Le wagon-express emportait avec nous cent soixante-dix 
livres pesant d'or. Le fait que cette somme, montant à environ 
200 000 francs, pouvait ainsi voyager sans escorte, était la 
preuve la plus forte qu'on pût donner de la sécurité des routes 
dans la colonie. Avec nous, il n'y avait qu'un voyageur, outre 
le conducteur, qui seul était armé. Celui-ci nous conta que 
souvent il voyageait seul, tout seul, conduisant le trésor, et 
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qu'il avait pris son parti d'être un jour attaqué. La tentation 
était vraiment trop forte. Les occasions étaient continuelles sur 
cette route isolée de quatre cents milles de longueur, où il n'y 
avait de maisons que tous les dix ou vingt milles, et où les pas- 
sants, si ce n'est à de certaines saisons, étaient toujours rares. 
L'endroit le plus favorable à une attaque de ce genre était, sui- 
vant lui, l'abîme que nous avons décrit *. Ce gouffre béant, ca- 
ché par des buissons du côté de la route avec un fond couvert 
de débris et de broussailles, offrait toutes les commodités dési- 
rables pour faire disparaître son cadavre. Une telle perspective 

. ne rendait aucunement ni plus inquiet ni moins heureux notre 
conducteur, qui riait et parlait du destin qu'il se croyait réservé 
comme s'il n'y avait eu aucun intérêt. 

Quatre journées de voiture nous amenèrent à la terrible 
route qui va de Lytton à Yale '. Alors, assis dans le wagon, à 
quelques pouces du bord d'un précipice de sept à huit cents 
pieds, sans garde-fou, descendant ou montant les pentes à fond 
de train, et, dans les portions étroites, rasant la face des ro- 
chers, nous nous trouvions peu à notre aise, et nous pensions 
que le plus léger accident suffisait pour nous lancer, de notre 
siège élevé, dans les profondeurs de l'abîme. Ce qui augmentait 
le péril, c'est que notre voiture s'en allait par degrés en mor- 
ceaux. D'abord un ressort se brisa, puis un autre ; nous rebon- 
dissions dès lors sur les essieux. Plus loin, la volée du timon se 
détacha; il fallut la raccommoder avec de la corde. Si la route 
n'avait pas été ce qu'elle était, ces accidents n'auraient certai- 
nement pas eu de gravité. Mais, pour couronner le tout, le 
timon lui-même cassa dans son emboîture, et le wagon se pré- 
cipita parmi les chevaux. Heureusement nous étions alors sur 
un terrain plat, juste au delà du pont suspendu. Il est clair que 



h Voir p. 344. {Trad.) 

2. Voir p. 329 et suiv. (Trad.) 
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si cela fût arrivé quelques minutes plus tôt, nous aurions été 
précipités la téie en bas dans les tourbillons des Gagnons ^ Le 
timon ne pouvait plus se raccommoder. Le courrier détela donc 
les chevaux et les reconduisit i une maison qni était i un demi- 
mille de distance, tandis qu'à la lueur d'un grand et bon feu, 
car il faisait déjà nuit close, nous demeurions à la garde de son 
riche chai^ement. Au bout d'une heure, le conducteur était de 
retour, accompagné d'un ami qui amenait un grand wagon cou- 
vert, attelé de deux beaux chevaux de Californie. Ces animaux 
frais furent mis en tête, et nous partîmes avec nos deux paires 
de chevaux qui nous entraînaient à bride abattue. Nous avions 
alors deux conducteurs : l'un tenant les rênes, l'autre distri- 
buant libéralement les coups de fouet. Le courrier avait rap- 
porté une bouteille de whisky, et, dans les instants de loisir 
relatif que leur laissait leur double occupation, lui et son ami 
se mirent à la boire à longs traits. Bientôt ils découvrirent que 
les rênes des chevaux de tête ne se croisaient pas, et qu'elles ne 
servaient en rien pour conduire; mais qu'importait? Nos deux 
Californiens guidaient a imirablement et décrivaient toutes les 
courbes avec une étonnante précision. Aucune route peut-être 
n'est plus dangereuse que celle-là ; mais nos deux honmies hur^ 
laient et fouettaient, les bêtes galopaient avec fureur, le wagon 
bondissait en contournant les hauteurs escarpées et emportait 
des morceaux du sol dans sa course effrénée. Avant minuit, nous 
entrions à Yale. Les quinze derniers milles de cette efBx)yable 
route ne nous avaient pris qu'une heure. 

Le lendemain matin, pour la seconde et dernière fois, nous 
quittions cette petite ville pittoresque ; nous redescendions le 
Fraser en bateau à vapeur et, le 25 novembre, nous débarquions 
une fois encore à Victoria. 

1. Voir p. 332 et suiv. {Trad,) 
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Nanaimo et San Juan. — Ressources de la Colombie Britannique et de Tile Yan- 
couTer. — Minéraux. — Bois de construction. — Abondance de poissons. — 
Différentes espèces de saumons. — Les houlicaas. — Comment ils sont péchés 
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Japon. — La distance est plus courte. — L'époque de la chute du dernier 
grand monopole est arrivée. — Passages au nord-ouest par mer et par terre. 

— Dernières nouvelles de M. 0*B. — Conclusion. 



Après notre retour à Victoria, nous reçûmes du capitaine 
Lascelles une aimable invitation à raccompagner dans une croi- 
sière qu'il allait faire sur la canonnière de Sa Miyesté le 
Forward vers San Juan et Nanaimo. La croisière fut des plus 
agréables. Nous visitâmes les mines de charbon de terre du 
Newcastle de l'avenir sur l'Océan Pacifique, et nous mîmes am- 
plement à profit l'hospitalité du capitaine Bazalgette et de ses 
officiers, dans l'Ile fameuse de San Juan. 

Nous avions donc vu en grande partie la Colombie Britan- 
nique et l'Ile Vancouver. La première, nous l'avions parcourue 
depuis La Cache de la Téte-Jaune, en descendant la Thompson 
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jusqu'à rembouchure du Fraser, puis nous avions de nouveau 
pénétré cui cœur du pays jusqu'au Caribou. La richesse miné- 
rale nous y avait paru abondante. L'étendue et la production des 
champs d'or, qu'augmentent chaque mois de nouvelles décou- 
vertes, suffiraient seules pour faire de cette colonie une de nos 
possessions les plus importantes. Mais, en outre, des symptômes 
incontestables prouvent qu'on trouvera encore dans la Colombie 
Britannique, comme dans l'État voisin de la Californie, les mi- 
néraux qui ont le plus d'utilité. Il est vrai qu'aigourd'hui on ne 
s'y livre qu'à la recherche de l'or, et qu'on méconnaît la vraie 
richesse minérale de cette région. Cependant le charbon de 
terre affleure à Alexandrie, le long de la Similkameen et à l'en- 
trée Burrard. La colonie de Vancouver possède les magnifiques 
gisements de charbon qu'on a déjà exploités avec beaucoup de 
succès depuis quatre ou cinq années près de Nanaimo. 

Le bois de construction dans la Colombie Britannique est en 
son genre sans égal. Le sapin douglas, avec son tronc droit et 
uniforme, souple et flexible à l'excès, fournit les espars et les 
mâts les plus beaux pour les plus grands navires. Souvent ces 
arbres ont plus de trois cents pieds de haut sur dix de dia- 
mètre. Le sapin blanc et le cyprès gigantesque, ce dernier dé- 
passant même en hauteur le sapin douglas, croissent avec lui 
dans de vastes forêts qui assurent une fourniture presque iné- 
puisable. Cependant le trait le plus 'caractéristique des res- 
sources qu'offrent la Colombie Britannique et Plie Vancouver, 
est peut-être le nombre extraordinaire, la variété des poissons 
qui fréquentent le littoral et qui envoient leurs essaims dans 
tous les cours d'eau. Au printemps, deux espèces de saumons 
remontent le Fraser, des millions de houlicans se pressent à son 
embouchure, et des bancs de harengs pénètrent dans toutes les 
baies. Le houlican ressemble à l'éperlan, mais est un peu plus 
gros et a un goût délicieux. Il est très- huileux. Son arrivée est 
annoncée par les volées de goélands qu'on aperçoit au-dessus 
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des bas-fonds; la façon dont les Indiens le prennent suffit à 
donner une idée du nombre extraordinaire qui compose les 
bancs de ces poissons. Le fleuve en est alors littéralement en- 
combré. Le pécheur descend dans son canot, portant une longue 
•perche armée aux deux bouts de pointes fort affinées et formant 
des espèces de râteaux. Tout assis, il la plonge dans Teau de 
chaque côté alternativement, comme si c'était une pagaie; et, à 
chaque coup, il rapporte une rangée de houlicans empalés sur 
les dents de son outil. Trois nouvelles espèces de saumons re- 
montent l'une après l'autre le Fraser, en été et en automne ; 
Thiver en amène une sixième variété dans les havres et les 
baies du littoral. Nous avons vu des saumons de quinze à vingt 
livres pris dans le havre de San Juan au mois de décembre. 
Chaque saison de Tannée a donc son espèce de saumon. La 
truite est abondante dans les rivières des montagnes et dans 
les lacs. L'esturgeon hante les profondeurs du Fraser. L'entrée 
Burrard a des bancs d'huttres très-productifs. En un mot, tous 
les bons aliments que la pêche peut procurer à l'homme se ren- 
.contrent dans cette région déjà si favorisée. 

La richesse et l'étendue de ses pâturages, la sécheresse de 
son sol et de son climat, permettent à la Colombie Britannique 
d'assurer de grands profits à l'éleveur de bétail. Cependant il y 
a des inconvénients; entre autres, l'immense étendue de terre 
qui serait nécessaire à chaque herbager. Le pays n'a pas d'autre 
herbe que le bunch-grass. Ce gazon couvre les terrasses du Fra- 
ser, ainsi que les ondulations et les flancs des montagnes dans 
la région centrale. Poussant en touffes distinctes, particularité 
d'où il a tiré son nom ', il tient trop peu par ses racines grêles 
au sol léger et poudreux qui le produit. Les chevaux et les bétes 
à cornes en arrachent beaucoup en paissant; les bétes à laine 
iondent de si près cette plante délicate, que souvent elle ne 

i. Bunch-grassy signifie littértdemeat gaxon à touffe. (Trad.) 

24 
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repousse pas. C'est ainsi que les plateaux de Lilloet, qui jadis 
ont été célèbres pour la richesse de leurs pâturages, sont deve- 
nus des plaines poussiéreuses et stériles, où il ne reste plus 
éparpillés çà et là que quelques plants de sauge sauvage et 
d'absinthe ; le bunch-grass y a été détruit. En outre, il faut au 
bunch-grass trois ans pour parvenir à sa pleine venue, et trois 
pour repousser quand il a été brouté. Comme il pousse en 
touffes distinctes, il ne recouvre en somme le pâturage que 
d'une façon insuffisante. Tous ces inconvénients prouvent, 
comme nous l'avons dit, qu*un éleveur a besoin ici d'une très- 
grande étendue d'herbage. Il est vrai qu'aujourd'hui la place ne 
lui manquerait pas. Quiconque, à présent, voudra donc donner 
ses soins à élever des moutons et des bœufs, sera certain de 
faire en Colombie de très-grands profils. Et néanmoins, c'est 
étrange à dire, mais par quelque cause que ce soit, par manque 
de capital ou par la perspective d'un plus rapide enrichissement 
ailleurs, on ne s'en est encore occupé que fort peu, et le champ 
reste ouvert à tous les nouveaux venus. 

L'étendue de la terre arable est vraiment très-limitée dans la 
Colombie Britannique. Si Ton excepte un petit district qui va de 
l'extrémité méridionale du lac Okanagan à la Grande-Prairie, 
sur la route qui conduit à la Thompson; quelques morceaux de 
bonne terre à l'intérieur; et le delta du Fraser, couvert presque 
en entier d'épaisses forêts et exposé aux inondations l'été, tout 
le pays offre une nappe de roches , de graviers et de cailloux 
roulés. La surface de la région qui se trouve à Test de la chaîne 
des montagnes côtières se compose principalement d'un plateau 
élevé que surmontent les collines et les montagnes, et où se 
sont creusées les vallées de la Thompson et du Fraser avec leurs 
innombrables affluents. Ces vallées étroites et profondes ont 
généralement des flancs escarpés. Sur le plateau, les gelées noc- 
turnes, qui prévalent même durant Télé, s'opposent à la culture 
de presque toute espèce de végétaux. Dans les vallées, la terre 
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est ordinairement fort sèche, sablonneuse et pierreuse; et, si 
on n'y adopte pas un système très-perfectionné d'irrigation et 
de fumage, on n'y récoltera pas grand'chose. 

Sur les terrasses de la Thompson et du Fraser ou même dans 
la région du gravier et des cailloux roulés, partout où nous 
avons vu qu'on avait essayé de faire pousser des céréales, on 
avait échoué. Les choux et les v^étaux de ce genre, fort arro- 
sés, semblaient y prospérer très-bien ; mais l'avoine et l'orge 
avaient des épis courts, une paille faible, rabougrie et miséra- 
ble. Ce n'est pas que l'eau manque; mais les terres qu'elle ar- 
rose ont un sol extrêmement léger et superposé ordinairement 
à un tel lit de gravier ou de cailloux, que l'eau y filtre comme 
à travers un crible, et que les courants disparaissent au lieu de 
demeurer à la surface. Les détritus de ce bunch-grass qui 
pousse par touffes isolées ne peuvent pas avoir enrichi le sol en 
lui donnant une terre végétale. On trouve, il est vrai, de loin en 
loin, plusieurs places fertiles, de quelques acres de contenance, 
sur le bord des rivières, par exemple le long des Thompsons du 
nord et du sud, en amont de Ramloups. Il y a encore des mor- 
ceaux de bonne terre qui ont donné d'excellents produits au voi- 
sinage d'Alexandrie et des lacs William et du Castor. Mais ces 
fonds fertiles, ces basses terres dues à l'alluvion forment un 
contraste frappant avec le caractère général de la contrée. En 
conséquence, la Colombie Britannique, riche au delà de toute 
expression à beaucoup de points de vue, n'est pas une r^ion 
agricole. 11 en est de même de File Vancouver. Celle-ci est un 
immense rocher dans les creux duquel s'est amassée de la terre 
végétale; mais cette terre a ordinairement trop peu de fond 
pour la charrue, et les fertiles oasis peu développées y con- 
viennent mieux au travail du jardinier qu'à celui du fermier. 

Un tel défaut, dans les productions agricoles des deux colonies 
jumelles, oblige les populations à tirer leurs denrées de la Cali- 
fornie ; ainsi leur or passe dans les poches des Américains. 
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La Californie est peut-être le pays le plus riche du monde. 
Possédant tous les minéraux utiles ou précieux en une quantité 
presque inépuisable, excepté le charbon de terre qu'on n'y a 
pas encore trouvé, elle a en outre un sol d'une fertilité extraor- 
dinaire. Les montagnes y sont d'or et d'argent; les vallées y 
rappellent la terre de Gessen. Le blé y vient avec une abondance 
sans pareille. Le grain tombé de l'épi, lors des récoltes, y produit 
une ou deux autres moissons qu'on appelle les levées volontaires^ 
venues sans le travail de Thomme. Des fruits de toute espèce, 
depuis les pommes, les poires et les raisins des climats tempérés, 
jusqu'aux pommes de pin et aux bananes des tropiques, y mûris- 
sent en perfection. L'avoine y pousse d'elle-même sur les pen- 
chants de la Sierra Nevada; et, dans les plaines alluviales, outre 
les céréales ordinaires, on récolte le maïs, le tabac et le coton. 

Il en est bien différemment de la Colombie Britannique. Nous 
admettons qu'elle égale la Californie en richesse minérale; mais 
comme elle n'est pour ainsi dire que l'extension des Montagnes 
Rocheuses jusqu'au Pacifique, qu'une mer de hauteurs, qu'une 
terre de montagnes et de forêts avec des gonflements caillou- 
teux et des terrasses couvertes de bunch-grass, l'agriculteur y 
cherchera en vain de riches vallées alluviales. Aucune colonie 
n'a été plus mal décrite qu'elle. 

Jadis, lorsqu'elle n'était qu'une réserve pour les animaux à 
fourrure qu'exploitait la Compagnie de la Baie de Hudson, ce 
pays était représenté comme « ne valant guère mieux qu'un désert 
ravagé par les bêtes fauves, dont les hurlements retentissaient 
partout; où des animaux voraces et à moitié affamés faisaient 
une guerre éternelle à une population de sauvages éparpillés et 
mourants de faim ; où le froid dépassait celui des pôles et la sé- 
cheresse celle du Sahara. » Enfin, pour employer les expressions 
du Chancelier de l'Échiquier dans la Chambre des Communes, il 
y a quelques années, « ces territoires étaient entourés de glaces 
et de brumes perpétuelles; l'infortuné qui aurait l'imprudence 
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d'essayer de s'y établir ne pourrait y trouver que ruine et dé- 
sespoir*. » 

Combien différèrent de ces vieux récits les premiers rapports 
qu'on envoya en Angleterre quand le flot des immigrants se fut 
répandu sur ce pays de l'or! L'intérêt des spéculateurs et des pro- 
priétaires était alors d'y attirer les aventuriers par des louanges 
exagérées, comme c'avait été celui de la Compagnie de la Baie 
de Hudson de les en éloigner pour conserver sa possession intacte 
en la représentant comme un désert inhabitable. Alors les rela- 
tions les plus éblouissantes furent adressées aux principaux jour- 
naux, qui les insérèrent. Cette nouvelle colonie devint un véritable 
paradis pour le fermier, et bien des hommes laborieux, alléchés 
par ces promesses, arrivèrent pour être cruellement désappoin- 
tés par la réalité. Ni l'un ni l'autre de ces comptes rendus n'est 
exact. Comme il arrive ordinairement dans des cas pareils, la 
vérité se trouve entre les extrêmes, et nous avons cru devoir 
exposer nettement ce qu'elle est, afin de dissiper les injustes 
préventions qui se sont formées à ce sujet. 

Maintenant, s'il est vrai que la Colombie Britannique n'enferme 
dans ses limites qu'une quantité peu considérable de terres bon- 
nes pour les travaux de l'agriculteur, il Test aussi qu'elle n'est 
séparée que par la barrière des Montagnes Rocheuses du bassin 
fertile de la Saskatchaouane. Nous avons déjà parlé dans cet ou- 
vrage des beautés et des ressources de cet agréable pays. Les 
riches prairies y ont un sol alluvial de trois à cinq pieds de pro- 
fondeur et n'attendent que la charrue. Elles offrent leurs her- 
bages sans fin , qui, dans les temps antérieurs, ont engraissé 
d'innombrables bandes de bisons, à nos troupeaux domestiques. 
Les forêts, les lacs et les cours d'eau varient le paysage et pro- 
mettent leurs bois de construction, leurs poissons et leurs mil- 



1. Voyez Prixe Bssay (m British Columbia, by Uie Rev. R. G. L. Brown, M. A., 
minister of Saint-Mary's, Lilloet. {Ed.) 
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lions de volailles sauvages. Eh bien ! ce superbe pays, estimé à 
soixante-cinq mille milles carrés et à quarante millions d'acres du 
sol le plus fertile, capable de subvenir aux besoins de vingt mil- 
lions d'habitants, est, un peu à cause de son isolement, mais sur- 
tout à cause des obstacles que la Compagnie maîtresse oppose à la 
colonisation, complètement négligé, inutile. II ne sert qu'à entre- 
tenir un petit nombre d'Indiens et d'employés de la Compagnie 
de la Baie de Hudson. Cependant ce riche pays agricole n'est 
pour ainsi dire qu'à un pas de nos champs d'or. C'est lui qui doit 
être le grenier de la Colombie Britannique. La communication 
entre les deux est facile à établir. Nous l'avons démontré. A quoi 
tient-il donc que les mineurs ne tirent pas leurs denrées d'un 
territoire anglais, au lieu de les prendre en Californie ? Pour- 
quoi donc l'or de la Colombie Britannique n'enrichiraitril pas 
plutôt des sigets de l'Angleterre que des citoyens des Etats-Unis? 
Nous voulons examiner ce sujet de plus près. Les avantages 
d'une route qui traverse le continent américain sans sortir du 
territoire anglais ne semblent pas être discutables. Les États- 
Unis nous devancent toujours dans de semblables entreprises, 
non sans doute à cause de quelque supériorité morale de leurs 
habitants, mais parce que leur gouvernement est plus libéral et 
moins léthargique. Ils ont donc construit une route, ils ont tendu 
un fil électrique à travers le continent jusqu'en Californie; enfin 
ils ont commencé un chemin de fer du Pacifique. Ils avaient, 
plus que nous, à vaincre des obstacles en traçant une route au 
cœur de prairies moins fertiles, où le bois et l'eau sont rares et 
quinfestent des Indiens belliqueux. La traversée des montagnes 
sur leur territoire est abrupte, escarpée, ne ressemblant guère 
aux montées graduelles que présentent les cols de La Cache et 
du Vermillon. Or tous ces obstacles ont été surmontés. Aigour- 
d'hui, San Francisco est en communication quotidienne, à la 
fois par le télégraphe électrique et par la poste, avec les bords 
de l'Atlantique. Les revenus d'une seule année ont suffi pour 
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payer les frais de la création de cette ligne de télégraphe. Quant 
à la construction de la route qui passerait tout entière sur le 
territoire anglais, nous ne connaissons qu'une partie très-diffi- 
cile, celle qu'il faudrait faire entre le lac Supérieur et le fort 
Garry. Le pays y est occupé par une suite de lacs, de marécages 
et de forêts; il exigerait, pour devenir passable, beaucoup de tra- 
vail et d'argent. Cependant le professeur Hind* a prouvé jusqu'à 
l'évidence que les difficultés sont faciles à surmonter, et qu'elles 
ne méritent pas qu'on s'y arrête en présence des magnifiques 
résultats auxquels aboutirait la réussite d'une pareille entre* 
prise. On rirait peut-être d'objections de ce genre dans la Cali- 
fornie et dans la Colombie Britannique, où l'on s'est accoutumé 
à triompher d'obstacles bien différents. 

Voilà bientôt deux <;ents ans que le chevalier de La Salle * 
avait conçu le projet d'établir, au moyen d'une route à travers 
le continent, une communication de l'Atlantique au Pacifique. 
C'est en en poursuivant la réalisation que les Canadiens français, 
dès 1731, sont arrivés les premiers aux Montagnes Rocheuses. 
Depuis lors, ce sujet a été souvent rappelé à la considération du 
public et du gouvernement. 

Ce que ces enthousiastes des temps passés rêvaient, la com- 
munication par cette route avec la Chine et le Japon, est sur le 
point de se réaliser; mais ce seront des Américains et non des 
Français ni des Anglais qui en viendront à bout. Non-seulement 
les premiers ont achevé leur route de l'Atlantique au Pacifique 
à travers le continent, mais même, au moment où nous écri- 
vons, nous apprenons que le Congrès des États-Unis a adopté un 
projet de loi qui accorde une subvention pour l'établissement 

1. Voyez Overland Route to British Columbia, by [Henry Youle fflnd, M. A.. 
P. R. G. S., et Narrative of Canadiati £xploring Expédition, par le même; 
aussi, le Rapport du capitaine Palliser dans le Journal ofthe Royal Geographical 
Society, 1860. {Ed.) 

2. Robert de La Salle, né à Rouen vers 1640 , alla au Canada vers 1670, re- 
connut le cours entier du Mississipi, prit possession de la Louisiane au nom de 
Louis XTV, et mourut assassiné dans le Teias en 1687. {Trad,} 
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d'une ligrijB de bateaux à vapeur «ntre San Francisco et Hong* 
kong. 

Victoria, avec le magnifique havre d'Esquimalt, a des avaUflges 
considérables sur San Francisco, car les mines de charbon de 
rtle Vancouver ^ sont les seules qu'on connaisse sur le littoral 
du Pacifique dans l'Amérique du Nord. En outre, Victoria n'est 
qu'à six mille cinquante-trois milles de Hongkong, t^wt-à-dire à 
environ vingt et une journées de bateau à vapeur; et, si un che- 
min de fer était construit d'Halifax jusqu'à quelque endroit dailB^ 
la Colombie Britannique, le voyage entier de Southamptori à 
Hongkong ne prendrait que trente- six jours, c'est-à-dire quinze 
ou vingt journées de moins qu'il n'en faut en passant par Suez*, 

Dans le temps où nous vivons, lorsqu'il est question de for- 
mer des colonies anglaises de l'Amérique du Nord, une confédé- 
ration, et que 'nos rapports avec les États-Unis nous donnent 
quelque inquiétude, ce sujet acquiert un intérêt plus pressant 
et plus vif. 

L'heure semble être venue où la Compagnie de la Baie de Hudson 
doit être abolie. Elle a rendu service par le bon gouvernement 
qu'elle a maintenu dans les territoires qu'on lui avait concédés; 
c'est là sa gloire, si on la met en comparaison avec les compa- 
gnies américaines; mais elle doit partager le sort de tous les 
grands monopoles auxquels elle a survécu. Déjà lord Wharo- 
clifTe a porté cette question devant la Chambre des Lords, en 
proposant la formation du territoire nord-ouest en colonie 
séparée et en demandant si l'on avait pris à cet effet quelque 
mesure. Il va sans dire que le gouvernement n'avait rien fait et 
qu'il n'a pas semblé être disposé à faire davantage. 

Pour trouver vers le nord-ouest un passage par mer, on a sa- 
crifié des millions de francs et des centaines d'existences. Une foi» 



1. Pourquoi omettre celles de l'Entrée Burrard, en face de Nanaimo? (Trad.) 
2. Voyez le docteur Rathray, Vancomer Island and British Columhia. {Ed.) 
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découvert*, ce passage n'a ptft-pu être utilisé. La vraie grande 
route de l'Océan PaciBque est le passage qu'on trouve dans le 
nOfS-ouest au travers des Montagnes Rocheuses. Espérons donc 
qoenos compatriotes, qui ont eu la gloire de faire la découverte du 
passage par mer, découverte brillante mais inutile au commerce, 
sauront aussi être les premiers à établir un chemin d^fer à travers 
le contineq^américain et à recueillir les bénéfices que ne peut pas 
manquerlde donner la réalisation de ce vieux rêve des Français. 

Nous sommes atteints de la maladie d'écrire et nous couvri- 
rions encore un grand nombre de pages en racontant notre sé- 
jour dans la belle terre de Californie, si fertile en scènes étranges 
et en curieuses aventures. Mais le lecteur, que peuvent avoir 
fatigué les détails arides et prosaïques donnés dans ce dernier 
chapitre, pensera sans doute avec nous que notre livre est assez 
long et que nous n'avons pas tort de réfréner notre manie d'é- 
crivains. Peut-être désirerait-il cependant savoir ce qu'est devenu 
notre ami M. O'B. Ce monsieur voyageur, semblable au Juif-Er- 
rant ou à l'âme du célèbre John Brown, est sans doute < mar- 
chant encore. > Lors de notre retour à Victoria, après la pointe 
que nous avions faite dans le Caribou, M. O'B. en était parti ; c'est 
pour cette raison que son portrait manque à notre frontispice. 
Rtirétait mis en route pour San Francisco. A notre arrivée dans 
^ette ville, il avait mis à la voile pour Melbourne en Australie. De 
là, il a pu se rendre à la Nouvelle-Zélande ou retourner aux 
Indes , pour achever son tour du monde en revenant en Angle- 
terre; heureux sans doute, partout, où il n'aura rencontré ni 
loups, ni ours gris, ni Assiniboines. 

Si nous ne pouvons pas consigner ici tous les bons offices 
que nous avons reçus de sir James Douglas et de nos nombreux 
amis à Victoria, pourtant nous ne les oublierons jamais. 



1. Ce passage a été franchi, du détroit de Behring à la mer de Baffin, en 1S53, 
par Inglefield. {Trad,) 



378 DE L'ATLANTIQUE AU PACIFIQUE. 

Le 20 décembre, nous nous embarquions pour San Francisco 
sur le bateau à vapeur le Pacific; à la hauteur de Neah Bay, nous 
sommes tombés dans une rafale blanche; notre chaudière a 
éclaté et la Noël s'est passée avant que nous eussions atteint 
notre destination. 

Les gloires de la Cité d'Or, les charmes qu'a eus pour nous 
la société de M. Booker et des autres excellents membres du 
Club de rUnion à San Francisco ; les merveilles du Bosquet des 
Grands Arbres dans la vallée Mariposa, où il croît des welling- 
tonias (on dit, aux États-Unis, des washingtonias) qui dépassent 
quatre cents.pieds, c'est-à-dire sont plus hauts que Saint-Paul 
de Londres, dont les troncs supportent des salles de bal et 
dont les corps abattus servent de jeux de boules; les belles 
dames de FriscOf comme les Californiens appellent familière- 
ment leur grande ville ; les fraternisations des gredins de Goppe- 
ropolis et de Columbia City : tout cela, nous le tairons. Ces détails 
restent consignés dans nos journaux, avec l'envie que nous 
avons eue de traverser le doux Pacifique, conmie si nous avions 
mangé de ces lotus qui enlevaient aux étrangers les souvenirs 
de la patrie et de la famille ; nous nous rappelons aussi la façon 
dont nous avons échappé aux artifices de la grass-widow * et notre 
querelle à bord du bateau Golden City, contre des partisans trop 
enthousiastes du Nord. 

Nous rentrâmes à Liverpool, par Panama et New- York. Le 
5 mars 1864, en débarquant du China^ nous nous trouvions entou- 
rés de vieux amis, qui nous souhaitaient la bienvenue et nous 
réintégraient immédiatement dans les plaisirs du foyer domes- 
tique. 

1. En Amérique, on appelle grasswidovo une femme séiMirée ou divorcée «le 
son mari. (Ed.) 
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Depuis longtemps déjà on a publié avec 
une religieuse exactitude, en y appliquant 
les procédés de la plus sévère critique, 
en remontant aux sources les plus sûres, 
en fouillant toutes les bibliothèques et 
collaiionnant tous les manuscrits, non- 
seulement les chefs-d'œuvre des grands 
génies de la Grèce et de Rome, mais les 
ouvrages, quels qu'ils soient, de l'anti- 
quité, qui sont parvenus jusqu'à nous. 
A ce mérite fondamental de la pureté du 
texte, constitué à l'aide de tous les docu- 
ments, de toutes les ressources que le 
temps a épargnés , on a joint un riche 
appareil de secours de tout genre : va- 
riantes, commentaires^ tables et lexiques, 
tout ce qui peut éclairer chaque auteur 
en particulier et l'histoire de ia langue en 
général. En voyant cette louable sollici- 
tude dont les langues anciennes sont l'ol)- 
jet, on peut s'étonner que jusqu'ici, à 
part quelques mémorables exceptions, 
les écrits Je nos grands écrivains n'aient 
pas été jugés dignes de ce même respect 
attentif et scrupuleux, et qu'on ne les 
ait pas entourés de tous les secours pro- 
pres à en faciliter, à en féconder l'étude. 
Réparer cette omission , tel est le but que 
nous nous proposons. 

Pour la pureté , l'intégrité parfaite , 
l'authenticité du texte, aucun soin ne 
nous paraît superflu, aucun scrupule 
trop minutieux. Les écrivains du dix-sep- 



tième siècle , et c'est par les plus émi- 
nents d'entre eux que nous avons com- 
mencé notre publication , sont déjà pour 
nous des anciens. Leur langue e.-t assez 
voisine de la nôtre pour que nous l'en- 
tendions presque toujours et Tadmirions 
sans effort. Mais déjà elle diffère trop de 
celle qui se parle et s'écrit aujouid'nui ; 
le peuple, et plus encore peut-être la 
société polie , l'ont trop désapprise pour 
qu'on puisse encore dire que nous la sa- 
chions par l'usage. Pour la reproduire 
sans altération , il ne suffit point que l'é- 
diteur s'en rapporte à sa pratique quoti- 
dienne, h son instinct du langage : il faut, 
au contraire, qu'il se défie d'autant plus 
dclui-mêrne, que les nomb.euses analo- 
gies, mêlées aux différences de la langue 
d'à présent et de celle d'alors, le placent 
sur une pente glissante et l'exposent sans 
cesse à la tentation d'effacer ces derniè- 
res. C'est peut-être là la cause principale 
des altérations qu'a subies le texte de nos 
grands écrivains. C'est contre elle surtout 
que nous nous tenons en garde. En ce 
>iui touche l'œuvre même des auteurs, 
le fond comme la forme de leurs écrits, 
notre devise est: Hespeci absolu et sévère 
fidélité. 

Quant à la seconde partie de la tflche, 

aux notes, aux secours et aux moyens 

d'étude qui accompagnent le texte des 

auteurs, deux mots peuvent résumer nos 

vni. 
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inten lions et la nature du travail : Utilité 
pratique et sobriété, D*une part, rien 
n'est omis de ce qui peut aider à mieux 
comprendre et connaître Tauteur, rien 
de ce qui peut en faciliter Tétude et per- 
mettre d'en tirer parti, soit pour les 
recherches historiques et littéraires, soit 
pour dresser ce que nous pouvons appeler 
. la statistique de notre langue , et pour 
en montrer les variations, en dégager la 
grammaire, la constitution véritable, de 
tout ce que les grammairiens y ont cm 
voir ou introduit d'arbitraire et d'artificiel. 

Pour que la collection ait de l'unité, 
que toutes les parties de ce vaste ensem- 
ble soient conçues et exécutées sur un 
môme plan, que l'esprit de l'entreprise 
soit partout et constamment le même, 
nous avons demandé à M. Ad. Régnier, 
membre de l'Institut, et obtenu de lui, 
qu'il se chargeât de la diriger. 

Nous ne nous arrêterons pas longue- 
ment ici aux détails du plan qui a été 
adopté, et nous ne ferons qu'indiquer en 
peu (Je mots les divers secours et avanta- 
ges uu'ofTrent ces éditions nouvelles des 
grands écrivains de la France. 

Leur principal mérite, nous le répétons, 
est la fidélité du texte, qui reproduit les 
meilleures éditions données par l'auteur, 
ou, quand l'auteur n'a pas lui-même 
édité ses œuvres, est pris aux sources les 
plus authentiques et les plus dignes de 
confiance. 

Au texte adopté ou ainsi constitué, on 
Joint les variantes, toutes sans exception 
pour les écrivains principaux; pour les 
autres, un choix sera fait avec êoût. 

Au bas des pages sont placées des notes 
explicatives qui éclaircissent tout ce qui 
peut arrêter un lecteur d'un esprit cultivé. 



Après la pureté et l'intelligence du 
texte, c'est rnis(pire de la langue qui sert 
le giund intérêt de la collection. Nous 
marcherons dans la voie que nou» a 
ouverte l'Académie française en propo- 
sant pour sujet de prix un lexique de 
Molière et un lexique de Corneille. A cha- 
que auteur sera joint un relevé, par 
ordre alphabétique, des mots, des tours 
et des locutions qui lui sont propres, soit 
à lui-même, soit à son époque, et en 
outre de tout ce qui peut servir à écliii- 
rer le vrai sens ou l'origine de nos idio- 
tismes les plus remarquables. La réunion 
de ces lexiques formera un tableau fidr le 
des variations de la langue littéraire et du 
bon usage, et chacun d'eux en particu- 
lier montrera, 'par la comparaison avec 
la langue çiue nous parlons et écrivons 
aujourd'hui , l'empreinte qu'ont laissée 
sur notre idiome les divers génies qui 
l'ont illustré. 

Des tables analvtiques exactes et com- 
plètes, contenant les noms propres, et de 
plus les noms communs relatifs à des 
usages, des institutions, etc., faciliteront 
les recherches. 

Des notices biographiques aideront à 
mieux apprécier les écrits de chaque aa- 
leur, en les plaçant dans leur vrai jour 
et à leur vrai moment. 

Outre cela . en tête de chaque ouvrm 
de prose ou de poésie, de la plupart, du 
moins, de rapides sommaires en feront 
l'histoire, et, s'il y a lieu, pour les pièces 
de théâtre, par exemple, la suivront jus- 
qu'à nos jours. 

Enfin nous joindrons au texte des por- 
traits, des fac-similé, et, quand il y aura 
lieu, des gravures diverses. 
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EN VENTE : 

Corneille (F.) : OEuvreSy nouv. édition 
revue pai M. Ch. Marty-Laveaux. 
Tomes I à X. Chaque vol. 7 50 

Cette édition formera 12 vol. 

La Bruyère : OEuvres , revues par M. G. 

Servois. T. I. 7 50 

Cette édition formera 3 volumes. 

Malherbe : OEuvres , revues par M. Lud. 

Lalanne. 5 vol. et un album. 37 50 

Chaque volume séparément. 7 60 

L'album séparément. 5 » 

Les quatre premiers vol. sont en vente. 

Racine (Jean): Ol^urrei, revues par M. F. 
Mesnard. T. I et II. Chaque vol. 7 50 
Cette édition formera 7 volumes. 



Sévigné (Mme de) : Lettres de Mme de 
Sévignéf de sa famille et de ses amis, 
annotées par M. Monmerqué, de Tir.- 
stitut. T. I à XI. Chaque vol. 7 5J 
Cette édition formera 12 volumes. 

EN PRéPARATION : 

Moliôre, par M. É. Soulié. 

Boileau, par M. Caboche. 

La Fontaine, par M. Julien Girard. 

La Rochefoucauld, par M. />.L. Gilbert. 

Regnard, par M. V. Fournel. 

Reti (Mém. du card. de), par U. Somnter. 

MM. les soDscripteurs recevront gratuitement, 
avec le dernier volume de chaque auteur 
pour lequel ils auront souscrit, les portraits, 
cartes, vues, fac-similé qui pourront être 
joints à ses œuvres. 
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About (Edm.) : La Vieille Roche. 3 vol. 

I. Le Mari imprévu. 1 voL 5 » 

II. Vacances de la Comte^-e. 1 vol. 5 >» 

III. Le Marquis de I^nrose. 1 vol. 5 »» 
Chaque volume se vend scparémeat. 

— Le Progrès, l vol. 7 50 

— Madelon. 1 vol. 6 »» 
Anonyme: La Vénétieen 186'4. 2 » 
Bigelow (John) : Les États-Unis d'Amé- 
rique en 1863. 1 vol. 7 50 

Boéce. La Consolation philosophique, 
trad. en prose et en vers, avec lo lexie, 
par L. Judicis de Mirandol, 1 vol. 7 50 
Ouvrage couronné par l'Institut. 

Boissier (G.) : Cicéron et ses amis. 
1 volume. 7 50 

— Étude sur la vie et Us ouvrages de 
lirentius Varron. 1 vol. 7 50 

Ouvrage couronné par TAcadémle. 
Buffon : Correspondance inédite, recueil- 
lie par M. Nadault, 2 vol. 4 » 
Garo : L*ldée de Dieu et ses nouveaux cri- 
tiques. 1 vol. 7 50 
Ouvrage couronné par TAcadémie. 
Ghéruel : Marie Stuart et Catherine de 
Médicis. 1 vol. 2 « 

— Saint-Simon considéré comme histo- 
rien de Louis XIV, 1 vol. 7 50 

Gomberousse (A. de) : Théâtre ^ avec no- 
ticede J. Janin. 3 vol. gr. in-8. 30 • 
Goumot : Traité de l' enchaînement des 
idées fondamentales dans les sciences et 
dans V histoire. IvoL 15 > 

Grépet (Euç.): ^« Poètes français , chefs- 
d'œuvre de la poésie française depuis 
les origines jusqu'à nos jours, avec des 
notices par J.Janin, etc. 4 V. in-8. 30 » 
Tome I" (Du xn« au xvi» s.). 7 50 

Tome II (De Ronsard à Boileau). 7 50 
Tome III (De Boileau à Lamartine).7 50 
Tome IV (Poètes contemporains). 7 50 
Chaque volume se vend séparément. 
Quelques exemplaires sur papier de Hol- 
lande. Le vol. 15 » 
Dargaud (J.) : Histoire de Jane Grey. 
1 volume. 3 » 
Daumas (le général E.) : Les chevaux du 
Sahara elles mœurs du désert, I v. 7 50 
Demersay (Alfred) : Histoire du Para- 
guay, et des établissements desjésuitcM, 
gr. in-8, avec un atlas. — En vente : 
Le tome I. to » 
Le tome II. 7 • 
Les quatre !>•• livraisons do Tatlas. 
Chaque livrRiaon,4 planche*. 10 • 
Demogeot : Tableau de la littérature 
française au xvu* siècle, 1 vol. 6 fr. 



Dnruy (V.): Histoire de la Grèce ancienne y 
2 vol. 12 » 

Ouvrage couronné par TAcad. française. 
— Introduction générale à Vhistoire de 
France. 1 vol. 5 » 

Eschyle : LOrestie^ trilogie tragique, 
trad. en vers par P. Mesnard. 1 vol. 5 » 
Faivre (Ernest) : OEuvres scientifiques de 
Goethe analysées et appréciées. 1 v. 7 50 
Fanre (J. A. Félix) : Histoire de saint 
Louis. 2 vol. 15 » 

Flachat (Eugène) : Les chemins de fer en 
1862 et en 1863. 1 vol. 6 » 

Fléchier : Les grands jours d^ Auvergne 
avec introduction par M. Sainte-Beuve. 
1 vol. 7 50 

100 ex. numérotés, raisin superfin. 15 » 
Fleury (J. A.) : Histoire d'Angleterre 
(Ecosse, Irlande, possessions anglaises), 
jusqu'en 1863. 2 vol. 15 » 

Foucher de Gareil (le Cte) : Hegel jet 
Schopenhauer. 1 vol. 7 50 

Franqueville (Ch. de) : Les InstihUions 
politiqttes, judiciaires et administrati- 
ves de l'Angleterre. 2* édit. 1 vol. 7 50 
Fromentin (Eug.) : Dominique. 1 v. 6 » 

Tirage à 100 ex. sur pap. de Hollande. 
Fnstel de Gonlanges. La Cité antique. 
2* édition. 1 vol. 7 50 

Ouvrage couronné par l'Académie. 
Garnier (Ad.) : Morale sociale. 1 y. 5 » 
Gobineau (comte A. de) : Trois ans en 
Asie (1855 à 1858). 1 vol. 6 > 

Goethe : Œuvres, trad. par J. Porchjit. 
10 vol. 60 » 

Tome I : Poésits divertes. Pensées, Divan 
oriental-occidental, avec le commen- 
taire. 6 ■ 
Tomes II, III, IV : Théâtre. 18 • 
Tome V : Poimes et Romans. 6 » 
Tome VI : Les années d'apprentissage de 
Wilhelm Meister, e • 
Tome VII : Les années de voyage de 
Wilhelm Meister ; Opuscules, 6 » 
Tome VIII : Mémoires. 6 • 
Tome IX : Voyages en Suisss et en 
Italie. 6 » 
Tome X : Mélanges. 6 » 
Chaque ouvrage se vend séparément 
Tirage à 100 ex. numérotes sur raisin 
superfin collé. Les 10 vol. is • 
Voyex plus haut Faivre. 
Gonraud (Charles) : Comélie, 1 vol. 7 > 
Hnet (D.), évoque d'Avranches : Mémoi- 
res, traduits par M. Ch, Nisard. Un vo- 
lume. 4 » 
Lacroix (Louis) : Dix ans d'enseignement 
historique, 1 vol. 6 « 



PUBUCATIONS UTTÉRAIRB8, ARTISTIQUES, ETC. 



La Fontaine (J. de) : OEuvres inédile* de 
la Fontaine, 1 vol. 7 50 

Lamartine : CIEwcrex , édit. illustrée de 
21 grav. sur acier. 6 vol. in-8. Z% » 
Premières et fwuvelles méditatiotis poé- 
tique». 1 TOl. 7 • 
Harmonies et recueiltements. i vol. 7 » 
Jocelyn. 1 vol. 6 » 
Voyafte en Orient. 2 vol. 12 ■ 
La Chute d'un ange. IvoU 16 *• 
LcB 'il grav. séparcment. 7 » 

— Les Girondins. 4 v. gr. in-8. 24 » 

— Histoire de la Turquie, 8 vol. 40 » 
Chaque volume se vend séparément. 5 » 

— Histoire des Constituants. 4 vol. 20 » 

Chaque vol. se vend séparément. 5 » 

— Histoire de la Restauration. S Yol.con- 
teDHUt 32 portraits sur acier. 40 » 

La collection des 32 portraits sé- 
parément. 10 » 

— Le Tailleur de pierres de Saint-Point, 
1 vol. 4 9 

— Recueillements poétiques^ édition Ch. 
Gos^elin, 1840. 1 vol. gr. in-8. 3 50 

La Rochefoucauld : OEuvres inédites, 
recueillies parM. de Barthélémy. 1 v.« » 

La Roque (l'abbé de) : Lettres inédites de 
Jean Racine et de Louis Racine y avec 
notices. 1 vol. 7 50 

Legrelle (K,) : Ilolberg considéré comme 
imitateur de Molière. 1 vol. 6 » 

LenonnantiFranç[ois) : Histoire des inas- 
sacres de la Syrie. 1 vol. 1 » 

Littré : Auguste Comte et la philosophie 
positive. 2* édit. 1 vol. »» 

Magnin (Cli.) : Les oritjines du thédtre 
modcrney t. I, contenant îles études sur 
les origines du théâtre antique. 1 v. 8 > 

Marthe (C) : Les Moralistes sous l'Em- 
pire romain. 1 vol. 6 » 
Ouvrage cuurunnc par rAcailumic. 

Mazères (E.) : Comédies et souvenirs. 
3 vol. 21 » 

Nisard (D.) : Us Pnêtrs latins de la déca- 
drncp. V édit. 2 vol. 7 hO 

Nourrisson : La Philnsophic drLfibvii:. 
1 vol. 7 5U 

Ouvragiî couronne |iar rinslitut. 

Paganel (O, Histoire de l'rcdéric le 
dra/i'/. 2'tMlit. 2 vol. in-8. ,') >» 

Fallu (Lropdld) : Histoire de rcrpedition 
de Cnrhinrhine en \Hi\. 1 vol. 7 .'»n 

— Hrlatinii de rcxpédition de Chine en 
I8('.{). l V. in-'il)i. avec aila<, cart. 'JO .» 

Payen : Prn-is de chimie industrirlle. 
4" ùlition. 2 vol. et ail.is. i'5 » 

— Pi'rcis des suhst. alimentaires. 1 v.9 »> 
Perrens : Etienne Marcel. \ vol. 2 » 
Perrier i^Charles) : h'tudcs sur /(•.%• /to ?/.r- 

arts en l'ranceetà icirnmji'r. \ y. b » 
Platon : OEuvres cnwpli'tes, tr.iil. par 
V. ( nusin. 13 vol. 78 • 

Pouillet : lUànents de physique expéri- 
mentale et de mêtvorulnyie. 2 vol. et 
atlas. l.r> » 



Qnicherat (Jules) : Histoire de Sainte- 
Barbe (collège, communauté, iiibtitu- 
ti(in).3vol. 15 • 

Racine. Voyez La Roque (l'abbé de). 

Rio (A. F.) : Estai sur Vhistoire de Vee- 
prit humain dans Vant:quité. 2 ▼. lô - 

— De l'art chrétien, 3 vol. 22 50 
Sainte- Benve : Port-Royal, 2* édit 5 ▼., 

plus une table alphabétique. 40 » 

La table analyti<fue et alphabétique we 

vend séparément. 3 jq 

— Notice sur M. Littré. 1 » 
Saintine {X.B.):La secondevie. ^ Rêres. 

rêveries, visions et cauchemars. I v. 6 » 
Saint-Simon (le duc de) : Mémoires corn - 

£lets et authentiques sur le siècle de 
ouis XIV et la Kégence, col Lit ion nés 
sur le manuscrit original, par M. Cbé- 
ruel, avec notice de M. Sainte-Beuvu 
table alphab., portrait, etc. 20 vol. a.: 
comi agnés des Projets de gouvernement 
du duc de Bourgogne^ 1 vol. 126 • 

— Les projets de gouvernement du duc ée 
Bourgogne (attribués à Saint- Simoi»). 
avec mtrod. et notes, par M. Me^n:i^d. 
séparément. 5 . 

voyez plus haut Chéniel : Saint-Si" on 
considéré comme historien de Loui» XIV. 
Schiller : 0£^utTfs,trad. nouv. par Ad. Kc< 
gnier, de l'Institut. 8 vol. 4k m 

Tome I : Vie de Srhiller. Poésies 6 • 
Tomes II. III et IV : Thèûtrt. ig • 

Tomes V et VI : OEuvres hi^tnr u , 
Tomes VII : Mélanges prècciitf& du l'i- 
sionnatre. ,, , 

Tome VIII : Esthflifpte. f, , 

Chaque ouvrage se v?nrf jsôparrni''!:!. 
Tir.'ipe à I ou ex cm pi. lires numiroM »ur 
raisin supnliii collé . h-s 8 vol. uni . 
Sénac (l'ablié): Christianisme et Civilisa 
tion. 2 vol. 12 • 

Simon (Jules) : La Liberté. 2 vol. 7 « 
Soulié (Kud.) : Recherches sur Midiire et 
sur sa famille. 1 vol. 7 5^1 

Sudre (A.) : Histoire de la souverainrt' . 
I volume. 7 :,o 

Taine iH.) : Histoire de la littérritun^ an- 
glaise. '* viil. ;{,! .. 

— yoyaye vn Italie. T<.'me !•' . .. 
Trémauz (!'.) : Voyag*' en Egypte rf *»r. 

Ethiopie. 1 vol. * ,■ 

— Voynyr au Smidan. \ vol. i, 
Trognon (A.) : Histoire de frann-. liir... 

viijiiiiios. ;^7 '^i\ 

Ouvr. qui a remporte !e grarui prix C-î-vr:. 

Ulloa ((ii'néral) : Cnerre de l ind- fun- 

diinre italienne {lh.^8-18V.ï). 2 \. 2 
Wallon : Jt^nne a Arc. 2 vol. \'* 

Ouvr. qui a remporté le grand priiOoberU 

— R ic ha n/ 7 i . 2 \ ol . 1 ;. • 
Wiesener(l..) : Marie Stuart et le imw/- 

de llothircll. \ vol. 7 j,ji 



I \ 1 liiiiiie ueueiule de Ch. I.uiiuie, 1 ur Ue l-i«iiiu.>, a, b. Vtvis. 
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